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S qui fulſent auſſi touchez de la ſineſſe 
flap de la-delicateſſe de fon Expreſſiom ; auſſi ny 


mettre en wore. — * 
Lous dedier ſer Ouvrages, deſt ſuivre les inten. 
| tions de Monſieur de Saint Evremond, & © vous 
reudre un Bien qui Vous appartient. Mais j ai une 
Autre raiſon qui me regarde particulierement. De- 
"my ſeſperant de pouvorr rien produire de mon propre 
|  fonds qui ſoit digne de vous tre offert, je me ſers 
de cette occaſion pour faire connoitre les Obligations © 
es que je Vous ai. Depuis que jai Thonneur 
etre connu de VOSTRE GRANDEUR, j ai 
5 rep en route ſortes de rencontres des temoignages de 
Dotre Bienveillauce. Vos Bienfaits & vol 1. 5 
1 ont tomfourt prevenu mes auhait r. permettez-moi 
 MYLORD, de rendre publique la juſte & ſincere 
mn. | | Keran- 


Ts 1 . 


r * 
KNecommoiſſance que \ jen conſerverat toute ina vie. 
H je ſurvois Ia colltume etablie dans les Epitres 
Dedicatoires, j aurois une occaſion fort naturelle di- 
taler la Nobleſſe & I Anciennete de la Maiſon de 
MONTAIGU, dont vous etes I Ame & le Chef. 
Je remonterois juſqu a Guillaume le Conquerant; - 
e parkrois du Fameux-Comte de Salisbury, qui fe 
ſienala contre ler Francois au Sizge d Orleans: & 
que ne pourrois-je pas dire du ph, tient preſen 
tement dans F'Etat votre Illuſire Maiſon, dont nous 
voyons quatre Pairs avoir ſeance dans la Chambre 


des Seignenrs ; diſtinction, qu on voit rarement dans 
une Famille? Mais, MT LORD, tous ces Avan- 
rages vous ſont, pour ainſi dire, etrangers. Pour 
faire voſtre Eloge on nauroit pas beſoin d avoir recours 
A une longue ſuite d Ayeux :. loin de recevoir quelque 
eclat de , 4 Nobleſſe, vous leur avez donne un nou- 
veau Luſtre. Eleve jeune d la Cour de Charles II. 
v0us Vous Cres diſtingue dans les Charges que vou 
avs poſſedtes. Deux Ambaſſades extraordinaires 
en France ont fait connoitre voſire Capacite dans les 
plus importantes Negociations; mais toiljours ſupe- 
rieur au Affaires vous ave troudt le tems de gol. 
ter les douceurs & les agremens d une Jocietb choifie; 
& voſirèe Faſtel a ete le Rendez-vons de tout ce qu'il 
y avoit de plus fin & de plus delicat parmi les Our 


Tlſans & les Beaux-Efprits. Homme public, qui en 


. 


E PIT RE. 


7 a folitenu le Caraftere avec plus de grandeur? Qui 


a mieux fait valoir que vous les Interets ae ſon Prin- 


ce & ade ſa Patrie? Particulier, qui a Vecu avec 


plus de Dignite, avec plus de Politefſe? Vous avez. 


introduit les Beaux Arts en Angleterre : vous y 


aver fait voir dans les Batimens, la e cen- 


ce & la Commodite ; dans les Meubles, la Richeſſe 


& le Bon-goiit ; dans les Jardins, la belle Ordon- 


nance & la Variete. Voſire Maiſon eff ouverte 


aux Curieuxs aux Connoifſeurs : votre Table aux 


Gent de Lettres, aux Gens d Eſprit. Les Etrangers 


Monde de voſtre acces libre & facile, Voila le ſujet 


dun bel Eloge, & ce qui doit en augmenter I& prix, 


Ceſt que ce ſont des choſes qui n ont 7 beſoin Fetre 
ornees, & 2 fu mmplement de ks 
avec un profond Reſpect. 


MYLORD, 
DE VOSTRE GRANDEUR, 


L.e tres humble & tres 
oberſſant Serviteur, 


SILVESTRE. 


ſe lotient de vos Manieres honnetes & pohes ; tout le 


dire. Te ſus 
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9 ET L y a fi long-tems qu'on demande une Edition correcte des 


Oeuvres de Monſieur de Sain!-Evremond, que je ne doute 
point. que le Public ne regoive favorablement celle qu'on lui 
donne. Elle peut paſſer en effet pour la premiere; toutes les 
Editions qui ont paru, Gi en France, ou en Hollande, étant ex- 
rremement dé fectueuſes. Ceux qui n' ont pas connu Monſieur de 
Saint-Evremond, doivent ſavoir qu'il n'a jarmais rien fait imprimer, 
& que les Livres qu on a publiès ſous ſon Nom, ont été imprimés 
ſur bi Copies, qui couroient dans le Monde; Copies ſouvent tron- 
gquces, & dordinaire tres peu exactes. Les deux premiers Volumes, 

. Qqu'on a vus de lui, eurent un ſi prompt debit, que le Libraire de 


ramaſſer de nouvelles Pieces: cela fit que fans beaucoup de choix il 
ajoũta aux veritables Ecrits de Monſieur de Saint-Evremond diverſes 

PiEces qui n'Etoient pas de lui. Ce deſordre a augments dans toutes 
les Editions ſuivantes, & il eſt alle enfin (1- loin, qu on a imprimé 
des Volumes entiers, ou il ny a rien de Monſieur de Saint-Evremond. 

Tel eſt le SAINT=-EVREMONIANA: tel eſt le RE CU EIL. 
d Ouvrages de Monſieur de Saint-Evremond, . imprimé chez Aniſſon 


x en 1701. je ne parle point des MEMOIR ES de la Vie du 
= 2 . . . o 
= Comte D... avant ſa retraite, redigez par Monſieur de Saint- 


Ewremond, à Paris 2. Vol. 12. Ce ſeroit faire tort au diſcernement 
du Public, que de croire qu il cur pu ſe laiſſer ſurprendre au Titre 

de ce Roman. | . 

ax Il faut encore remarquer que dans les Editions de Paris, on a 
== ſupprime, ou du moins defigure tous les Noms, & qu'on a re- 

tranché bien des endroits qui paroiſſoient trop libres. Bien loin 

| de. 


Paris voulant donner une Edition plus ample, n'epargna rien pour 


3 


PREFACE. 
de-corriger ces Fautes, on les a multipliées dans les Editions de 
Hollande : au lieu de r&tablir les Omiſſions, on y a encore ajouts 


de mauvaiſes Pieces; & Lon a fait un ſi étrange alliage de bonnes 1 

. & de-mechantes choſes, que Monſieur de Saint Evremond ne sy 7 
reconnoiſſoit plus. . > 

On Vavoit follicits de France à revoir ſes Ouvrages: les Amis i 


qu'il avoit à Londres le preſſoient tous les jours d'en donner une - 
Edition qu il put avoiier ; mais il Fen Etoit toũjours dEfendu. De- 
puis la derniere Faix, les Libraires de Paris lui firent faire des of- 
tres aſſez avantageuſes, pour enter un Homme moins deſintereſſé 
que lui: rien ne put Febranler. „F Pai un grand deſavantage, 
| „ mandoit-il à Mademoiſelle de I'Enclos,- en ces petits Traités 
8 „ qu'on imprime ſous mon Nom. Il y en a de bien fairs que je 
| „ N'avoue point, parce qu'ils ne nvappartiennent pas; & parmi 
z les choſes que j ai faites on a mels beaucoup de Sottiſes, que je 
„ ne ptens pas la peine de deſayouer. A l'àge où je ſuis une heu- 
6 h vie bien mEnag&e m'eſt plus conſiderable que I interẽt d'u- - 
„ ne mediocre Reputation. ' Qu'on ſe defait de I Amour-propre 
„ difficilement! Je le quitte comme Auteur, je le reprens comme 
„ Philoſophe; ſentant une Volupte ſecrete a negliger ce qui fait le 
„ ſoin des autres. Il me ſouvient que patlant un jour avec lui 
ſur ce ſujet, & lui ayant dit que puis quil ne vouloit pas prendre 1 
1a peine de revoir ſes Ouurages, il devoit du moins I cette 3 
ſatisfaction a beaucoup d'Honnetes gens, de marquer les Pieces 9 
qu'il deſavouoit; il me repondit, II ſe mele, peut- etre, un peu de 
>. * Lauite dans ma conduite. Il y a telle Piece imprimee parmi mes 
I Oeuvres, que j avoherois de tout mon caur, & qui vaut mieux que ce 
que j ai fait. 1 1 3 | t 
Mais quoi que Monſieur de Saint-Euremond evit toujours refuſe 
de publier ſes Ecrits, il changea de ſentiment quelque tems avant fa 
Mort, & jetta les yeux ſur Monſieur Des Maizeaux, pour le char-. 
ger de ce loin, II rehtit avec lui ſes Ouvrages: il marqua ſur un 
Exemplaire ce qui étoit de ſa fagon, & ce-qui n'en toit pas: il 
corrigea beaucoup de choſes, & lui donna. des Eclairciſſemens ſur les 
F | en endroits 


8 


endroits qui avoient beſoin de Commentaire: enfin il lui commu- 


niqua ſes Manuſcrits , & revit- avec lui les Copies qu'il en faiſoit. 


Son grand Age, & ſes Infirmites ne laiſſant pas eſperer qu'il pur 
vivre long: tems, Monſieur Des Maizeaux le hatoir de tirer tous les 
Secours , & toutes les Lumieres neceſſaires; & il ne Ini manquoit 
plus que quelques Picces, lors qu il fut oblige d aller a la Campa- 
gne. Cependant Monſieur de Saint-Ewvremond ſe ſentant plus foi- 
ble qu'a ordinaire, témoigna pluſieurs fois Venvie qu'il avoit de 
le voir; il pria meme Monſieur le re de lui Ecrire de venir au 
plutõt. Mais ayant cefl& de vivre avant que Monſieur Des Mai- 
zeaux put étre de retour, ſes Manuſcrits, qu il m'aveit ſouvent 
promis de me laiſſer, me furent remis par fon ordre apres ſa Mort; 
par- la je me ſuis vi en quelque maniere engage à travailler de con- 
cert avec Monſieur Des Maixeaux a l Edition de ſes Ouvrages. Voi- 


ci la m&thode que nous avons ſuivie. 


Nous avons retranche tout ce que Mr. de Saint. Evremond deſa- 
voũoit: bon ou mauvais, tout a EtE également ſupprime. Nòtre 
ſcrupule a été fi grand, qu à la reſerve d'une ſeule Pikce &, ſur · Loο 
quoi nous ſommes encore en doute, on peut ere aſſutẽ que e 


ce qu'on verra dans cette Edition, fans etre expreſſẽment marquè᷑ o 1 49. 


On l' trowuce 


comme fait par un autre, eſt veritablement de Monſieur de Saint- ml Le, 


piers de Mr. de 


Eremond. Nous avous revu avec beaucoup de ſoin ſur les Ma- St. Erremond, 


mai 0118 vent 


nuſctits, tout ce qui avoit EtE imprime. Comme j avois pluſieurs pas gan, 
Copies, on a choiſi parmi diverſes Legons celle qui paroiſſoir- la 1 
plus naturelle: on a rétabli par un Manuſcrit, ce qui. manquoit 
dans L autre: enfin pour la Ponctuation, la choſe. du monde que 


Monſieur de Saint-Evremond negligeoit le plus, on a ſuivi celle 


qui donnoit un plus beau ſens & un meilleur tour; & par- a on 
a rendu à diverſes Periodes la clarté & la nettetẽ qui y manquoient. 
On y a ajoute beaucoup de PiEces qui n ont pas encore paru, & 
dans ce nombre: la, fi je ne me trompe, on en trouvera qui ne 
cedent pas aux premieres. On a ſur tout public autant de Lettres 
& de Billets qu on en a put ramaſſer. Si on n'y trouve rien de 
fort important, on y verra du moins le tour d'eſprit de Monſieur | 


| de 


» 


— 


PR E F A C E. 1 
de Sgint-Evremand, Ce neſt pas par un Ouvrage limé & fani, = 
qu'on doit toujours juger d'un Auteur: on eſt bien-aiſe de le con- | 
notre dans ſon . naturel; & rien n'eſt plus propre a nous le repre- 
| ſenter tel qu'il eſt, que ce quiil-Ecrit familierement & ſans preme-. 
x ditation. Au reſte, ce neſt pas fans beaucoup de 1 qu on a 
:ramafle tout cela. Il y a bien des Pieces que Monſieur de Saint- 
:Evremond n'avoit pas lui-meme, & qu'il a falu chercher de cots 
& d' autre. Monſieur Le Fevre, Medecin à Londres, nous en a 
fourni un bon nombre. Dailleurs, comme il avoit connu parti- 
culierement Monſieur de Saint-Evremond , & que depuis quarante 
ans il le voyoit avec beaucoup de familiarité, il nous a donnE 
des Eclairciſſemens fur beaucoup de Faits, & nous a appris plu- 
ſieurs Particularitẽs que nous ignorions. | 
On a pris grand ſoin dans tout FOuvrage-de remplir les Lacu- 
nes, & de nommer les gens dont les Noms avoient été effacés, ou 
deèſigutẽs. On a auſſi ajoute des Notes. Tantöt c'eſt un Paſſage, 
que Auteur cite en Frangois , ou bien a quoi il fait alluſion: ail- 
leurs Ceſt Fexplication dun Fait; ou bien on indique les Perſon- 'Y 
nes dont il s'agit, & s il eſt n&ceſſaire pour l intelligence du Texte, | 
on dit un mot de leur Caractẽre. Ceux qui ſavent tout, trouve- 
ront qu'on y a mis des choſes trop communes; mais pour un Lec- 
teur qui sen plaindra, il y en aura vingt, qui auroient ſouhaits 
| | qu'on cut groſſi conſiderablement les Notes, & qu'on leur cut ex- 


pliquè juſqu'a la moindre bagatelle: en cela on a tiche de garder 
| aan juſte milieu. I N 


/ 


= ] Quoi qu'il ſemble quil n'importar guere en quel ordre on placat. 
—_ - les Pieces derach&es, qui compoſent ce Recueil, on a cru pourtant 
; devoir les ranger à peu pres ſuivant l'ordre des tems, ou elles ont 

-ErE Ecrites. Je dis A peu pres, car il na pas toujours EtE poſſible 

de le decouvrir, & ſouvent il a falu deviner. Cer ordre eſt fans 

doute le plus naturel, & pour le dire ici en paſſant, il ſeroit à 
ſouhaiter qu en ramaſſant en un Corps les Ouvrages d'un Auteur, 

on les publiat dans le mème ordre qu'il les a faits. On jugeroit 

= | par. là de ſes progres; on marqueroit le tems ou il a le mieux crit; 


de 
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PREFACE. 

de meme que dans les Ouvrages de certains Peintres fameux, on 
diſtingue ce qu'ils ont fait dans le commencemcent, dans le fort, 
ou dans la decadence de leur Reputation : & le meme plaiſir qu'on 
prend à remarquer les differentes manieres qu'un Peintre s'eſt ſou- 
vent faites, on [auroit a voir le changement qui paroit quelquefois 
dans le ſtile & dans le tour d'eſprit d'un Auteur. 

On avoit d'abord rẽſolu de deſigner par quelque marque particu- 
liere, les Pieces qui n avoient pas encore paru: mais on a change de 
ſentiment, parce que parmi les Ecrits qui avoient deja Er& imprimes, 
il y en a qui ont Es entierement refondus, & qui peuvent paſſer 
pour nouveaux. Ceux-la on n'auroit fu en quelle claſſe les ran- 
ger. II faut encore remarquer que Auteur ayant revũ en differens 
tems ſes Ouvrages, y ajoũtoit après coup de nouvelles choſes: ainſi 
a prendre tout a la rigueur; on pourtoit le condamner ſur quel- 
ques Anachroniſmes. On a fait cette remarque particulierement dans 
la Comédie des ACADEMICIENS mais on a cru la devoir faire 
encore ici, parce qu'elle peut avoir lieu pour quelques autres 
Pieces. | 

Apres avoir rendu compte de cette Edition, je ne nv'arreterai point 
a faire léloge des Ouvrages de Monſieur de Saint. Exremond. II 
eſt en poſſeſſion il y a long: tems de I Approbation du Public; en 
ſorte que deſormais C'eſt au Public a juſtifier ſur cela ſon Gout, & 
ſon jugement. Il y a cinquante ans qu on lit, & qu'on eſtime les 
Ecrits de Monſicur de Saint. Exremond. Si une longue Preſcripti- 
on peut etablir le Mérite, & répondre de la durée des Ouvrages, 
nous en avons une d'un demi Siecle. C'eſt déja un Prejuge aſſez 
favorable pour les premieres Pieces : celles qu'il a faites dans la 
ſuite ont ets encore plus eſtimees. Ajotitons que ſi avec tous les 
deſavantages dont on a parle, les Ocuvres de Monſicur de Saint- 
Evremond n' ont pas laiſſè d avoir un ſi grand Nombre d'Aprobateurs; 
il n'y a pas lieu de douter que paroiſſant dans un meilleur ètat, elles 
ne ſoient reccues beaucoup plus favorablement. 

On n'eſt pas au reſte aſſez prévenu en fa faveur, pour croire 
que tout ce qu'il a écrit ſoit de la meme force. II y a entre au- 
Tom. 66h 3 | tres 


Itueur. 


gens aulteres. & difficiles, de ramaſſer tout ce qu'il y a de bon & 


PREFACE 6 
tres des Pibces de Poëſie, qui ſont au deſſous du mediocre. On - 


a &6 rents dien ſupprimer quelques- unes qu'il avoit compoſces 
dans ſa Jeuneſſe; mais comme elles avoient deja Et6 imprimees, 
on na pas crũ les devoir retrancher; de peur que le Public ne s i- 
maginat quon 5'toit Erige en Juge, & qu'on vouloit decider da 
prix & du merice de chaque choſe. Pour celles qui n'avoient pas 
encore paru, on en a ule plus libremenr. On na pas voulu pu- 


blier toutes les Bagatelles quil faiſoit aſſez a la hate, & quil ne ſe 


donnoit pas h peine de corriger: on a fait ſeulement le meilleur 


choix quon a pu. Je prevoi que tous les Lecteurs nen ſeront pas 


Egalement touches. II y a dans telle Piece une Penſée fine, une 
Raillerie delicate, qui Echapera a la plipait des Gens. Pour Etre 
capable de la ſentit, il faudroit etre eæactement inſtruit du Carac- 
tere des Perſonnes avec qui Von eſt en commerce; il faudroit ſa- 
voix certains Faits, certaines Circonſtances qui donnent lieu a un 
Jeu, à une Plaiſanterie, & qui hors de- Ia paroiſſent tres inſipides. 
Cela eſt inévitable dans les Quvrages purement d'eſprit, Le ſeul 
moyen de remèdier a cet inconvenient, ſeroit d'eclaircir tout par 
de bonnes Notes : mais outre que ce ſeroit un travail infini, il weſt 
pas toujours. permis de nommer les perſonnes, ſur tout ſi elles ſont 
vivantes; & d'ailleuts il y a bien des choſes qu'on ne peut pas dire. 
On a fait ſeulement un Eſſai ſur deux ou trois Pieces, qui regardent 


* F-meux, Morin *: que ceux qui les ont lues autrefois, & qui n'y ont rien 


trouvs, les reliſent: je ſuisfur qu ils y trouveront tout un autre ſel. 
Ils pourront par: la juger du reſte; & sil y a quelques endroits qu'ils 
n'entendent point, ils ſuſpendront leur Jugement, & rendront du 
moins cette juſtice a Auteur, qu'il peut avoir eu en vue un autre 
ſens que celui qui ſe preſente d'abord. | 3 

Puis- que je me ſuis inſenſiblement engage à defendre Monſieur 
de Saint-Evremond, je tẽpondrai en peu de mots 4 deux Objec- 


tions qu'on peut faire contre ſes Ouyrages. La premiere regar- 
de ce melange bizarre de Serieux & de Comique; de choſes gra- 


ves, & de bagatelles. Que ne $Seſt-on contents, diſent certaines 
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P R E F A C E. 
de ſolide Pontquor n avoir pas retranche tout ce qu il y a non ſeu- 
lement d'inutile, mais auſſi de badin? Ces gens, qui voudroient 
qu'on ne s attachàt qu'a des études utiles, doivent conſiderer que 
ce n'eſt point ici un Docteur qui Ecrit pour inſtruire & pour dog- 
matiſer; que ce weſt point un Homme engage par {a Profeſſion a 
rendre compte au Public de ſes Occupations & de ces Veilles. C'eſt 
un Homme du Monde, qui dans une grande oiſiveté cherche a 
paſſer apreablement le tems; qui écrit rantor ſur un ſujet, tantor 
ſur un autre, uniquement pour s'amufer : c'eſt un Bel-Eſprir qui 
penſe à ſe divertir, & a divertir un certain nombre d Honnètes- gens 
avec qui il eſt en commerce. II y auroir aſſurẽment de Vinjultice 
a juger de lui avec trop de ſeveritẽ; & Tinjuſtice ſeroit encore Plus 
grande, de vouloir obliger ceux qui publient ſes*Ouvrages a ſup- 
rimer tous ceux qui ſont purement divertiſſans. | 

L'autre Objection roule ſur le Stile de Mr. de Saint Ewremond. 
On dit qu'il n'eſt pas toũjours clair.; qu'il y a quelquefois de l' obſ. 
curite, & ſonvent de l affectation. On y voit, dit: on, une meſure 
trop exacte & trop recherche: ce ſont des Antitheſes trop fre- 
quentes. je ne- pretens pas juſtifier ſur tout Monſieur de Saint- 
Ewremond; mais on peut dire qu'il penſoit avec juſteſſe, & Sex- 
imoit noblement. Son tour eſt dElicat ; ſa diction eſt pure, 
hardie & ſoutenuè Il paſſera toũjours pour un de nos meilleurs 
Ecrivains. Ses négligences mEme ſont lieureuſes. Il les connoiſ- 
ſoit auſſi bien que perſonne, mais il ne vouloit pas s aſſujettir 
ſcrupuleuſement aux regles introduites par nos Puriſtes modernes. 
Il ſe plaignoir de la trop grande exactitude de nos Auteurs, qui a 
force de polir la Langue Francoiſe, lont tenduè fans nerfs & {ans 
force: Il ne pouvoit ſouffrir ceux qui Ecrivent d'une maniere tou - 
jours exacte, mais trop uniforme; auſſi un des Conſeils qu'il don- 
noit pour bien Ecrire, Etoir* de varier autant quiil toit poſſible la 
conſtruction & le tour de la Phraſe, Mais C'eſt aſſez parler des Ou- 
vrages; il eſt tems de parler de l' Auteur. | 
CHARLES DE SAINT-DENISs, Seigneur de SAINT- 
EVREMON D, Etoit' d'une noble & ancienne Maiſon de Baſle- 
D 2 Normandie. 
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„ Normandie. Le veritable Nom de fa) Famille toit Marequetel x; 
des Nest Aeg Tais Auf, aſſez long: tems ſes Ancètres ont pris celui de Saint- 


D Hisroint ET 


ve urenaruze Denis, de la Terre de Saint-Denis duGuaſt dans le Coutantin, entre 
Hus le Nom de g | 


Vigneul-Mar- Saint Lo & Coutance. 11. | 

ville, die 9% Le Baron de Saint. Denis ſon Pere Commandoit la Compagnie 

margotele- des Gendarmes de Henri de Bourbon, dernier Duc de Montpenſier, 

Gouverneur de Normandie. II Epouſa N. de Rowville, Sceur du 

Marquis de Rouville, qui avoit EtE nomm Surintendant des Fi- 

nances, & de ce Mariage il eut fix Gargons, tous bien faits & 

Gens deſprit. Monſieur de Saint-Evremond, qui étoit un des 

Cadets, a ſurvecu à tous ſes Freres , & de cette nombreuſe Famille 

il ne reſte plus d'Enfans miles que ceux qui ſont deſcendus de 

FAine, Le Marquis de Saint-Denis fait aujourd'hui une figure 
conſiderable en Normandie. 

Monſieur de Saint-Evremond fut envoys fort jeune à Paris au 

College de Clernfont : il y fit fes premieres Etudes, & apres fa Phi- 

loſophie vint à Caen, ou il Etudia en Droit. Mais ſon Genie 'n'E- 

tant pas tourne de ce cote-la, on le mit a I Academie. Il n'y de- 

meura que peu de mois, car à peine avoit-il ſeize ans qu'il entra 

dans le Service: il eut bien-tor une Compagnie d' Infanterie, & ſe 

trouva au premier Siege d' Arras. Il ſervit enſuite dans la Cavale- 

rie, & entra dans la Compagnie des Gardes de Monſieur le Duc 

ed Anguien . 11 fe trouva au Combat de Fribourg, & Pannee ſui- 

cn e vante a la Bataille de Nortlinguen: Il Eroit alors Lieutenant des Gardes 

#\nguico ds de Monſieur le Prince, & ayant EE commandè᷑ avec deux Eſcadrons 

b. pour occuper une hauteur, il eſſuya un ſi grand feu des Ennemis, 

que preſque toute {a Troupe fut defaire. Il fut bliſſe lui· meme au 

genoũ gauche d'un coup de Fauconneau. On demeura pres de fix 

ſemaines dans Vincerticude ſi on lui couperoit la Cuiſſe; les Chirur- 

giens voyant qu'il y avoit quelque eſperance de gueriſon, differerent 

d'en venir à cette dure extrèmité, & le tirerent heureuſement 

d'affaire, mais ce ne fut qu après avoir ſouffert pluſieurs mois. Sa. 

Bleſſüre ſe rouvrit 4 Londres plus de trente ans apres, & guerit ſi 

bien qu il ne lui en reſtoit d autre incommoditẽ qu'un peu de foi- 


bleſſe dans cette Jambe.. II. 
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Il continua de ſervir en Allemagne & en Flandre ſous Monſieur 
le Prince de Conde, & s aquit J Eſtime & Amitié de la plupart 
des GEnEraux. Sa Capacitè fut connue dans les differens Emplois 


par où il paſſa; & fa Valeur parut plus d'une fois dans les Occa- 


lions, auſſi bien que dans les Combats ſinguliers, dont il ſe tira 
avec beaucoup d honneur. Deailleurs il ſe diſtinguoit du commun 
des Officiers, par une maniere de penſer fine & delicate, par une 
expreſſion juſte & polie. Ces endroits le firent connoirre & eſti- 
mer de Monſieur de Iurenne, du vieux Marechal d'Errees, du Ma- 
rechal de Grammont, du Marechal d' Albret, & de pluſieurs autres 


perſonnes du premier rang. Mais ſes plus grandes liaiſons furent 


avec le Comte de Grammont, le Comte d'Olonne, le Duc de Can- 
dale, le Marechal de Clerembaut, & le Marechal de Crequi. Ce 
dernier tout le tems qu'il a vècu Va honore de ſon Amitie, & lui 
en a donne des marques eſſentielles dans un tems & dans des cir- 
conſtances où il eſt rare de trouver de vrais Amis. | 
Les premieres Ann&es que Monſieur de Saint-Evremond fut au- 
hag de Monſieur le Prince, il eut beaucoup de part a ſa Bienveil- 


lance. Il Etoir de ceux avec qui Son Alteſſe aimoit a ſe retirer, & à 
s' entretenir familierement: on le mettoit meme aſſez ſouvent des 


Parties de plaiſir. Mr. le Prince le depecha'plus d'une fois a la Cour 
pour des Affaires ini portantes, & je ne dois pas oublier qu en len- 
voyant en 1646. porter à la Reine - Mere la nouvelle de la priſe de 
Furnes, Son Alteſſe le chargea de voir le Cardinal Mazarin, de lui 
faire la premiere ouverture du Siege de Punterque, & de regler 
avec ce Miniſtre tout ce qui Eroit neceſſaire pour l'execution d'un 
{1 grand Deſſein. Quelque relief que cela lui donnat dans I'Armee, . 
il ne pur reſiſter au penchant naturel qu'il ſe ſentoit à decouvrir & 
a marquer le foible des Hommes; talent qu'il a bien fait valoir de- 
puis. De concert avec le Marechal.de Clerembaut, il Sattacha a 
obſerver les Sentimens & les moindres. Actions de Monſieur le Prin- 
ce, & faiſant profeſſion lun & [autre d' admirer ſes grandes Quali- 
tes, ils ne le mEnayerent pas aſſez dans leurs Railleries, & ne gar- 
derent peut-Etre pas toujours le reſpect qu ils lui devoient. Cela 


dura 
.* 
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dura pluſieurs mois, mais il ne purent jouer leur jeu ſi finement 
que Monſicur le Prince ne sen appergut. De Fhumeur dont il 
Etoit.,, on peut juger qu'il n'en eut pas un mèdiocre reſſentiment, 
particulierement contre Monſieur de Saint-Evremond. La Priſon 
des Princes, & la Guerre Civile ſurvinrent peu de tems apres, & 
Monſieur le Prince fut oblige de fe retirer dans les Pays-Bas. 
Mais la Paix étant faite Son Alteſſe eur la généroſité de lui par- 
donner, & lui tEmoigna beaucoup de bonte quand il le revit à Pa- 
ris. Depuis cela en pluſieurs occaſions ce Prince lui fit donner des 
aſſurances de ſon Affection & de ſon Eſtime. 
Apres la priſe de Dunkergue il alla ſervir en Catalogne. Les Trou- 
bles Etant ſurvenus les Annèes ſuivantes, il demeura toujours atta- 
chè au Parti du Roi, & obtint un Brevet de Marechal de Camp, 
1,20 +1:0- avec une Penſion de mille Ecus &. Il cut pendant la Guerre Ci- 
* Brevets vile divers Commandemens dans la Guienne, & perſonne neut 


I plus de Credit que lui auprès du Due de Candale, qui comman- 


— mandoit une petite Armèe dans cette Province. On payoit alors 
peu regulierement les Troupes: on donnoit (implement aux Offi- 
ciers des Aſſignations ſur. les Villes & ſur les Communautés, & 
chacun en: tiroit ce qu'il pouvoit. Habile à profiter des Conjonc- 
tures, & ſoũtenu par Monſieur-Forgret,, de qui il toit particulis- | 
rement connu, Monſieur de Saint-Evremond-ne fit pas mal ſes af- 
faires dans la Guienne. Il avouoit-[ui-meme, & en plaiſantoit ſou- 
vent, qu'en deux ans & demi il en avoit rapportè cinquante mille 
francs tous fraix faits: precaution; ajoutoit-il, qui ma ete d'un grand 
ſecours tout le reſte de ma Vie: . 

I lui arriva peu de tems après une fachenſe Affaire. Le Duc 
de Candale Eroit tres bien dans V'Eſprit du Cardinal Maxarin: on 
peut mème dire que le Miniſtre avoir fait toutes les avances, & 

u'il mavoit rien oubliè pour attacher a ſes Inter&ts. Cependant 

Aas Accommodement que fit la Province de Guienne , le Duc 

prit un Parti qui dẽplüt au Cardinal, & celui- ci noſant pas atta- 

juer directement Monſieur de Candale, crũt devoir mortifier Mon- 
eur de Saint- Euremond; quion -accuſoit- d'avoir eu part à ces 
| Con- 
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Couſeils. Sur un pretexte aſſez leger, ceſt- a· dire, pour quelques 
Plailanteries dites à Table, à quoi Monſieur de Saint - Exremond 
navoit pas plus de part que le reſte de la Compagnie, le Cardinal 
le fit mettre à la Baltille. Après y avoir reſts un peu plus de trois 
mois, il fut mis en liberté; mais Fidée effrayante de la Baſtille lui 
demeura toujours dans l'eſprit, & cette crainte fut la principale 
raiſon qui l'obligea A ſortir de France, comme on le dira dans la 
ſuite. | 

Ou commendcoit 4 traiter de la Paix, & les Plenipotentiaires des 


deux Couronnes stant rendus a la Conference, Monſieur de Saint- 


Ewremond y alla avec pluſieurs Perſonnes de Qualité. Il Etoir trop 
habile & trop deli pour ne pas voir le manege du Cardinal Ma- 
zarin, & de Don Luis de Haro: ces deux premicrs Miniſtres 
jouoicnt au plus fin; mais dans le fonds il youloient cgalement la 
Paix, quoi que par des motifs differens. En partant de Paris 
Monſieur de Saint-Evremond s toit engage d'ecrire a quelques-uns 
de ſes Amis, & de leur tendre compte de ce qui fe paſloit a la 
Conference, Entre ceux-la il y en avoit un aflez grand nombre - 
qui ſouhaitoient la continuation de la Guerre: le Marechal de Cre- 
qui Ecoit un des premiers, & Monſieur de Saint-Evremond crit lui 
faire plaiſir en traitant de ridicule le Fameux Traité des Pirentes , 
qu'on regardoit alors. comme deſavantageux a la France. Il Sexpli- 
qua fans doute trop librement, ou pout mieux dire il railla trop 
fortement le Miniſtre, dans la Lettre qui fut la cauſe de fa Diſgra- 
ce. Ceſt ce qu'il avouoit lui-meme; mais il ne pouvoit pas pre- 
voir que cette Lettre deviendroit publique. On verra bien-tdt com- 
ment cela arriva. 

Le Roi Charles II. revint en Angleterre peu de tems apres la 
Paix, & fut compliments ſur ſon heureux Retablifſement par tous 
les Princes & Etats de I Europe. Le Roi de France ſe diſtingua ſur 
tous en envoyant Monſieur le Comte de Soiſſons. Cette Ambaſſa- 
de fut des plus magnifiques, ſoit par le rang de l Ambaſſadeur, 


ou par le grand Cortege des Gens de Qualite qui Paccompagne- 


rent. Monſieur de Saint-Evremond fut de ce nombre-la. Pendant 
| pres 


0 
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près de ſix mois w_ reſta a Londres, outre qu il eut rhonnèur d'&- 


tre connu particulierement du Roi, & du Duc d'Tork, il vit beau- 


coup de Seigneurs Anglois qu'il avoit connus en France, & fit de 


nouvelles habirudes : ce fut ce qui le determina dans la ſuite à fixer 


fon {&jour en Angleterre. 


Quelque tems apres ſon retour en France, le Cardinal Maxarin 


mourut, & la perte de Monſieur Fouguet fut refolue. On auroit 
bien de la peine à deviner comment la Diſgrace de Monſieur For- 
quet cauſa celle de Monſieur de Saint-Evremond. Qu'on me per- 


mette de dEvelopper ce Fair, dont peu de gens font exactement 
inſtruits. Pour mieux cacher le deſſein qu'elle avoit, la Cour alla 
faire un tour en Anjou, & de: là en Bretagne. Monſieur de Saint- 
Ewvremond fit le Voyage avec le Marechal de Clerembaut , & laiſſa en 
partant a Madame Dupleſſis Beliere une Caſſette ou il avoit quel- 


que Argent comptant, des Billets, & tous ſes Papiers. Lors que 


Monſieur Fouquet kut arrete, on ne fe contenta pas de ſaiſir tous 
les Papiers qu on trouva chez lui; on fit mettre le Selle chez ſes 
Amis, & chez les Gens avec qui il avoit eu le plus de Liaiſon. 
Madame Dupleſſis étant Amie de Monſieur Fouquet, on mit auſſi 
le Séellé chez elle, & avec les Papiers, qu on croyoit appartenir 
au Surintendant, on emporta la Caſſette de Monſieur de Saint- 
Exremond. On y trouva la Lettre ſur la Paix des Pirentes, qui 
juſqu alors n' avoit Er vue que des Marechaux de Crequi & de Cle- 
rembaut: on la montra au Roi, & on n'oublia rien pour aigrir 
F Eſprit de ce Prince. Comme il n'eſt pas ordinaire dans les Cours 
de s'intereſſer a Ia Reputation d'un Miniſtre mort, on $'Etonnera 
ſans doute qu'il ſe ſoit trouve des Gens qui ayent pris aſſez a cœur 
la Memoire du Cardinal, pour faire un Crime capital de quelques 
Railleries. Mais il faut ſavoir que Meſſieurs Le Tellier & Colbert, 
qui 8'clevoient ſur les ruines de Monſieur Fouquet, Etoient Creatu- 
res de Son Eminence, & qu affectant Vun & Tautre une pieuſe re- 
connoiſſance pour leur Maitre & leur Bienfacteur, ils repréſente- 


rent au Roi que dcchirer fi cruellement un Maniſtre , qui avoit 


gouverneE Etat pendant ſa Minorité, c toit attaquer la Régence 


de 
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PREFACE 
de la Reine ſa Mere, & tourner en ridicule les commencemens de 
ſon Regne. Ces inſinuations firent leur effet, & Monſieur de 
Saint Evremond averti de bonne heure des mauvaiſes impreſſions, 
won avoit donnees de lui, sabſenta par le conſeil de ſes Amis. 
Il ſe retira d ubord en Normandie chez un de ſes Parens; mais ne 

Ly croyant pas en ſüreté, il fut oblige de changer ſouvent de re- 
traite. II alla d'une Province dans une autre, — — toujours 
de nuit, & ne logeant que chez des gens, dont il Etoit connu. 
Erifin ennuyẽ de cette Vie errante, & voyant que les tentatives 
que ſes Amis avoient fait en {a faveur Etoient inutiles, & plus que 
tout cela apprẽhendant la Baſtille, -ol il avoir fait * Annees 
auparayant un aſſez rude Noviciat, il prit le parti de ſortir de 
France vers la ſin de Année 1661. Il vint d abord dans les Pays- 


Bas Eſpagnols, & de-la en Hollande: il n'y fit pas un long {6jour, 
mais palſa en Anglererre, ou il falua le Roi Charles II. qui le re- 


cut tres favdrablement. Il y vectit Wabord avec beaucoup de fa- 
miliartte avec les Ducs de Buckingham & d Ormond, les Comtes de 
Saint-Albans & d' Arlington, avec Mylord Crofts, & quelques au- 
tres Sei ll vecur fur tout dans une grande liaiſon avec Mon- 
ficur d Aubigny. 11 s'attacha à la Lecture, & ne nEgligea pas la 
Cottverſation des Gens de Lettres. Il fit connoiffance avec Mon- 
ſteur Waller, un des plus beaux Eſprits d' Angleterre, avec le famcux 
Hobbes, avec Motiſieur Cowley, Monſieur Iſauc 'Voſſens , & divers 
8 apreablement qu'il paſſit ſes jours en Angleterre, il 
penſoit ſouvent à revoir ſa Patrie, & a rentrer-dans ſes Emplois. 
Dans cette yuie il Ecrivoit A ceux de ſes Amis qui avoient le plus de 
crédit a la Cour de France, & ne négligeoit rien pour obtenir ſon 
Retour. Mais trouvant inflexible l Efprit des Miniſtres, il tomba 
dans une profonde mElancolie, & dans une eſpece de langueur. 
On lui conſeilla, pour divertit ſes ennuis, de paſſer la Mer, & il 
eut dautant moins de peine a Sy reſoudre, que la Peſte commen- 
colt a regner dans Londres, & que la Cour penſoit deja à fe reti- 
rer. Il partit en 1665. & paſſa en Hollande, on au bout de quel- 
Tom. I. | * | ques 
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ques mois il recouvra fa ſanté. Il y connut particulierement le 


Penſionaire De Wit, & les Perſonnes les plus conſiderables de I'E- 


tat. Il eur. beaucoup d habitude avec le Marquis d' Effrades, le 
Baron de Liſola, & la plupart des Miniſtres Etrangers qui étoient 


Ala Haye. Mais ſur tout il vit alors le Prince d' Orange, qui bien 


Le Grand 


4a fi 


— 


des Appartemens; mais le Prince lui 


que depoiiillE des Charges de ſes Ancetres, & reduit en Err 
maniere à une condition privce, ne laiſſoit pas de donner dans un 
Age peu avancé, des marques d'un Genie extraordinaire, de cette 


humeur Guerriere , & de cette noble Ambition, qu'il a fait paroĩtre 


dans toute la ſuite de fa Vie. 


Le Traits de Breda commenga peu apres: Monſieur de Saint- 
Ewremond y alla paſſer quelques mois, & y connut preſque tous 
les Plenipotentiares. De: la il fit un tour à Bruxelles, & revint a 
la Hape. Le Prince de Toſcane , qui voyageoit incognito y paſſa 
allant en Angleterre. On avoit retenu pour lui une Maiſon, qui 
etoit preciſement celle ou Monſieur de Saint-Evremond <toit loge. 
Il ſe prẽparoit à en ſortir, de meme que les autres qui y avoient 

5 dire qu il ſouhaitoit qu'il 
demeuràt. Tout le tems que Son Alteſſe fut a la Haye, Monſieur 


de Saint-Evremond lui fit regulicrement {fa Cour, & eut Thonneur 


de manger ordinairement a ſa Table. Depuis ce tems. la le Grand 
Duc a toũjours conſerve beaucoup d eſtime & de bienveillance pour 
lui, & lui en a donne des affurances par des Lettres tres obligeantes, 
& par des Regales que Son Alteſſe Royale lui envoyoit de tems en tems. 

Il y avoit plus de quatre ans que Monſieur de Saint - Earemond 
ttoit en Hollande, lors que le Chevalier Temple lui fit dire de la 
part du Roi Charles II. que Sa Majeſte ſouhaitoit qu'il retournat 


en Angleterre. 11 ſe tendit au plutor a Londres, ou le Roi le re- | 


clit avec une extreme bonté, & lui donna une Penſion de trois 


cens Livres Sterling, qui fut toujours regulierement payee. Il avoit 


fait une grande perte a la mort de Monſieur d'Aubigny, mais il re- 
trouva un grand nombre d anciens Amis, & ſe fit bien- tõt connoi- 


ue des jeunes Courtiſans. La Lecture & la Societe des Honnetes- 


gens faiſoient toute ſon occupation, & on peut dire qu'il vivoit 


auſſi 
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auſſi agréablement, qu'un Etranger & un Exile pouvoit le ſouhai- 
ter. Mais ce qui contribua le plus à la douceur de fa Vie, fut 
Parrivee de Madame la Ducheſſe Mazarin en Angleterre. Alors 
tous ſes ſoins auparavant partagés ſe rèünirent; toute ſon aſſiduité 
fut pour une Perſonne ſi extraordinaire. Il devint un de ſes plus 
zelts, & de ſes plus conſtans Admirateurs. Elle a ſervi de ſujet à 
ce qu'il a fait de plus delicat dans tous les genres d'Ecrire : en mil- 
le endroits de ſes Ouvrages il a cElebre fa Beauté incomparable, les 

YTremens de fon Eſprit, les charmes de ſa Converſation; mais 
1 Eloges qu'il lui ait donnez, ils ſont encore beaucoup au 
deſſous de ceux qu elle mEritoir. Et a dire le vrai, on ne ſait qui 
des deux avoir le plus d obligation, ou Madame Mazarin a ſon Pa- 


' negiriſte, d avoir fait connoſtre à tout le monde ſes rares & admi- 


rables qualitẽs; ou Monſieur de Saint Evremond à Madame Maza- 
rin, de lui avolt fourni les occaſions d'tcrire mille choſes, qui lui 
feront toujours beaucoup d honneur, dans Veſprir des Perſonnes qui 
ont de la delicateſſe & du bon got. II trouvoit chez elle ce que 
I Angleterre avoit de plus qualifiè & de plus poli, ce qu'il y avoit 
de plus diſtingue patmi les Miniſtres Etrangers: il trouvoit ceux 
que les Charmes de Madame Maxarin; ceux que la liberté de ſa 


Maiſon y attiroient ordinairement: mais ce qu'il eſtimoit plus que 


tout le reſte, il voyoir tous les jours Madame Maxarin; c toit fa 
principale occupation. Si le tems, qui dEtruit ce quil y a de plus 
grand & de plus beau; qui efface aur Noms & aux Titres, 
pouvoit faire oublier la Beaute, le Rang, la Fortune d' Hortence Man- 
cini, les Ouvrages de Monſieur de Saint-Evremond lui aſſüreroient 
I'Tmmortalite. Son Nom & ſes Titres ſont plus en ſüreté, que fi 
on les avoit graves ſur le Marbre & fur le Bronze. Le Lecteur me 
pardonnera ce que je viens de dire de Madame Mazarin. Elle a 
eu tant de part aux Ecrits, que Monſieur de Saim-Evremond a fait 
en Angleterre, que je ne pouvois me diſpenſer de m'&tendre ſur ſon 
ſujet; & on ne ſauroit ſe ſouvenir dune Perſonne ſi accomplie, ſans 
etre encore vivement touchè de ſa perte. | 
Du tems que Monſieur Colbert de Croiff Ecoir Ambaſſadeur en 
| 24 Angleterre, 


— 


PPR EFA G E. 
Jeterre, il S employa pour obtenir le rappel de Monſieur de 
boy ui ri — 2 pluſieurs fois > Monſieur Colbert ſon 
Frere, & le preſſa de s expliquer. Monſieur Colbert. promit de ne 
faire point d oppoſition, ſi quelqu un vouloit prendre ſur ſoi d'en 
parler au Roi; mais il ajoũta qu il ne pouvoit pas agir directement 
dans une affaire, où en quelque maniere il avoit 6 Partie. Ainſi 
cette tentative ne rèuſſit pas mieux que les precedentes. AD. 
Apres la mort du Roi Charles II. le Comte de Sunderland, qui 


<toit Secretaire d Etat, & Preſident du Conſeil, propoſa au Roi 


Jaques II. de cr6er une nouvelle Charge pour Monſieur de Saint- 
Ewvremond: c toit en quelque maniere une Charge de Secretaire du 
Cabinet, car on vouloit Joi fit les. Lettres particulieres du Roi aux 
Princes Etrangers. Monſieur de Saint. Euremond s excuſa d accepter 
un tel Emploi, ne croyant pas qu'il convint à un Homme de fon 
Roi, & de dire a 1a, Majelts qu après ſoixante & dix ans il faloit 
jouir du peu qui reſtoit à vivre, & renoncer entierement aux Affaires. 


La Revolution, qui arriva ſur. la fin de Lannce 1688, &. qui 


donna une, nouvelle face. a. Augleterre, loin. de nuire a Monſſeun 
die Saint. Eanemond, lui fut plütöt avantageuſe. II alla ſaluer le 


Prince d Orunge, des. qu'il fut artive. a. Londres, & fut regu de lui 


avec beaucoup. de diſtinction. Ce Prince ayant été élevé ſur le 
Throne, lui donna en toutes ſortes d occaſions des marques de bon- 


té, & les accompagna ſouvent de Graces & de Bienfaits ſolides. 
Lors que ſa Majeſtẽ mangeoit chez quelque Seigneur, elle le nom- 
moit aſſeꝝ ſouvent pour un des Convives, & ſe plaiſoit fort à fa 


Converſation: Aſſurs de la Protection & de la Bienveillance du 


nouveau Roi, il ne ſongeoit qu à finir tranquillement ſes jours en 
Angleterre, lors qu on lui ſit dire qu il pouvoit retourner en Fran- 
ce. Ce fut avant la Declaration de la Guerre de 16 89. que le 
Comte de Grammont le lui fix {avoir de la part des Miniſtres. Plu- 


ſieurs de ſes Amis le ſolliciterent en mème tems de ſe rendre à Pa- 


ris, & lui firent des offres tres. obligeantes. Mais ſoit que extre- 
me paſſion qu il aveit cus fut rallentie par Tage, ou qu il fut con- 


tent 


age. Il pria Mylord Sunder/and de remercier très humblement le 
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PREFACE. 

tent du gente de vie, & de la ſociets qu il avoit choiſie, il repondir 
au Comte de Grawmont, qu il ecoit trop vieux pour ſe tranſplanter; 
que d'ailleurs il aimoit mieux reſter par choix a Londres, ou il 
Etoit connu de ce qu'il y avoit d'Honnetes gens; ou Fon Etoit ac- 
coutum à ſa Loupe & à ſes Cheveux blancs, a ſes manieres & à 
ſon tour d' eſprit, que de retourner en France, oùᷣ il avoit perdu 
toutes ſes habitudes; od il ſeroit comme Etranger, & ou a peine con- 
noĩtroĩt · il un autre Courtiſan que le Comte de Grammont lui-meme. 

Le rxeſte de la Vie de Monſieur de Saint-Euremond a été trop uni 
& trop égal, pour nous arreter long- tems. Il ſuffit de dire qu il vi- 
voit à Londres en Philoſophe. La Lecture & la Converſation õtoient 
plus que jamais ſa principale affaire: le reſte du tems il l employoit 
a compoſer de petites Piẽces pour ſon amuſement, & pour celui 
d'un certain nombre d Honnètes· gens, qui s aſſembloient tous les jours 
chez Madame Maxarin. La mort de cette Dame le toucha vive- 
ment: il ne pouvoit quelquefois la nommer ſansrEpandre des larmes. 
Quelques-uns de ſes: Amis lui firent ſur cela de nouvelles inſtances, 
& le ſoliciterent de quitter I Angleterre; mais il demeura ferme dans 
ſa premiere ceſolution. as. lh, - 

Ila conferv&julqu'ala fin un Jugement ſain, une MEmoire heu- 
reuſe, & une Sante auſſi parfaite qu on pouvoit la ſouhaiter a ſon 
age. Il commenga a ſe plaindre huit ou dix mois avant fa Mort, 
d'une difficults d' uriner, cauſe par un Ulcere dans la Veſſie. Ce 
Mal augmenta inſenſiblement, & lui cauſa des douleurs vives & des 
inſomnies qui l affoiblirent, & lui õterent enfin l appetit, qu il avoir 
trotijours eu fort bon. Se ſentant accablé il fit un Teſtament, & 
diſpoſa du peu qui lui reſtoit en faveur de ſes Domeſtiques, & de 
quelques- uns de {es Amis. 11 mourut le 3, de, Septembre 1703. 
ayant toujours eu les ſens libres, & parla autant quill put ſe faire 
entendre. On na jamais ſũ exactement ſon àge: mais par la plus 
juſte ſupputation qu'on ait faite, il ne pouvoit pas avoir moins de 

92. ans. Il fut enterre dans I Abbaye de Weſtminſter, aupres des 
Savans Caſaubon, Camden, Barrow, & des Potres Chaucer, Spencer, 
Cowley, &c. On a pris ſoin de faire faire par un habile Sculpteur ſon 

| S NE Wo | Buſt e 
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Buſte, qui eſt tres reſſemblant: il eſt place au deſſus de I Inſeription, 
E eg ſur un Marbre blanc, & qu'on trouvera a la fin de 
cette _M= 
'Finiſſons en diſant un mot de ſa Perſonne & de fon Caractere. 
Monſieur de Saint-Evremond: Etoit d'une taille avantageuſe & bien 
priſe: comme il avoit bien fait dans ſa Jeuneſſe tous ſes Exercices, 
il lui en reſtoit dans un àge tres avance une dEmarche naturelle & 
aiſce. II avoit les Yeux bleus, vifs, & pleins de feu, une phyſio- 
nomie ſpirituelle, un ſoùris malin. Il avoit eu de beaux > 
noirs: quoi qu ils fuſſent devenus tous blancs, & qu'il lui en reſ- 
tat meme fort peu, il ne voulut jamais prendre la Perruque, & ſe 
contenta d une Calotte. + Plus de vingt ans avant ſa mort il lui vint 
à la tacine du nez une Loupe, qui groſſit conſiderablement, mais 
cela ne le deſiguroit pas beaucoup; du moins ceux qui Etoient ac- 
colitumes à le voir n'y trouvoient rien de fort choquant. 

Sa Convetſation étoit enjouce & facile, ſes reparties vives & pi- 
quantes, ſes manieres honneres & polies: en un mot on peut di- 
re qu'il ſentoit en tout ſon Homme de Qualité. - Rigide obſerva- 


- 


teur des regles de la Civilits, il ne manquoit point à rendre une Vi- 


ſite: mais C toit fans cette affectation de CErEmonie, qui gate la 
douceur & Pagrement du Commerce. 415 
Il n'avoit pas un grand ſavoir; mais ce qu'il avoit lu il le ſavoir 
bien. En liſant il sattachoit plus à étudier le Genie & le Caractere 
d'un Auteur, qua charger Fa meEmoire d'une Erudition faſtueuſe & 
ſouvent inutile. | 
Il Ecrivoit avec facilite. Quoi que ſon Stile ſente le travail & 


tude, il s'Etoit fait une ſi grande habitude d'Ecrire, que cela ne 


lui coũtoit rien. Ce n'eſt pas qu'il ne corrigear ſes Ouvrages. II 


les reprenoir au bout d'un certain tems; il ajoũtoit, quelquefois il 


retranchoit: mais aſſez ſouvent du premier coup il rëuſſiſſoit mieux 


que dans ſes Corrections. | 

Quoi qu'au jugement de tout le Monde ſa Poẽſie ſoit fort au 
deſſous de {a Proſe, il nen jugeoit pas toujours comme le Public. 
On peut meme dire qu'il avoit ſouvent un peu trop de prevention 


pour 


eveux 


1 
1 
#3 
4 
95 
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pour ſes Vers. D ailleurs il les faiſoit avec beaucoup de facilité. II 
aimoit paſſionnement la Muſique, & Tentendoit aſſez bien pour 
compoſer des Airs. II nota le CONCERT DE CHELSEY, un 
PROLOGUE EN MUSIQUE, & diverſes autres Piéces qu on ; 
verra dans cette Edition. II eſt vrai que pour les Ouvertures, les 
Baſſes continues, les Chœurs, & toute la Symphonie, il les donnoit 
à faire à quelque Muſicien habile. Grand Admirateur d une belle 
Voix, & encore plus des Inſtrumens bien touches, il ne manquoit 
aucun Concert, ni aucun Divertiſſement de cette natute--la. 
Tout le tems qu il reſta dans le Service, il fut tres applique à remplir 
les devoirs d'un bon Officier: hors de- là aimant le Plaiſir, Homme 
de Commerce, de Bonne- chere. Le Comte d' Olonne, le Marquis 
de Boiſdauphin & lui, furent nommés les CG TEA VTX, pour, gte, 4. 


5 | 1 N. | Lavardin Eve- 

avoir voulurafinerſur le goũt, & ſur la delicateſſe de la Table. Dans 4 4s Mans, 

les Pays &rangers il a toũdjours aims la Bonne- chete, & lors meme jz,.; 1 Table 
gqiue les autres Paſſions Pont quits, celle- ci Fa accompagne juſqu' au Fg, 
= Tombeau. _ .; 

* | | | OE” TIEN 2 : & de Saint 
4 Quoi que naturellement il cut du penchant a la Satire, ou plũtöt a — 6- 
. © * » . . | 010Nt 
une Raillerie fine, a une Ironie ingenicuſe, ſa Politeſſe & le grand Monde, car, 9ui ne 65. 


voient du Vin 


dans lequel il avoit vecu, Favoiens rendu fort circonſpect & fort reſerve. 5. 4 mu cs. 
Blur ſes vieux jours il affectoit de louer tout, & meme d'applaudir un ala, , Pe. 
peu trop aux Favoris & aux Perſonnes en place. C toit pliit6t un #i* f ft 


X * * endroit, 
effet de crainte & de defiance, compagnes ordinaires de la Vieilleſſe, xc. ce % 
qu'un changement dans ſon humeur & dans fon tour deſprit. II 1 7 
; bu ; | 5 
exprimè dans ces quatre Vers la diſpoſition où il ſe trouvoit. 275 . 
2 bes i - 
Je pers le gout de la Satire, 3 55 
L' Art de lover malignement 12 . | | 
Cede au ſecret de pouvoir dire 8 
Des Verites obligeamment f. | Mr. Menage na 
Point /u la ve- 


ritable orig ina 


Non ſeulement il a vecu tres long tems, mais pendant tout le cours 22 , 1, 
de ſa Vie il a joui d une Sante forte & vigoureuſe. Il a conſerve juſ- ga 9% . 

u'a Ia fin une humeur gaye, un enjoument qui ne tenoit rien de = 
Fauſterits, ni du chagrin de la Vieilleſſe. Il aimoit la compagnie — 
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des Jeunes. gens, il toit ſenſible à tous leurs Plaiſits. Les Divertiſſe- 
mens qu'il n toit plus en Etat de goũiter, faiſoient fur fon Eſptit 
une impreſſion vive & agrèable: il ſe plaiſoit a en entendre parler. 


Il toit naturellement mal- propre, & ce qui y conttibuoit le 


plus, ceſt qu il avoit toujours chez lui des Chiens, des Chats, de 
routes ſortes d Animaux. 11 diſoit que pout divertir les ennuis in- 
ſeparables de la Vieilleſſe, il faloit rotijours avoir devant les yeux 
quelque choſe de vif & d anime. Sp A : 

Il emporta de France tout l Argent qu'il pũt retiter, laiſſant 
quelques Billets au Marechal de Cregui, qui lui en fit une Rente 
viagere de deux cens Ecus. Quand il paſſa la ſeconde fois de Hol- 
lande en Angleterre, il donna einq cens Livres Sterling à Mylord 
Duc de Montaigu, qui lui en a fait pres de trente annses & juſqu à 


{a Mort, une Rente viagere de cent Livres Sterling par an. Cela 


joint à ce qu'il retiroir de Normandie, & aux Gtatifications qu'il 
a eus des Rois Charles II. & Gaillateme III. lui ſuffiſoit pour le 
nEceſſaire , & pour les commoditẽs de la Vie. | 

En voila aſſez pour faire connoitre Monſieut de Saint-Evremong. 


me þ Sil manque quelques traits a ſon Portrait, on peut voir celui qu'il 
317, 313. 


a fait lui- meme *: il le finit par ſes Vers, qui nous apprennent en 


quoi il faiſdit conſiſter ſa Religion. 


De Juſtice & de Charite 
Beaucoup plus que de Penitence, 
Il compoſe ſa Piet“: . 
' Mettant en Dieu ſa confine , 
Eſperant tout de fa Bonte 5 
y Dans le Sein de la Providence 
Il trouve ſon repos & ſa felicirs. 
A Londres le 1. d'Awril 1505. 
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Carorvs DESAINT-DENIS DNS DE SAINT-EVREMOND 


NoOBILI GENERE IN NORMANNIA ORTUS 
A PRIMA JUVENTUTE 
MILITIX NOMEN DEDIT. 
ET PER VARIA MUNERA 
AD CasSTRORUM MARESCALLI GRADUM EVECTUS 
ConDao TURENNIO 
ALIisQUE CLARIS BELLI DUC1BUs 
FIDEM SUAM ET FORTITUDINEM 
NON SEMEL PROBAVIT 
RELICTAPATRIA HOLLANDIAM 
DEIN DEA CAROLO II. Accitus ANGLIAM 
* VENIT 
PHILOSOPHIAM ET.HUMANIORES LITTERAS 
FELICITER EXCOLUIT 
GALLICAM LINGUAM 
CUM SOLUTA TUM NUMERIS ASTRICTA ORATIONE 
ExXXPOLIVIT ADORNAVIT LOCUPLETAVIT 
APUD POTENTIsSS. ANGLIE REGES BENEVOLENTIAM ET FAVOREM 
Arup REGNI PROCERES GRATIAM ET FAMILIARITATEM 
Arup OMNEs. LAUDEM ET APPLAUSUM 
MERUII. | 
 NoxNacInTa ANNIs MAIOR in 
DIE IX. SEPTEMBRIS MD CCIII. 


VINO CLARISSIMO 
INTER PRASTANTIORES , 
AVI SUI SCRIPTORES 
SEMPER MEMORAND 0 
AMICI MOERENTES 
P. P. 


n. 1 PF 


. . 0% 


* 
- 
P 
DO 
: 
. 


. = 4 . 
= y 5 N Y "> = . 
- ' 
J ” i - : . p . 4 6 ” : 
, ** eee eee 
I #05 : 11 $ 7 es 1 * Ts 5 n 518805 
8 2 


Des Pieces contenues dans le premier Tom. 


7 BS Academiciens, Comedie. Pag. 1. 
Retraite de Monſieur le Duc de Longueville en ſon Gouvernement 
de Normandie. : 36. 


Lettre a Madame * * *: Te me ſouviensqu'allanta I Armee, ec. 45. 
Lettre &'la meme : Je penſois que vous m'aviez oublie, &c. 46. 
Lettre a Madame * *: Vous &tes fur le point de faire un méchant 


Galant, Ge * 47. 
Madrigal: Quꝭ avez. vous fait de mon Amour, G. 48. 
A Madame ***; Elegie: Aimable Iris ſi vous voulez apprendre, 

ec. | 49. 
Ala Meme; Elegie: Iris ſi vous ſavez les peines que j endure, &c. 3 2. 
A la neme; Stances; Iris je vous aime toujours, G s. 53. 
A la meme; Stances: Puis qu'il vous faut quitter, &&c. 55. 


A la meme; Stances: Je nentens plus parler de vous, Gc. 56. 
A la meme ; Stances : Si vous ſavez que je vous aime, &c. 57. 
Ala meme; Stances: Mes Yeux, mes inutilles Yeux, Gc. 58. 
A la meme; Chanſon:Vous avez trompe mes defirs, &c. 59. 


Caradtere de Madame la Comteſſe d Olonne. 60. 


Lettre a Madame la Comteſſe d Olonne, en lui envoyant ſon Caractere, 6 4. 
A Madame * ** Sonnet: Que vous faites languir un pauvre mal- 


heureux, . | | 65. 
Dixain: Vous faites la ſpirituelle, S Q“) 66. 
A Madame *; Laiſſez là nos jeunes deſirs, G. 66. 


A Madame x **; Stances; Bien heureux qui vit ſans Chimere, &. 68. 
Ala Ame; Stances; je ne viens point devant vos Charmes, Sc. 70. 
Epigramme : 
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TABLE. 


Epigramme : Etre ſans vertu pretieule , e. Wy . 
Epigramme : Tres difficile & fort peu delicat, So ibid. 
Stances: Philis en tournant ſes beaux Yeux, &c. Cv 


Lettre a Mad X** : Quelqueviolente que ſoit mon Amitie, Sc. 76. 
A Monſieur le Marquis de ** *;; Stances: Marquis on dit par tout 
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n auois en vile que de ſati faire la Qurioſite de M. Bayle: mais un 
Librafte d Ame © demandes pert ba joindre as 
Mit Axen writux des meilleutes Pieces atriduérs 3 M. de St. Evre- 


mond, je la lui envoyai. Quelque tems apres on la rimprima a Utrecht, 


ſur un Exemplaire ou j avois fait quelques Corrections. Mais quoi que cette 
ſeconde Edition, ſoit moins mauvaiſe que la premiere, elle ma paru encore 


defectueuſe; deſorte que je nas pu me vr à voir publier ici cet Ou- 


vrage, ſans employer quelques heures à le retoucher. Quelque ſoin que 


Feuſſe pris d tre exact, je me ſuis apergu que je metois trompe en pluſieurs 
choſes ; quelquefois faute attention, & ſauvent pour avoir fait trop de 
fond ſtr ce qui govt #6 rapports. Qux tuiprendiant lu peiue & com- 
paret cerre nouvelle Edition avec les precedentes, trouveront que j'ai 


refondu pluſieurs endroits, que j en ai retranche d autres, & que j ai fait 


Famile de M. de St. Evremanad, guiſont tres cunceux. M. l Abbe Fragaier 
ma fait la grace de men communi quer um & je ſuis redevable de Jautre a. 
M. Miſſon, {i connu par ſon, Voyage © 1:ake. Jui ordinairement cite à la 


marge les Livres qui mont fourni Soles Fait nouveau, ou qui tendent 4 


confirmer ce que j avois deja dit. F oubliois d avertir que dans les Dattes, 
je me ſers toi jours du Stile nouvean. 


4 Londres ie 15. ur Inet 1709. 


19 je formai le e decrire la Vie de M. de St. Evremond, je | 
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un aſſet grand nombre à Additions. Fai profits de deux Memoires ſur la 
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DE MONSIEUR DE 


SAINT-EV REMOND. 
$ | 
of MONSIEUR 


. i 8 


A manicre obligeante, Monſieur, dont vous avez bien voulu rece- 
voir la Vie de M. de St. Evremond, que j eus l' honneur de vous 
envoyer il y un an, m'a engage a la revoir, & Aa tacher de la 
rendre un peu plus digne de 2 vous lui avez don- 
nee. Ne, vous atterfdez pourtant pas, Monſieur, à une Hiſtoire 
ſuivie & complette de la Vie de M. de St. Evremond. Je repete 


ce que je vous dis dans ce tems-1a : il n'y a perſonne en Angleterr- qui puiſſe vous | 


fournir rien de pareil; & vous nn ſerez pas ſurpris, lorsque vous ſaurez 
que M. St. Evremond etoit, peut- tre, homme du Monde qui aimo:t le moins 
2 parler de lui. Des qu'il s apercevoit qu on vouloit le mettre ſur quelque Evene- 
ment de fa Vie, il detournoit la Converſation; ou bien il $'cxcuſoit ſur ce qi 


ævbit fi long- tems que ces choſes-la etoient arrivees, qu'il ne ven ſouvenoit plus. Ce- 
ndant vous avez raiſon de croire, que je mai laiſſè echaper aucune occaſion de 


m' inſtruire ſur ce ſujet, autant. qu'il ma &te poſſible: Poſerat meme dire que la Re- 
viſion que je faiſois avec lui de ſes Ouvrages, m'a donne lieu d aprendre plus de 
Circonſtances de ſa Vie, que bien d'autres perſonnes, qui l' ont frequente plus 
longtems que moi. Je recueillois avec ſoin = particularites qu'il m'avoit dites, = 

2 d'en 


— 
„ 


— — ——— 2 


1613. 


1622. 


8 La VIE DE MONSIEUR. 


d'en conſerver des idces plus nettes, & plus fires. Vous aurez done, Mon- 
ſieur, tout ce que j'ai pil aprendre de plus curieux de la Vie de M. de St. 
Evremond. J'y joindrai l'Hiſtoire de ſes principaux Ouvrages, & je tacherai 
de vcus en donn:r le Precis, autant que cela fe pourra faire, ſans trop groſſir 
ces Memoires. Vous vous apercevrez bien-töt qu'il y a peu de gens qui con- 


noiſſent bien M. de St. Evremond. On le regarde, il eſt vrai, comme un -Hom- 


me qui avoit l'Eſprit juſte, le Gout cxquis, le Diſcernement delicat :- mais on ne 
fait pas qu'il a ei des Emplois conſiderables a PArmee, & qu'il a mèritè Veftime 
des plus grands Capitaines de fon Siecle. II faut donc joindre l' Homme: de-Guere 


au Bel-Eſprit. Il faut regarder M. de St. Evremond, comme un Officier de diſtin- 
ction, qura tod urs aims les Belles- Lettres; comme un Courtiſan delicat, qui n'a 


jamais ᷑erit que pour s amuſer lui- meme, ou pour plaire à ſes Amis. C'eſt ſous cette 
couble idée que je vais tacher de le repreſenter. | 


M. de St. Evremond &toit d'une des meilleures Familles de Normandie, & des 


mieux allies, tant par les Filles qui en ſont ſorties, que par les Femmes qui y ſont 
entrees. GILLES DR MARGUETEL, Chirellain de St. Denis le Guaſt, 


&pouſa Magdeleine Martel, ſœur d'Etienne Martel, EvEque de Courances, de la 


Branche de Baſqueville-Martel. JEAN, fon Fils, = 75 le Nom & les Armes de 
St. Denis *, &pouſa Catherine Marte), de la Branche 


{ſix Filles T, & deux Fils; Henri qui mourut fans avoir été marié, & Charles. 


CHARLES DE ST. DEN1s épouſa Charlotte de Rouville, de la Famille des 


Comtes de Rouville-de la Cour. Elle etoir ſœur de M. le Comte de Rouville, qui 
avoit ẽtẽ nomme a la Surintendance des Finances; mais qui mourut avant que de 
pouvoir exercer cet emploi. La Mere de Charlotte etoit de la Famille du Veneur, 
Comte de Tilliere, ainé de cette Famille; & avoit pour ſœur Theritiere de cet 


Aine, la Comteſſe de Vaudemont, d'od ſont iſſus Meſſicurs de Lorraine. CARL S 


elit Sept Enfans: une Fille, qui mourut jeune, & fix Fils; Frangois, dit de Hel- 
lande; Jean, dit de la Beloutiere, Abbé; Charles, dit de St. Evremond; Pierre, 
dit de Grimeſuil; Henri, dit de la Neuville; & Phillippe, dit Je Tanus Outre 
cette diſtinction fondte ſur des Terres, qui la plipart relevoient de la Chatellenie 
de St. Denis, on donna encore à ces ſix Freres une eſpece de Surnom dans la Fa- 
mille, tire de leur Caractere particulier. On appelloit Paine, St. Denis, 'Ho N- 
NET E-HOMME; VAbbe, LE FIN; St. Evremond, L'ESPYRIT ]; Grimeſnil, L E 
SoLDAT; la Neuville, LE DamERET; & le Tanus, LE CHASSsEUuñn. 

CHARLES DE ST. DENIS, SIEUR DE ST. EvREMOND®, niquit à 
St. Denis le Guaſt, le 1. jour d'Avril, 1613. Comme il étoit un des Cadets ＋, 
on le deſtina pour la Robe; & des qu'il eùt atteint Paze de neuf Ans, on Fen-. 
voya à Paris, pour y faire ſes Etudes. Il entra en Cinquieme dans le College de 
Clermont; & en quatre Ans qu'il y demeura, il fit ſes Humanites, & ſa Rheto- 
rique ſous le Pere Canaye. II he wits dans Univerſite de Caen, pour y faire fa 


| Philoſophie; 
* La Terre de St. Denis le Guaſt, à trois lieues de Contance dans la Baſſe Normandie, dtoit entree dans 
la Famille, par ſa Mere, qui en étoit heritiere. n 
+ Les cing Aintes epouſerent les fieurs de Vierville, de Savigny Gambieres, de Tauville, du Meſail-Poiſſon, G. 
de Fentenay-Hanbert, Vierville, du Meſril- Poiſſon, && Fontenay, etoient Proteſtants, © | . 
* Saint-Evremond eſt une Terre à une lieue de St. Lo. Ce Nom vient originairement de ST. EvatMondD 


(Sanctus Evermundus) qui vivoit dans le ſeptieme Siecle, & qui ctoit Abbe de Fontenay-ſur-Orme en Bein. 
Ses Reliques ſont à Creil, & dix Lieues de Paris. FTE 9 Nn 


+ 84 Portion de dix mille 5, en Argent, & une Penſion de deux cen, Ecus; ce qui eſ boa h 
22 oa, og 22 Y » 2 60 * 


e Fontcine Martel, I cut 


DE SAINT-EVREMOND: 'Vv 


"FREE - Philoſophie: mais il n'y demeura qu un An, II retourna a Paris, ou il Fetudia 1627. 
encore pendant une Annee au College de Harcowre. Il ne ſe diſtingua pas moins 
dans ſes Etudes que dans ſes Exercices, & particulierement dans celui de faire des MEE. 4 
Armes, deſorte qu'on parloit de la Hotte de St. Eoremond. Des qu'il eut achevé 
ſa Philoſophie, & fait ſes Exercices, il commenga Etude du Droit: mais foit que 
ſes Parens euſſent alors d'autres vũcs, ou que ſon inclination lę portàt du cots des 
Armes; il quitta cette Etude, apres 5 Etre aplique un peu plus d'un An; & füt 
fait Enſeigne, ayant à peine ſeize Ans accomplis. Après avoir ſervi deux ou trois 
Campagnes, il obtint une Lieutenance; & on lui donna une Compagnie apres le 
Siege de Landreey. | | * 16375. 
We 1 Les Armes n' empecherent pas M. de St. Evremond, d'ctud:er la Religion, & 
© de cultiver la Philoſophie & les Belles-Lettres: & il lui arriva bientõt a l' gard de la 
Philoſophie, ce qui arrive ordinairement aux Perſonnes, 85 dans un Age plus 
avancè, s'aviſent de faire uſage de leur Raiſon. - Il examina 'abord, s' il toit bien \ 
vrai que ſes Maitres lui euſſent fait connoitre la Nature des Choſes; mais plus il pouſſoit | 
ſes Recherches plus il reconnoiſſoit la Vanite de leurs Pretenſtons. Ce qu'ils lui avoient 
® ſouvent propoſe comme Erantde laderniere evidence, ne lui paroiſſoit pas mEme vrai- 
ſemblable. „Dans ce tems, dit- il lui- meme, ou l'Enteniement Louvre aux Connail- - 
„ ſances, j'eus un deſir curieux de comprendre 11 Nature des Choſes; & la Pre- 
„ ſomption me perſuada bien tor que je Vavois connuè: la moindre preuve me 
„ ſembloit une Certitude, une vraiſemblance m'ctoit une Veritez & je ne vous ſau- 
„ rois dire avec quel mepris je regardois ceux que je croyois ignorer ce ce que je pen- 
„ ſois bien ſavoir. A la fin, ajoute-t-:z], quand Vage & l' experience qui malheureu- 
„ ſement ne vient qu' avec lui, m' eurent fait faire de ſerieuſes Reflexions, je com- 
„ mengai à me défaire d'une Science toujours conteſtte, & ſur laquelle les plus 3 
„ grands Hommes avoient eu de differens Sentimens. Je ſavois par le Conſentement | \ 
5 Univerſe des Nations, que Platon, Ariſtote, Z non, Epicure, avoient été ls 5 Wh 
„ lumieres de leur Siecle; cependant on ne voyoit rien de ſi contraire que leurs | 5 
| „ Opinions. Trois mille Ans apres, je les trouvois également diſputécs; des Parti- | 
5 ſans de tous les cores; de Certitude & de Sirete nulle part. Au milieu de ces 
„„ Meditations, qui me deſabuſoient inſenſiblement, Jeus la curioſité de voir Gaſ—- 
„ ſendi, le plus eclaire des Philoſophes, & le moins preſomptueux. Apres de longs 
„ Entretiens ou il me fit voir tout ce que peut inſpirer la Raiſon, il ſe plaignit que 9 
„ la Nature ext donne tant d'etendue a la Curiofite, & des bornes fi etroites a la Con- 
„ noiſſauce: qu'il ne le diſoit point pour. mortifier la Preſomption des autres, ou par une 
„ Fauſſe bumilit dee ee qui ſent tout-a-fait I Hypocriſe; que feut- etre il Wi- 
” 22 pas ce que Von pouvoit pen ſer ſur beaucoup de clhſes: mais de bien connoirre 
„ les moindres, qu'il Woſoit Sen aſſurer. Alors, continue M. de St. Evremond, une . 
„Science qui m'ctoit deja ſuſpecte, me parut trop vaine pour m'y aſſujettir plus 
„ longtems : Je rompis tout Commerce avec elle, & commencai d'admirer comme 
„il eroit poſſible à un Homme ſage, de paſſer fa Vie a des Recherches inutiles. 
Voila ce que penſoit M. de St. Evremond ſur les Speculations creuſes & ſteriles 
de la Philoſophie. Il avoit une idee bien differente de Vetude du Droit: il la ju- - 
coit non ſeulement utile, mais meme neceſſaire a un Honnete-homme; & il ſe. 
t toũ jours un plaiſir de la cultiver. | . | 
La mani re avantageuſe dont il ſe fit connoitre à PArmde, lui attira Peſtime de 
pluſieurs Officers de Diſtinction; comme des Marechaux d'Eſtries & de Gram- 
mont, du Vicomte de Turenne, &c. Mais il tut particulic rement aime du Comte 
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aà bien connoitre la ſituation des Affai 


vi LAVIE DE MoNsS1zUR. 


de Mioſſens, connu depuis ſous le nom de Marechal d' Albret; du Comte de Pal- 


luau, qui fut cnſuite Mar&chal de Clerembaut; & du Marquis de Orequi, qui de- 
vint zul Viaréchal de France. Il entra dans leur Confidence; & tant qu ils ent vcu 


ils lui ont donns des marques d'une Amitie ſincere, & que rien na kté capable 


d'alterer. | +I | 

M. de Saint-Evremond ſe trouya au Siege 'Arras en 16403 & I Annce Uapres 
il entra dans la Cavalerie, ce qui lui fournit de nouvelles Occaſions de ſe faire con- 
noitre. M. le Duc d Engui en fut fi tonche des agremens de {a Converſation, qu'il 
lui donna la Licutenance de ſes Gardes, afin de avoir totijours aupres de lui. Ce 
jeune Prince avoit une grande Penetration, & 1 de juſteſſe d eſprit. Il aimoit 
les Belles- Lettres, & vous favez, Monſieur, qu'après la Mort du Cardinal de Ri- 


chelicu, pluſicurs Membres de Acab RN] FxAncornst avoient deſſein de le choĩſir 


pour leur Protecteur. La Lecture des bons Livres faiſoit un de ſes plus 14 
Il ſouhaita 


Amuſemens; & il deſtinoit tous les jours quelques heures a l' Etude *. 

que M. de Saint-Evremond aſſiſtàt à ſes Lectures; & M. de St. Evremond, n'onblia 
rien pour les lui rendre ẽgalement agrẽables & inſtructives. Perſuadè que les Princes 
ne doivent Erudier à la maniere des autres hommes, & que le tems leur eſt pre- 
cicux; lorſqu'il liſoit quelque choſe des anciens Hiſtoriens, il laiffoit aux Gram- 
- mairiens Fexplication ſcrupuleuſe des Mots & des Phraſes, & $'attachoit à bien de- 
veloper le ſens des Auteurs; a faire des reflexions fur la Juſteſſe & la Beaute de leurs 

| fate z à remarquer T habiletẽ avec laquelle ils dẽpeignent les Grands-hommes, & 
es Differences delicates qu ils marquent dans leurs Caracteres. Enfin il Sappliquoit 
res 1 a entrer dans les differens In- 
75 


rerets des Princes; & à decouvrir les Refforts qui les avoienr fait agir. 
C eſt la effectivement, Monſieur, la maniere dont non ſeulement les Princes, 


mais toutes les Perſonnes de Qualite qui ſont parvennes à Vage de Diſcernement & 
de Reflexion, devroient lire les anciens Auteurs. Pavoue qu'il eſt difficile de trou- 


ver des gens capables de leur bien developer toutes ces choſes. Les Commentatcurs 


y luppleeroient, en quelque maniere, Sils avoient tourne leurs vites de ce cõtẽ - là: 
mais ſoit qu'ils ayent cra cette tache trop forte pour eux, ou qu'ils ſe ſoient ima- 


gines qu'elle n'etoirt pas de leur reflort ; les Livres qu' ils nous ont donaes juſquiici 


ne ſont guere propres a perfectionner cette Etude. M. de St. Evremond a fi bien 
ma qu? Jeurs D{fauts, que je ne ſaurois m'empecher de tranſcrire ici ſes propres 


paroles. „ J'ai vũ depuis quelques Anntes, diz-zt, un grand nombre de Critiques 


„ & peu de bons Juges. Or je n'aime pas ces gens Doctes qui employent toute 


,z 1zur Etude à refti:uer un Paſſage, dont la reſtitution ne nous plait en rien. Ils 
„ font un myſtere de ſavoir ce qu'on pourroit bien ignorer, & n'entendent pas ce 
„ qui merite veritablement d'etre entendu. Pour nz rien ſentir, pour ne rien pen- 

„ fer dèlicatement, ils ne 83 entrer dans la delicateſſe du ſentiment, ni dans 

„la ſineſſe de la Penſee. Ils reüſſiront a expliquer un Grammairien; ce Gram- 

„ mairien s appliquoit A leur mEme Etude, & avoit leur mEme eſprit: mais ils ne 

„ prendront jamais celui d'un Honnète-homme des Anciens; car le leur y eſt tout 3 

„ fait contraire. Dans les Hiſtoires, ils ne connoiffent ni les - Hommes, ni les Af- 

„faires: ils raportent tout a la Chronologie; & pour nous pouvoir dire quelle An- 


v ne eſt mort un Conſul; ils negligeront de connoitre ſon Genie, & Maprendre 


| | 39 CC 
* Voyez I Hiſtoire du Prince de Cond: pag. 8. de la ſeconde Edition. M. de St. Euremond ayant li cet on- 
wrage, me dit qu'excepte ls Relation de la Bataille de Lens, on il y avoit quelque cheſe 4 reformer, I Auteur 
(ur. Cofte) lui paroiſſoit avoir ete très- bien informe des Faits qu il rapporte & qu'tl les avoit narres avec bea; 
coup de puretè & d elegance. | 26 8 | 
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; ce qui s eſt fait ſous ſon Conſulat. Ciceron ne ſera jamais pour eux qu'un ſaiſcur 
 », FORrA1s0Ns; Ctfar, qu'un faiſcur de CoMMENTAIRES. Le Conſul, le 


» General leur echapent: le Genie qui anime leurs Ouurages n'eſt point appercu, 
„& les choſes eſſentielles qu on y traite ne font point connuès. a 

M. de St. Evremond n'avoit garde de donner dans ces Defauts: & Von peut ju- 
ger de ce qu'il Etoit capable de faire ſur ce ſujet, par quelques Ouvrages qu'il 
nous a laiſſes; & ſur tout par ſes R ETL EXIONs for les droers Genies du Pen- 


1 fle Romain ſon N GEMENT ſur Perrone, ſur Saluſte, & fur Tacite; ſon 
| 7 


Drscouns ſur les Hiſtoriens Frangois, ſes REFLExX1ONS fur les Pormes des 


Anciens, &c. | - | 
res la Cam deRocroi, M. de St. Evremond fit une eſpece de Satire con- 


tre Academie Francoiſe, qu'on nomma la CoMEDIE DES AcapemisTEs. Elle 
courut longtems manuſcrite; &, comme il arrive dans ces occafions, chacun ſe 


donna la e d'y ajouter, ou d'en retrancher ce qu il jugeoit à propos; de ſorte 


quand elle fiir imprimte en 1650. M. de . Evremond ne la reconnoiſſoit plus. 
tout cela, M. Peliſſon en a parlẽ d'une maniere aſſezʒ avantageuſe dans ſon 


HrsToirE DE L'AcaDEMIE FRANCOTSE. . Apres avoir remarqu* #* que 


Abbe de St. Germain fut le premier qui mo publiquement FAcademi-, il ajoute 
»» que de toutes les autres choſes qui ont Ere 


OMEDIE DE L'ACADEMIE, ui apres avoir courn long-tems Mannſcrite, a et 


enfin 
P Anteur, ni de I Imprimeus. Quelquet unt ont vou 


ComferencesF ; mais que 
mmm Monßeur 


& wy digne du nom de Farce, que de celui de Com 
ts 74 ſans. Cette Piece n'avoit point encore paru avec les autres Ou- 
vrages de M. de St. Evremond, & elle &oir devenue fi rare, que je ne Vaurois 


nous Tavons imprimè a la tẽte de ſes Ouvrages. 
Mais quot que cette Comedie ſoit prẽſentement plus reguliere, qu'elle n'etoit dans 


Letat od vous Tavez vie, je ne fai ſi elle aura la mEme aprobation qu'elle auroit e 


ily a foixante Ans. Toutes les perſonnes. qu'on y raille ſont mortes, & à peine 


es contre cette Compagnie il nen 
a vi que trois qui meritent qu on en parle. La premiere, continue-t- il, qt cerre - 


imprimie en bann 160 mais avec beaucoup de fautes, & ſans nom, ni de 
. 2 172 a un 5 Academici- 

ens mime, parce que cet Ouvrage ne ſe rapporte pas mal à ſon ſtile, à ſon eſprit, & 4 
fon A if abit » 7 parle de Wh comme d'un homme qui ne fait guere erat de ces 
ques autres m' out aſſure & vg etort d'un Genrilhomme Normand - 

de &. Evermond. ......... tte Piece, F 7; que ſans art & ſans regles, 
te, n'eſt pas ſans eſprit, & a des 


eut- etre jamais vie, ſi vous ne m'aviez fait la grace de me l' envoyer. M. de 
. Evremond deſavouoit cet Imprimé; & lors- que je le lui demandai il me dit qu'il 
avoit retouche cette Piece a la priere de la Ducheſſe de Mazarin, & avoit tach d'en 
faire quelque choſe de plus exact; mais qu'il avoit perdu ce Manuſcrit. Jeus le 
bonheur de le deterrer. Il le revit avec moi, & c'eſt ſur la Copie que Jen fis que 


t- i quelcun aujourdhui qui les ait connues. Cependant on ne fauroit bien 


1843. 


juger ſuns cela de la fineſſe du Ridicule qui y eſt repandu. C'eſt le fort de tous 


les Ouvrages de cette nature qui ſont fondes fur des Circonſtances trop particulieres 
& Hur des Faits od perſonne ne Sintereſſe plus. | 

M. de St. Evremond fit Ia Campagne de Fribourg en 1644, &Vannee ſaivante il fut 
dangercaſcment. bleſſe à la Bataille de Nortlingue. Ayant ei ordre de ſe mettre à la 


tete 


* Hiftoire de I Academie Franpoiſe, p. m. 47: 48. 
} Fe crois qu'il vent dire St. Amante 0 
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wi - . La VIE DE MonslEvR 
tate dun Eſcadron, & de ſe poſter au deſſous d'une petite Hauteur, qui Etoit oecu- 


pee par les Ennem:s, il y eſſuya pendant trois heures tout le feu de leur Mouſque- 


terie, & d'une Batterie de quatre heavy de Campagne; de ſorte qu'il y perdit pref- 


que tout ſan Monde, & fut bleſſè lui- meme au genou rr d'un coup de Faucon- 


neau. Sa Bleſſure ſut trouve ſi dangereuſe que pendant pres de ſix Semaines, on 


ne croyoit pas qu'il en put guerir. L'Habilete des Chirurgiens, jointe à la bonts 


de ſon Temperament, le tirerent ncanmoins d'sffaire: mais il demeura longtems 


{ans pouvoir marcher. Trente Ans apres fa Playe ſe rouvrit a Londres; malt elle 
fut © bien traitèe, qu'il ne lui en eſt jamais reſte d' autre incommodire, que celle 
avc ir cette Jambe un peu plus foible que l'autre. | 
Il n'y avoit pas longtems que M. de St. Evremond etoit gueri lorſque le Duc d'En- 
guicn tomba dangereuſement malade. Dcs qu'il commenga à ſe mieux porter, M. de 
St. Evremand chercha a le divertir par quelque Lecture agreable & enjoute. II lui 
ut d'abord quelque choſe de Rabelais: mais il s apergut bien-tot que ce Prince ne 
golitoir que mediocrement cet Autcfir. II prit enſuite Petronez & le Duc d'En- 
guien en ſut charms. Je ne vous dis cette Particularite, Monſieur, que pour faire 
voir, que toutes les perſonnes d'eſprit ne ſont pas egalement frapees des beaux en- 
droits qui ſont dans Rabelais. Peut-erre cela vient-il de ce que ces ſortes d*endroits 
ſe trouvant diſperſes & comme confondus dans tout POuvrage; on eſt rebutẽ par ce 


qu'il y a de mauvais, avant que Carriver à ce qui eſt effoctivement bon. Peut- tre 


auſſi que ce qu'il y a de meilleur demande une eſpece de Gout, un certain tour d'eſ- 
prit particulier pour e etre bien ſenti. Enfin cela peut venir de ce qu'on 
ignore me infinite de irconſtances particulieres, auxquelles cet Auteur fait une per- 
petuelle Alluſion. Mais ce m eſt pas ici le lieu de traiter cette Matiere. | 

M. de St. Evremond ſut fi bien gagner I Eſtime & l Amitiẽ du Duc d'Enguien, 
que ce Prince lui communiqua ſouvent ſes deſſeins, & lui confia des Affaires, qui 
etoient de la derniere importance. Apres la priſe de Furnes, il le choiſit pour en 
porter la nouvelle à la Cour; & jui ayant dit le deſſein qu'il avoir de faire le Siege 
de Dunkerque, il le charg=a d'en faire la propoſition au Cardinal, & de regler avec 
jui teut ce qui ctoit neceſſaire pour execution d'un ſi grand Projet. M. de St. E- 
vreq ond ſũt fi bien manager Veſprit de ce Miniſtre, qu il le fit conſentir à tout ce 
que M. le. Duc d'Enguien ſouhaitoit. v7 | 
à POccaſion de quelques Converſations qu'il avoit cues aves ſes Amis. C ctoient des 
Refexions ſur les Maximes ſuivantes: Que VP Homme qui veut connoitre toutes cho es, 


us ſe connoit pas lui meme; Quil faut mepriſer la Fortune, & ne pas ſe ſoucier ds la 
Cour, Qu il ne ſaut jamais manquer a ſes Amis. On imprima ces trois Pieces à Pa- 


ris en 1668; mais toutes chances. M. de St. Evremond a retabli les deux premic- 
res; & vous les trouverez dans le premier Tome de ſes Oxvyres, mais comme 


il ma pas retouche la dern ere, on ma pas cru. devoir I'y mettre, parce qu'il la 


deſavouoit dans I'ttar ol elle eſt“. Il remarque dans le premier de ces Ouvrages, 
que FAuteur de la Nature n'a pas voulu que nous pũſſions bien connoitre ce que 
nous ſommes; & que parmi des deſirs de ſavoir tout, il nous a reduits à la neceſlite 
de nous ignorer nous-mEmes. Il ſolitient que jamais howme u'a ee bien perſuads 
par la Raiſin, ou que I Ame fut certainement immorrelle, ou qu'elle N antantit effetti- 


vement avec le Cn ps. Il fait voir enſuite que les Philoſophes les plus Eclaires, So- 


. crate, 
+ Voyez, les Mimoires du Comte de Buſi Rabutin, Tom. 1. p. m. 131. 


- 


* Vojez le Melange curieux des meilltures Pieces attributes à M. de St: Evremend, ec. Tom, II. pag. 275, 
de [ Edition d Amſterdam 1706. | | 


— 


Quelque tems après M. de St: Evremond compoſa deux ou trois petits Ouvrages, 


DE SAINT-EVREMOND. IX 


crate, Platon, Epicure, Ariſtote, Seneque, Salomon meme, le plus grand des Rois 
& le plus ſage des bemmes, n' ont jamais bien pu e ſatisfaire ſur ce ſujer: & il con- 
clut de la contrariets de leurs Opinions „ qu'a moins que la Foi n'aſſujetiſſe notre 
„ Raiſon, nous paſſons la vie a croire & a ne croire point; à nous vouloir periua= - 
„ der & à ne pouvoir nous convaincre. IL n afpartrent qu 4 Dieu, ajoute-t-i] un peu 
plus bas, de faire des Martirs, & de nous obliger ſur a parole a quiter la vie dont nous ; 
Jouſſons, pour en rreuver une que nous ne connoiſſous point. Vouloir ſe fer ſuader PImmor- 
talite de P Ame par la Raiſon, ceſt entrer en defiance de la Parole que Dieu nous en a 
donnte, & renoncer, en quelque fagm, a la ſeule choſe, par qui nous pouvons en ere 
aſſures. Dans l'autre Piece, Mr. de St. Evremond fat pluſicurs Retlexions fur le 
Genie des Courtiſans, ſur lu maniere dont il en faut uſer avec les F avoris, & ſur la 
conduite qu'un Honnete-homme doit tenir a la Cour. 1/ weſt pas deffendu a un 
, Homni te-bomme,, dit-il , davoir fon Ambition & ſon Interit mais il ne [ui eſt per- 
nic de les ſuiore que par des voies legitimes. I! peut avoir de Phabilete, ſans fineſſe 
Ae la dexterite, fs fourbe; & de la complaiſance, ſans flaterte. 
Il arriva bien-tõt une Affaire, qui obligea M. de St. Evremond de quitter la 1648. 
Charge qu'il avoit aupres du Prince de Conde: car c'eſt ainſi, comme chacun fait, que 
le Duc d Enguien ſe nommoit depuis 1: Mort de ſon Pere, arrive ſur la fin de PAnnee 
1646. Monſieur le Prince ſe plaiſoit extremement a chercher le Ridicule des 
Hommes: & il's'enfermoit ſouvent avec le Comte de Mioſſens & M. de St. Evre- 
mond, pour s'apliquer avec eux, à ce nouveau genre d' Etude. Un jour que ces 
deux Meſſieurs ſortoient d'une Converſation de cette nature, il chapa a M. de St. 
Evremond, de demander à Mr. de Mioſſens, s'il croyoit que ſon Alteſſe, qui aimoit 
fi fort à decouvrir le Ridicule des autres, n' eũt pas lu · meme ſon Ridicule. Apreès avoir 
raiſonne quelque tems la- deſſus ils convinrent que cette Affectation de decouvrir le Ri- f 
dicule des autres, lui en donnoit un d'une eſpece toute nouvelle, Ils ſe divertirent aflez 
long · tems de cette Penſce avec leurs Amis: mais ccux- ci la ant dit à d'autres; Mon- 
ſieur le Prince en fut inform. Vous jugez bien, Monſieur, juſqu'où ſon impetuoſitẽ 
naturelle en dit porter le reſſentiment. Il ota a M de St. Evremond la Li ute- 
nance de ſes Gardes; & ne voulut plus avoir de liaiſon avec le Comte de Mioſſens. 
Cependant il ya apparence qu'il les auroit rctablis dans ſa faveur, ſi d autres A faires 
plus importantes ne l'euſſent occupe tout entier. La Guerre de Paris avoit deja com- 
meace; & la Priſon des Pi inces arriva bien- tõt apres. Monſieur le Prince prit en- 
ſuite les Armes contre la Cour, & il ſe retira enfin dans les Pay- bas, ou il fut 4 


clare Generaliflime des Armdes du Roi d'Eſpagne. Lorſqu'il revint en France, 
pres la Paix des Pyrenees, il temoigna beaucoup de bonte a M. de St. Evremond, 
& lui fit connoitre qu'il ne lui reſtoit plus aucun reſſentiment de ce qui Etoit arrive. | 
Il lui offrit mème ſa Protection; & dans la ſuite il lui fit donner en pluſicurs ren- ] 
contres, des Aſſurances de ſon Affection & de ſon Eſtime. | | 

M. de St. Evremond alla en Normandie en 1649. pour voir fa Famille. Le Par- 1649. 
lement de Paris s'&toit declare contre le Cardinal; & le Duc de Beaufort, le Prince 
de Conti, & le Duc de Longueville, ſuivirent bien-tor ſon Exemple. Ce dernier 
ſe retira d ahord dans ſon Gouvernement de Normandie, ou il etoit preſque abſolu. NJ -- 
Il aſſembla toute la Nobleſſe, & n'oublia rien pour engager M. de Sr. Evremond, 
a ſe joindre a eux. On lui offrit le Commandement de I Artillerie: mais il le re- 
fuſa; comme il le dit lui-meme dans la Piece ſatirique intitulèe, Rx TRHAITE de 
M. le Duc de Longueville dans ſon Gouvernement de Normandie. On voulut , dit- 
il aſſez plaifamment, donner le Commandement de Þ Artillerie a Saint-Evremond; & a 

5-7 dire 
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dire vrai, dans Þinclination:qu'il avoit pour Saint-Germain , il exit bien ſoubaite de 


ſervir la Cour, en prenant une charge conſiderable, oj il weutendoit rien. Mais comme 


il avoit promi: au Comte d Harcourt, de ne point prendre d'emploi, il tint [a promeſſe; 
rant par honneur , pour ne reſſembler pas aux Normans, qui avoient. preſque tous 
manu de 8 s confiderations, ajoute-t-il, lui firent genereuſement refuſer Þ Ar- 
gent qu'on lui offroit, & qu on me lui eut pas donne. Le Cardinal Mazarin etoit-charme 
de cette Satire. II la trouvoit remplie d'une Raillerie ſi fine, & les Caracteres lui 
aroifſoient fi bien marques, qu'il ne pouvoit ſe laſſer de la lire. Dans fa derniere 
Fand, il ſouhaira pluſieuts fois que M. de St. Evremond lui en fit la lecture, 
il ne pouveit dormir. Apres que M. de St. Evremond eũt demeure quelque 

tems à Saint-Denis, il retourna à Roũen, & dans ce Voyage il empècha que la pe- 
ane Armee du Duc de Longueville ne fut entierement defarte par le Comte d' Har- 
court, qui commandoit les troupes du Roi. Il trouva ce Duc à trois lieues de Rouen, 
& il lui aprit que le Comte d Harcourt s avangoit avec toute la diligence poſſible 
pour Pattaquer, & qu il arriveroit dans moins de trois heures. Le Duc de Longue- 
ville, voyant bien qu'il n'etoit pas en état de tenir la Campagne, ſe crut perdu, & 


fit faire une fi promte marche a ſes Troupes, qu'elles arriverent a Roũen preſqu'- 
auſſi- tot que M. de St. Evremond. | | 


L'Annce ſuivante le Prince de Conde, le Prince de Conti, & le Duc de Longue- 
ville furent arretts, & conduits a Vincennes par le Comte de Mioſſens, Lieutenant 
des Gendarmes. La Ducheſſe de Longueville n'en evt pas plutor-&te informee, . 
qu'elle alla en Normandie pour tacher d'engager le Parlement de Roiien, & toute 


la Province, a prendre le parti des Princes; & pour s'aſſũrer des Places du Duc ſon 
Mari, & ſur tout du Havre-de-Grace. Cela obligea la Cour d'y aller avec des 


Troupes, afin d'en chaſſer cette Ducheſſe, & d'oter aux Creatures de ſa Maiſon les 


| Gouvernemens qui <tozent entre leurs mains. M. de St. Evremond fit ce Voyage 


avec le Duc de Candale, pendant lequel il efit avec lui cette longue CoNVRERSATION 

wil a Ecrite dans la ſuite, & ou il a meEle aux Conſfeils judicieux qu'il donnoit a 

on Ami, le Portrait des Courtiſans avec qui il avoit le plus de liaiſon: comme du 
Duc d'Epernon, du Duc de la Rochefoucault; des Comtes de Palluau & de Mioſſens; 
des Marquis de · Crequi & de Ruvigny; a quoi il a auſſi joint le Portrait du Duc de 
Candale. Cette Piece ſeule fait voir la connoiſſance exacte que M. de St. Evre- 
mond avoit de la Cour, & du Genie des Courtiſans; ſon habilete à peindre le Ca- 
ractere des Hommes; & la maniere fine & delicate dont il ſavoit Ss inſinuer dans 
leur Eſprit. Mais JPaurai occaſion d'en parler dans un autre endroĩt. 

Vous ſavez, Monfieur, que le Duc de Beaufort, quoique d'un Genie peu élevé, 
avoit gagne Amour des Pariſiens par une Conduite aſſez adroite, par ſon Lan- 
gage naturellement groſſier, & ſes manieres populaires. Il ſe reconcilia enſuite 
avec la Cour: mais les Courtifans ne laiſſoient pas de le tourner en ridicule. Un 
jour que le Duc de Candale, le Comte de Palluau, le Comte de Morct, M. de St. 
Evremond, & cinq ou fix autres avoient ſoups enſemble & ſe trouvoient de bonne 
humeur, ils firent le plan d'une Satire contre ce Duc, qu'ils appellerent VApoLoGrE 
de M. le Duc de Beaufort contre la Cour, la Nobleſſe, & le Peuple. Chacun fournit 
ee qu'il croyoit le = capable de le rendre ridicule; & on chargea M. Girard, 

i nous a donne la VI du Duc d' Epernon, de rediger par crit cequ'ils avoientdit. 

fette APoLOGIE ironique n' eſt pas dans les OE UV RES de M. de St. Evremond: 


mais vous la trouverez dans le Recueil des meilleures Pieces qu'on lui avoit atributesF. 


La 
Le Roi y etoit alors. 


7 M zLANGE CuriruxX, Sc. ub3 ſupra, Tom. I. p. Lo 
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DE SAINT EVREMOND. XI 


La Guerre civile com peu de tems apres; & le Roi connoiſſant le Merite 
& la Bravoure de M. de St. Evremond, & ſachant qu'il avoit Due refuſe de pren- 


dre parti contre la Cour, il le fit Marechal de Camp. Voici la 
dont j'ai actuellement l Original entre les mains. . 
AvJourD'Hvr 16: Septembre mil fix cent cinquante deux, Lx Rot etant a Compiegne, 
mettant en conſideration ler fidelles & agreables Services qui lui ont ett rendus par le 
Sieur de St. Eoremond; & fe conflant particulierement en ſa V aleur, experience en la 
Guerre, Vigilance & binne Cmdiite, & en ſa Fideliti & Affection ſmguliere 4 fon 
ſervice pour les droerſes prewoes qu'il en a rendues en toutes les Charges & Emplois qu'il 
4 eus, dont il Feſt dignement aquitty, & ſa wr A voulam Ini teſmoi la ſatis- 
faction qui lui en domeure, & Ini donner moyen de la ſervir de plus en plus utilement, 
en Þ dans les Charges de la Guerre, Sa MA]IEKSTE La retenu,. ordoune,, & 
e 
6 


,opic de ſon Brevet, 


fat en la Charge. de Mareſchal de Camp en ſes Armees, pour doreſnavant en faire 
s fonftions, en jouir & nſer anx\' Homnewrs,, Autoritez, Prerogatives ,| Preeminences , 
Droit & Appointemens qui y af purtiennent, tel. & ſemblables dont joniſent ceux qui 
ſont retenus en pureilles Charger; M ayant Sa Majeſt“ pour teſmoignage de ſa Volonte 
commanded d'en expedier audit Sieur de St. Euremond le preſent Brever, qu elle a ſiant 
de ſa Main, & fait comtteſigner par moi ſon Conſeiller Secretaire d'Etat Ss. de ſes Com- 
.mandemens & Finances. Signe, LOUIS. P 
e Et plus bas, LE TREULLIER. 

Le lendemain le Roi lui donni une Penſion de trois Mille Livres, dont vous ne 
ſerez peut ètre pas fache de voir le Brevet. Jen ai auſſi original emre les mains. 

- Lovis PAR LA GRACE DE Ditv ROI DE FRANCE & DH NaVvARRE: 
A nos Ames & Feaux Conſeillers les gens de nos Comptes a Paris; Salur. Voulant 
recognoitre les bons & fideles Services qui nous ont etè rendus en nos Armees en plufieurs 
& diverſes occafims par notre Cher. & bien Ame le Sr. de St. Evremond, & lui donner 
dautant plus de moyen de les continuer a Padvenir : A ces Cavses & autres a ce nous 
mouoans, Nous lui avons accord & fait dom, accordom & faiſont don, par ces Pre- 
ſentes ſignees de notre main, de la Somme de trois mil Livres de Penſion par chacun an, 
à prendre ſur les deniers. tant ordinaires qu'extraordinaires de nitre Epargne, que nous 
voulons lui eſtre doreſnavant paite, par les Treſoriers d'icelui preſens & a venir, cha- 
cun en Pannee de ſon Exercice ſuivant les Eſtats qui en ſeront par nous ſignex & arre- 
tez, à commencer du premier jour de la preſente Annee. S1 vous mandons & ordon- 
ons que ces Preſentes vous ayes a faire enregiſtrer, & du contenu en icelles faire jouir 
& uſer flainement & paiſiblement ledit Sr. de St. Evremond, Mandins auſſi a nos ame 
& feaux Conſeillers en nos Conſeils, & Treſoriers de notre Epargne, preſents & à venir 
chacun en Pannee de ſon Exercice de payer audit Sieur de St. Evremond ladite Somme 
de trois mil Livres par chacun an, aux termes & en la maniere accoutumte; en vertu 
de n1sdits Eſtats & des Preſentes. Qu apportant leſquelles , ou C'pie d'icelles duement 
collationnee , pour une fois ſeulement, avec quitance dudit Sr. de St. Evremond (ur ce 
ſuffiſante, nous voulons ladite Somme de trois mil Livres eſtre paſſce & allouce en la deſs 
penſe de leurs Comptes, deduite & rabbatue de la Recepte d'iceux, far vous gens de not- 
dits Comptes; Vous mandant ainſi le faire ſans difficulte. Car TEL EST NOSTRE 
PLAISIR.. Donne 4 8 le 17. jour de Septembre Jan de grace mil fix cons cin- 
quante deux, & de notre Regne le dix. Signe Louis, | 
| Et plus bas, Par le Ro: LE TELLIER. 
Mr. de St. Evremond ſervit enſuite: ſous le Duc de Candale, dans la Guerre de 


Guienne; & {i on avoit fait le Siege de Bergerac avant celui de Bourdeaux, comme 
; e 2 c'etoit 


1653. 


1654. 
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c*toit Vavis de pluſieurs Officiers, il devoit en Etre Gouverneur, à la place du Mar- 


qu's de Bou. : . 5 | | 

Apres la Reduction de la Guienne, M. de S. Evremond fut mis à la Baſtille, & il 
y demeura deux ou trois Mois. Quelques Railleries contre le Cardinal Mazarin, 
faites dans une Compagnie od il s etoĩt trouve, & où il avoit pas eu plus de part que 
les autres en fournirent le Pretexte: mais en voici la veritable raiſon. Lorſqu'on 
parla d'un Accommodement avec la Guienne, le Cardinal vouloit qu'on Yadreſſat 
aux Creatures qu'il avoit dans le Parti des Princes: mais le Duc de Candale criit 


devoir traiter avec lEvëque d' Agen, & les autres qui avoient chafſe le Duc d Eper- 


non. Il previt bien qu*erant les plus forts, leur fuffrage entraineroit celui des au- 
tres; ce qui arriva effectivement. Le Cardinal fut pique au vif de ce manque de. 
deference; & s imaginant que M. de St. Evremond avoit donne ce conſeil au Duc 
de Candale, il reſolut de Ven punir. Cependant lorſque M. de St. Evremond Valla 
remercier après ſon Elargiſſement, il lui dit fort obligeamment u il etoit perſuade 
de ſin Innocence, mais que dans le Poſte qu'il occupoit, on ſe rroubuit oblige d' couter 
rant de choſes, qu'il etoit bien difficile de diſtinguer le vrai du faux, & de ne pas mal-- 
traiter * un Honnete-bomme. 5 | 

M. de St. Evremond ſervit en Flandres anne d'après: & ce fut dans ce tems-la 
que dinant chez le Marechal d'Hoquincourt, il fut temoin de la Converſation, que 
ce General eũt avec le Pere Canaye, qui avoit alors la direction de l' Hòôpital de 
FArmee du Roi. M. de St. Evremond trouva cette Converſation ſi plaiſante qu'il 
Fecrivit quelque tems apresz & c'eſt aſſurement une de ſes meilleures Pieces. 

La Cour &toit alors extremement police & galante: Amour & la Bonne-chere. 
y regnoient Egalement. 


Une Politique indulgente 
De notre nature innocente 
Favoriſoit tous les defirs ; ; 
Tout Gout paroiſſoit legitime; 
La douce erreur ne £apelloit point Crime , 
Les vices.delicats ſe nommoient des Plaiſirs. 


M. de St. Evremond n'avoit pas un penchant extraordinaire pour le beau Sexe; 
mais il ne laiſſa pas d'aimer tendrement quelques Dames d'un Merite diſtingue ; & 
cette Amirie a dure tant qu'il a vècu. Vous voyez bien, Monſieur, que j'ai parti- 


- culierement en vue Mademoiſelle de I'Enclos. L'Eloge que M. de St. Evremond 


en fait dans ſes Ouvrages, vous la fera mieux connoitre que tout ce que je pourrois 
vous Ecrire. Fe dirai ſeulement, qu'on I'a toũ jours regardee comme un Modelle de 
Politeſſe; qu elle avoit cultive ſon Eſprit par la lecture des bons Livres; qu'elle ſe 
diſtinguoit par une Amitie conſtante & inviolable; & qu'enfin ſa Maiſon a toũ- 
jours &te le Rendez-yous de tout ce qu'il y avoit de plus galant & de plus ſpirituel 


à la Cour. Vous verrez par les Lettres qu'elle a ecrites a M. de St. Evremond, 


qu elle avoit veritablement merits le Titre qu'il lui a donne de Moderne Leontium, 


par le bon uſage qu'elle faiſoit des Maximes du fameux Epicure. 


, A 


M. de St. Evremond ſe fit bien plus connoitre par fon Raffinement ſur la Bonne- 
chere, que par Pattachement qu'il avoit pour les Dames. Mais la Bonne-chere 
dont on ſe piquoit a la Cour, ſe diſtinguoit moins par la Somptuoſite & la Magni- 
ficence, que par la Delicateſſe & la . Tels etoient les Repas du Comman- 
deur de Souyre, du Comte d' Olonne, & de quelques autres Seigneurs qui tenoient 
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peu de perſonnes “. 


DE SAINT-EVREMOND. XIH 


avoit -entr'eux une eſpece d'emulation à qui feroit paroitre un Goũt 
plus fin & plus delicat. Monſieur de Lavardin EvEque du Mans & Cordon-bleu, 
5 toit auſſt mis ſur les rangs. Un jour que Monſieur de St. Eyremond mangeoit 
chez lui, cet Ev&que ſe mit à le railler ſur ſa Delicateſſe, & ſur celle du Comte 
YOlonne, & du Marquis de Bois-dauphin. Ces Maſſieure, dit ce Prel it, outrent rout 
a force de vbulbir raffiner ſur tout. Ils ne ſauroient manger que du Veau de Riviere : 
i faut que leurs Perdrix viennent d Auvergne: que leurs La 2 ſoient de la Roche- 
Guyon ou de Verſme. Ils ne ſont pas moins difficiles ſur Ie Fruit : & pour le Vin its 
nen ſauroient boire que des trois Coteaux a Ay, 4 Haut-Villiers, & d Avenay, M. 
de St. Evremond ne manqua pas de faire part a ſes Am's de cette Converſation 
& ils furent ravis de trouver une ſi belle occaſion, de tourner en ridicule un Prelat, 
dont ils n'eſtimoient pas beaucoup la Delicateſſe. Enfin ils repeterent ſi ſouvent ce 


table. Il y 


qu'il avoit dit des Coteaux, & ils en plaiſanterent en tant d occaſions, qu'on les 


apella LES TROIS CoTEAURX. LS 8 | 
Voila, Monſieur, la veritable Origine des Cor EA ux, qui a été connue de 


L'Abbe de Bois- robert entreprit la defenſe du Prelat, & fit 
contre ces trois Meſſieurs, une eſpece de Satire, intitulee LES CorEaAux. Au 
reſte, Monſieur, vous me permettrez bien d'ajouter ici que la maniere deſavanta- 

euſe dont on vous avoit parlè de cet Eveque du Mans, ne venoit pas de ce qu'il 
aimoit les Plaiſirs & la Bonne- chere: de la fagon que l'on vit aujourd'hui ce ne 
ſeroit pas un grand mal; on y trouveroit plvitot un ſujet de louange que de 
blame. La raiſon pourquoi il a ete ſi decrie, c'eſt qu'il avoit temozgne aſſez ouverte- 
ment qu'il n etoit pas bien convaincu des verites de la Religion. Le credit qu'il avoit, 
empecha qu'on ne lui en fit des Affaires pendant ſa vie; mais peu de tems 1 ſa 
Mort +, fur le temoignage de pluſicurs Perſonnes qui l'avoient oui dogmatiſer, on 
reordonna quelques Pretres qui avoient regu les Ordres de lui; & entr'autres le 
Pere Maſcaron, ce celebre Predicateur *. On avoit deſſein de pouſſer plus loin 
cette Affaire, & on conſulta là- deſſus le fameux M. Pavillon Eveque QAlet, lequel 
repondit qu'il falloit premierement aſſembler un Synode Provincial, & que ſur la 


depoſition de ces mèmes Perſonnes qui Pavoient deferè, on procederoit contre ſa 


Memoire; qu'enſuite on en ecriroit au Pape, afin qu'il autoriſit les Procedures 
won auroit faites. Mais comme cela eut fait trop d'eclat, & qu'il y avoit des Per- 
onnes d'un grand Merite qui apparteno:ent a la Maiſon de cet Evèque; on prit le 

parti d'en demeurer- la . | : 

Lorſque la Reine Chriſtine etoit a Paris, on n'y parloit que de ſon Abdication, de 
ſon Savoir, & de ſes Manieres. * Ces Converſations produiſoient quelquefois des 

Scenes fort plaiſantes & fort ſingulieres. Telle fut la Diſpute ail y eut un jour 

entre le Comte de Bautru, le Commandeur de Jars, & VEveEque du Mans, trois 

grands Parleurs & trois grand Originaux. M. de St. Evremont, qui en fut témoin, 
trouva que ces Meſſieurs sy étoient ſi bien depeints eux-meEmes, qu'elle meritoit 

d' etre Ecrite & envoyece au Comte d'Olonne. 5 

Dans ce tems-là, qui etoit en quelque maniere le Regne des Precieuſes, il fit une 
eſpece de Satire, intitulẽe LE CERCLE, ou il donne le Carctere d'une Prude, d'une 


Precicuſe, &c. A la fin de cette Piece il explique plus particulierement ce que 


c'eſt 


* Le Pere Bouhours, M. Menage, & M. Deſpreaux diy ſont trompes... Veyex ce 4 en à dit la- deſſus dans les 
NovvELLes de la Republique des Lettres, Aout 1704. 5. 167, 168. | 4 2 

+ 11 mourut en 1671. | 

l eſt mort Eveque d Agen en 1503. 

+ Fe tiens ces Particularitès d un habile homme, qui a 66 Confrere du Pers Maicaron: 


1676. 


1 677. 


1658. 


1659. 
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c'eſt qu* une Precieuſe; & il n'oublie pas le bon Mot de Mademoiſelle de I'Entlos 
à la Reine de Suede, que les Precicuſes etoient les Fanſeniſtes de Þ Amour. 

Je penſe que ce fut peu de tems apres, qu'il ſe battit en duel contre le Marquis de 
Fore; mais je n'at pas encore bien pu ſavoir le detail de cette Affaire. Je me conten- 


terai donc de dire, que quoi qu on eut pris toutes les precautions poſſibles pour la 


tenir ſecrete; elle ne laiſſa pas d' etre fe à la Cour, deſorte que M. de St. Evremond 
fut oblige de ſe retirer à la Campagne, juſques à ce que ſes Amis eſſent obtenu ſon 
Pardon. II fit aparemment dans ce tems-la le Diſcours ſur les Plajfirs qu'il envoya 
au Comte d' Olonne. II lui dit d' abord que pour vivre heureux il fant faire pen de 
| Reflexions ſur la Vie, mais ſortir ſouvent comme hors de ſoi; & parmi les plaifirs que 
forrniſſent les choſes etrangeres, ſe derober la connniſſance de ſes propres Maux. II 
175 qu'il ne faut pas trop penſer ala Mort: ce n'eſt pas qu'il veuille qu'on n'y 

le jamais attention; il croit q il eſt comme impoſſible de no pas faire reflexio ſur une 
choſe fi naturelle, & qu il y auroit meme de la moleſſe a woſer jamais q penſer : il pre- 
tent ſeulement qu'on ren doit pas faire une cude particulicre, & il {olitient qu/une 
telle occupation elt trop contraire a1 Uſage de la Lie. II paſſe de Ia à des conſide- 
rations fur la manicre dont il faut menager ſes Plaifirs pour les rendre plus vifs & 
plus durables; & il finit en marquant Tavantage qu ont les veritables Chretiens ſur 
Fes Sectateurs d' Epicure & d' Ariſtippe. Dans la LerTTRE qu'il ecrivit alors à 


une Dame qui vonloit devenir Devote, il decouvre les Motifs qui engagent ordinaire- 
ment les Femmes à devenir Devyortes, & les reſſorts ſecrets qui animent leur Devo- 


tion; & il donne enſuite pluſieurs Conſeils à ſon Amie, pour la diriger dans le 
nouveau genre de vie qu'elle eſt prète d' embraſſer. 

La Mort du Duc de Candale qui arriva en 16578, fut une grand perte pour M. 
de St. Evremond. Ce jeune Seigneur etoit entierement dans la Faveur du Cardi- 


nal: il avoit des Emplois très-conſiderables, & il ſeroit, ſans doute, parvenu aux 


premieres Charges de PEtat, $'il avoit vëcu. Car il n'avoit que vint-ſept Ans quand 


11 mourut; & cependant il Etoit General de Vinfanterie Francoiſe, Gouverneur 


d' Auvergne; &c. Une Galanterie qu'il eũt a Avignon avec Madame de Caftelane, 
deputs Marquiſe de — ſi fameuſe par {a mort tragique , le jetta dans une 
Fievre; dont il mourut i Lion. M. de St. Evremond fit une Elegie ſur la Mort 
de ce Due, où il fait parler la Comteſſè d' Olonne, qui étoit inconſolable de la 
perte de ſon Amant. a | | | 

M. de St. Evremond continua de ſervir en Flandres, juſqu'a la Suſpenſion 
d' Armes, dont la France & VEſpagne eroient convenues, pendant qu'on negocie- 
toit la Paix. Le Cardinal Mazarin partit enſuite de Paris avec un ſuperbe Equipage, 
pour Faller conclure avec Don Luis de Haro, Miniſtre & Plenipotentiaire du Roi 
d Eſpagne. Pluſieurs Courtiſans accompagnerent le Cardinal; & M. de St. Evre- 
mond fut du nombre. Avant qu'il quitat la Cour, le Marquis de Crequi avoit exig6 
de lui qu'il Vinſtruiroitduderail, & du ſucces des Conferences, & de la maniere dont 
elles ſeroient mEnagees : & la Paix ne fut pas plurot ſignèe que M. de St. Eyremond 
lui (crivit une Lettre, od la Conduite artificieuſe du Cardinal étoit parfaite- 
ment bien developee, & od ſes vũes intereſſces; paroifſoient dans tout leur jour. 
Il faiſoit voir que ce Miniſtre avoit ſacrifie Phonneur & Tinteret de la France, à ſes 
Interets particuliers, & qu'il avoit eu des raiſons ſecretes de tout accorder à Don Luis, 
dans un tems od il pouvoit lui impoſer les Conditions les plus dures; PEſpagne ſe trou- 


-vant hors d'Etat de pouvoir ſoũtenir plus longtems la Guerre. Tout cela Etoit aſſaiſon- 


ne 


PHoiex les HisToORINs Tragiquss de notre tems, compiles: par Franpois de Roſſet p. 513. Edition de 
Lion, en 1685. | 


# 
. 


„ mieres incertaines, que je dois a ma 
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ne dane Ironie fine & delicate, & de pluſicurs traits;p.quants contre la Perſonne 


du Cardinal. + ; 
Voila, Monſicur, en deux mots, le ſujet de cette Lettre & la maniere dont elle 


toit tournte: mais afin que vous en puiſſiez micux juger, je la mettrai ici toute 


entiere, quoi qu'elle ſoit un peu longue. Vous verrez bieatot que je ne pouvois 


guere me diſpenſer de lui donner lace dans ces Memoires. 1 N 
„Iz voudrois bien pouvoir atisfaire votre Curioſité, dit Monſieur de St. Evre- 
„ mond a M. de Crequi, tant fur les veritables Motifs de la Paix, que fur tout ce 


„ qui s'eſt paſſe à la Conference, mais à vous dire la verite, vous deviez vous 


„ adꝛeſſer aux Confidens particuliers de ſon Eminence, qu'une longue & familiere 
„Converſation avoit pleinement inſtruits de ſes Secrets. Pour moi, qui n'ai etẽ 
„ qu'un ſimple Spectateur, je ne vous Joy donner que des conjectures. & des lu- 
eule Penetration. Telles qu'elles ſont, je 
„ Vous les expoſe volontiers; & vous demande pour toute grace, 15 les Louanges 
„de M. le Cardinal Mazarin ne vous ſoient pas ſuſpectes d'adulation. Le bien 
„ que j'en dis, eſt un bien ſincere, qui n'eſt point attire par Feſperance des Graces, . 


ki 99 ni roduit la gratitude des Blen-faits. 


y fa compaſſion 


„Comme le plus grand merite du Chrétien eſt de pardonner, a ſes Ennemis, & 
„que le chaàtiment de ceux qu'on aime, eſt l'effet de l' Amitiè la plus tendre; M. le 
” Gardinal a pardonnẽ aux Eſpagnols pour chatier les Frangois. En effet, les Eſpag- 
„ nols humilics par tant de diſgraces, abbatus par tant de pertes, devoient attirer 

Ra charitẽ; & les Frangois, devenus inſolens par les avantages de la 
„Guerre, meritoient d'ẽprauver les rigueurs ſalutaires de la Paix. Il ſouvenoit à 
„ſon Eminence du beau Mot de ce Caſtillan qui étrangla Don Carlos par l'ordre 
„ de Philippe II: Cailla, cailla, Senor Dan Carlos, todo lo que ſe haze es por ſu 
„ bien; & touche d'une fi amoureuſe punition, quand elle a pris le Bien des 
„ particuliers, après avoir -<puiſe les ſources publiques, elle a ẽtouffé nos gemille- 
„mens & reprimé nos murmures en nous diſant paternellement: Cailla, cailla, 
„ Senor Frances, tod» lo que ſe haze es por ſu bien. , - 

„Je croirois aſſez que des Confiderations-politiques-ont'Etes meles- avec une con- 
„ duite Chretienne, dans la douceur, & la bonte qu'a eu M. le Cardinal pour les 
„ Eſpagnols. Auguſte qui voulut donner des bornes a PEmpire, & lui laiſſer en 
„ mourant une Grandeur juſte & meſuree, pourroit bien lui avoir ſervi d' exemple 


5 dans la moderation de ſa Paix. 


„Ila juge que la France ſe conſerveroit mieux unie comme elle eſt, & ramaſſee, 
„ pour ainſi dire, en elle-mème, que dans une vaſte-etendue; & ce fut une pru- 
„ dence dont peu de Miniſtres ſont capables, de ſonger à couvrir notre Frontiere, 
„ quand la Conquete des Pays-bas étoit pleinement entre ſes mains. | 

„Qui ne ſait que la deſtructionde Cartage fut celle de la Republique Romaine? 
„Tant que Rome eut Voppoſition de ſa Rivale, ce ne fut chez elle que Vertu, 
„Obe iſſance: Si tot qu'ele neut plus d' Ennemis au dehors, elle sen fit au de- 


„n dans; & eut tout à craindre d'elle- meme, quand elle meut rien aapprehender des 


„ Etrangers. 9 

2» Son Eminence plus ſage que les Scipions, n'a eu garde de nous laiſſer tomber 

„ illans cet inconvenient- A; & profitant de la faute de ſes Peres, elle a conſerve 
* TEfpagne a la France pour'Vexercice de ſes Vertus, & le maintien éternel de 

„ ſon Empire. 5 | 

„Quelle difference, Monſieur, d'une Sageſſe fi. profonde au Dereglement du 

„ Cardinal de Richelieu? Il me ſemble que je voi cette Ame immoderce ne ſe con- 

| | ' tenter 


— 
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„ tenter ni de la Flandre, ni du Milanez mais dans une conjoncture qu'on mavoit 
„ pas cue depuis Charles-Quint, envoyer ſept on huit Millions a Francfort, & faire 
„ marcher une grande Arme fur les bords du Rhin, pour venger notre Nation en 
„ la perſonne de Louis XIV. de Taffront qu elle regut autretois en celle de Fran- 
„ Cols I. Je lui voi prendre de nouvelles liaiſons avec le Portugal apres la Defaite 
„de Don Luis; je lui voi joindre nos forces à celles de ce Royaume, pour 
„ chaſſer le Roi Catholique de Madrid, fans aucun reſpect d'une Perſonne facrec 
„& inviolable. | | 

- » Cependanr iletoit d'un Chretien de pardonner a ſes Ennemis ; il ètoit genereux 
„ de ne pouſſer pas fa Victoire juſqu'a la ruine d'une ſi belle Monarchie; il ètoit 
„ politique de n' ẽtendre pas tant nos Frontieres, que le ſoin des choſes Eloignees 
„ nous fit negliger celles qui ſont naturellement a nous. 


» J'entens les Envieux de Son Eminence, qui n'oſant ſe prendre directement a 


„la Paix condamnent la maniere dont on Pa faite; attaquent la Suſpenſion, & cet 
„engagement trop facile des Conferences, ou tous les Articles d'une Paix ratifice 
„ ont Ete changes. . 

„Il eſt bien vrai que M. de Turenne n' oublia rien pour diſſuader cette Suſpen- 
„ ſion; mais il ne conſideroit pas le veritable motif d'un Abouchement fi gloricux; 
„& tandis que ce grand General rouloit dans fa téte le triomphe de la Flandre, il 


„ ignoroit celui que s toit propoſe M. le Cardinal dans un combat d intelligence 


„& de raiſon. | 
„En effet, il n'a rien defire = fortement que de faire voir à toute l'Europe 
„ la ſuperiorite de ſon Genie; & il n'a point ete trompe dans ſon opinion. Car il 
„ S eſt toiijours rendu maitre de-Pentendement de Don Luis, qui reconnoiſſoit de 
„ bonne foi Vaſcendant de ſon efprit, & Tavantage de ſes lumieres: mais il arrivoit 
5 par malheur que la volonte trop opiniatre de celui- ci devenoit maitreſſe a la fin 
„des Reſolutions de celui-lia. Ainſi PEſpagnol emportoit groſfierement, & ſans 
„ raiſon, des choſes que l' Italien diſputoit ſpirituellement & avec juſtice. Ce n'eſt 
y pas que Vopiniitrete de Don Luis lui ait toujours reuſſt, & quand il ſe yante de 
5 3 du Portugal & du rètabliſſement de Monſieur le Prince; nous 
v pouvons lui alleguer fa ſimplicitẽ dans les Munitions qu'il nous a laiſſees, & Vig- 
— N du calcul dans l' evaluation des cinq cens mille Ecus que l'on a donnes à 
„„la Reine. . | | 
s En tout cas, Son Eminence peut ſe flatter ſecretement de n'avoir pas fait des 
i: = inutiles; VAlſace, les Biens d' Italie, V Abbaye de Saint Vaſt, peuvent le con- 
„ foler de la peine qu'il a priſe ; au lieu que le chimerique Don Luis, qui s'eſt 
8 _— a PInterert- general, a tire toute la Depenle qu'il a faite de ſon propre 
„ fonds. 5 ; i 
„En vain il a paru fier dans le plus mauvais etat de leurs Affaires, pour en avouer 
» la foibleſſe, fi-ror que la Paix fut ſignee; Allons, dit-il, Meffieurs, allons rendre 
„ graces a Dieu; nous etions perdus, I Eſpagne eſt ſauvte. | "A 
„ Son Eminence ne fait pas grand cas de ce beau Dit, qui ſent le vieux Citoyen 
„ de Lacedemone; tenant ces exultations du Salut de la Patrice, pour un veritable 


v ſentiment de Republicain. . Elle penſe judicieuſement que toute Paix eſt bonne, 


3 _ par elle on met à couvert des Millions qui ſe conſommoient de neéceſſité 
y dans la continuation de la Guerre. Que le bon- homme Don Luis n'ait eu pour but 


y que le ſervice de ſon Maitre, & Putilite du Public; la Maxime de Mrele Cardinal 
„ eſt, que ſe Miniſtre doit etre moins a PEtat que PEtat au Miniſtre : & dans cette 
| | | v penſce 


% 
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» penſse, 12 peu que Dieu lui donne de jours, il fera ſon propre Bien de celui 
„de tout e Royaume. | £2.55. 1 | 
„Jai pitic de ces Diſcoureuts, qui lui reprochent d avoir fait la Paix quand nous 
* ,allions tout conquerir. Il me ſemble avoir appuye ſuffiſament ſa moderation; je 
uv puis encore alleguer pour ſa juſtification, des raiſons qu'il nous a ſouvent don- 
95 nees. | KOT F | . A 
„Les Frangsis, dit-il, portent tonjuurs leurs viles au dehors, ſans regarder jamais 
„ an dedans : diffipes ſur les Affaires d autrui, ils ne font point de reflextons ſur les leurs. 
„Il, allegweront qu apris la Bataille de Dunkerque, & la defaite du Prince de 
„Ligue; qu apres Ia reddition d'une partie des Villes, dans Petonnement des autres, 
ls Elan e ne powvoit plus ſulſiſter: que les Affaires des Eſpagnols walloient gueres 
„ mieur dans le Milanez ; que la defaite de Don Luis avoit rempli de conſternation 
„ toutes les I s epuiſces d Hommes & d' Argent; & pour parler en termes de 
» Medecin, que le ſiege de la Chaleur wetoit pas moins attaque que les parties. 
Mais ils ne diront pas que le Cardinal de Retz avoit fait un Voyage en Flandre, 
„do i] etoit ſirti ſi ſecrettement, qu'on n'avoit jamais fu decororir le lieu de ſa 
„ Retraite. Ils rairont malicienſemont qu Annery, ce fremie r mobile des Afſemblees, 
„ alloit & venoit de nuit chez les Gentilobommes du Vein; qu'on avvit rencontre 
„ procht de Hedin, Crequi-Bernieulle, que Gratot, le Montreſor des Provinces, avoit 
| oy tents a Contance force Difcours politiques ſur le Bien public. Ils tairont que Bonneſon 
armoit les Sabottiers de Sologne, & donnoit de la chaleur à ce dangereux Parti qui 
I ſe formoit contre / Eta. 
5 ll yavoit quelque choſe de plus preſſant encore, dont la ſeule Conſcience de M. 
* , le Cardinal pourroit rendre temoignage. Quelle gene a un grand Miniſtre, Mai- 
I y tre abſolu de la Cour, de voir trois Gouverneurs qu'il avoit faits, tirer des ſommes 
I prodigieuſes de la Flandre, fans compter avec lui! Du temperament * 
5 qu'eſt ſon Eminence, elle cut mieux aime donner Corbie, Peronne & Saint- 
5 „Quentin aux Ennemis, que de ſouffrir plus longtems les contributions d' Arras, de 
V Bethune, & de la Baſſcte. 0 5 | 
V Il faudroit entrer dans ſon Ame, pour bien connoitre le deplaiſir qu'elle a eu de 
Is etre trompee ſur Saim - Venans; quand le deſſein d'en tirer un Million eſt devenu a 
Fs rien entre les mains de la Haye. | TS 
„Oudenarde, Ypres, & Menin, entretenoient veritablement un grand Corps; 
„ mais à peine y avoit-il au delà, dequoi entichir le Seigneur Lange. Je paſſe 
„ outre, & poſe que la Flandre ſe fut rendue tout-a-fait à nous; il eut fallu con- 
„ ſerver ſes Privileges; & fe contenter d'un miſerable Centieme. | 
„Non, non, Monſieur; des Titres, des Seigneuries, ne ſatisfont pas un Mini- 
= + ſtre ſi ſolide. Ce qui Sappelle une veritable Conquete pour lui, eſt Pacquiſi- 
5 tion reelle de nouveaux Denicrs; &, a ſon avis, reduire les Gouverneurs, caſſer 
: „ des Troupes, retrancher toutes les Depenfes,, & ne diminuer aucunes Levees, 
; zz C'eſt proprement conquerir; c'eſt gagner en effet un nouveau Royaume. Avec 
y cela, jole dire qu'il laiflera volontiers a PEſpagne tous ſes Etats, & promettra 
„ religieuſement de ne la point troubler dans la Guerre de Portugal. De toutes les 
55 poſſeſſions du Roi d' Eſpagne, les ſeules Indes lui font quelque envie; mais il ſe 
v conſole, de ce que les Eſpagnols en ont les ſoins, & qu'il aura toujours la meil- oh 
5 leure partie de leur Flotte. 
„Voila, Monſieur, le miſtere de nos Conferences; & voila ce qui Seſt paſſe de 
-93 plus ſecret dans le Cœur de M. le Cardinal. We 
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„ Si vous voulez que je vous diſe ſerieuſement les mEmes Verites ſous un autre 

„ tour, vous ſaurez qu'il n'y avoit plus de Monarchie Eſpagnole dans la continua- 
„ tion de la Guerre; encore Veuſſions-nous tort affoible par la Paix, ſi M. le Cardi- 
„ nal ne Veut pas voulu traiter lui-mEme, ſans la 1 de perſonne. 
„ Eft certain qu'il n'a jamais compris la Foibleſſe & la Neceſlite des Ennemis, au 
„ point | hon ftoient: & la Converſation que M. de Turenne eut avec lui ſur ce 
„ ſujet, lui parut le diſcours d'un General intereſſe, qui vouloit Eloigner la Paix, 
„ pour ſe maintenir dans la Guerre. | e 

„L'ancienne Reputation des 1 . lui couvroit leur miſere preſentez ne 
„ Pouvant s ĩmaginer qu'une Nation ſi redoutable autrefois, put Etre ſi proche de 
5 y ruine. L*Eſpagne, P'Italie, l'Allemagne, les Pays-bas, qui n'toient quaſi plus 
„que des Noms, lui donnoienit toũjours une grande idee de leur vieille Puiſſance: 
5 i ne conſidera pas afſez Vetat oi nous Etions pour conſiderer trop celui ou nos 
„ Ennemis avoient été. | N 

„La Vertu de M. le Prince denuce des Moyens neceſſaires pour agir; l'image 
„ du Cardinal de Retz cache miſerablement 1 la ſuretè de fa vie, rappelloient 
„dans ſon Eſprit les Deſordres paſſes, & lui faiſoient apprehender des Revolutions 
„nouvelles. Il concevoit en trois Gentils-hommes de Normandie vagabonds; en de 
„ pauvres Payſans de Sologne deſeſperés, toute la Nobleſſe ſoulevee, & la Revolte 


„de tous les Peuples. Tout le monde, a fon avis, Pattaquoit z parce qu'il ſe ſen- 


y toit odieux à tout le Monde. 


„Comme il y avoit en lui un mélange de ſentimens differens, il faut conſide- 
„rer le motif ÞIncerer, apres celui de la Crainte. Rien ne le genoit fi fort, 
„ que la depenſe inevitable de la Guerre; & il aſpiroit a ſe voir maitre de tous 
„les deniers, ſans Etre néceſſitè de les employer à aucun uſage. Alors il croyoit 
„ les Finances purement ſiennes; ce qui a Ete veritablement un des principaux 
„ ſujets de la Paix. L'independance des Gouverneurs a paru Pune de ſes plus 
„ fortes raiſons; & il comptoit toũjours avec les Villes que nous laiſſoient les 
„ Eſpagnols, celles qa rentreroient au pouvoir du- Roi. . Mais a parler fainement, 
„ les grandes Contributions irritoient ſon avidite z & comme il ne lui Etoit pas poſ- 
»» fable de les partager avec les Gouverneurs, il ſe faiſoit un plaiſir de leur voir per- 
„ dre ce qu'il ne pouvoit pas avoir. | 

„I y a apparence que la derniere Campagne de M. de Turenne lui a donné 
„ quelque ſecrette Jalouſie; particulicrement ces heureux ſucces, ou fa Vanite ne 
„ Pouvoit $'intereſſer comme elle avoit fait .ridiculement à la Bataille de Dunkcr- 
que: un ſi grand Bonheur lui donna, ſans doute, la penſce de negocier, Payant 
„ toũjours euè dans les evenemens favorables; pour faire connoitre aux Generaux 
„ Vincertitude de leur condition, & les tenir au milieu de tous leurs progres, dans 
„la mEme dependance. | 

„Il craignoit de plus, qu'incommode de Goutte, de Gravelle, & par conſequent 
„moins en erit de ſuivre le Roi, on ne vint a ſe paſſer aiſement de lui dans la Cam- 
„ pagne. Le ſouvenir des derniers Exploits lui en faiſoit apprehender de nouveaux; 
„& pour ſe delivrer d'inquictude, il aima mieux finir la Guerre par une Paix toute 
„. de lui, que de voir faire Conquete ſur Conquete, on il n'auroit point de part. 

„D'ailleurs, il commencoirt a ſe laſſer de tous les maux qu'il avoit fait ſouffrir à 
„ M. le Prince: ſa Haine stant enfin Epuiſce, il sap privoiſoit a l' Imagination de ſon 
„retour, & ſe flatto t meme quel quefois du plaifir qu'il auroit de le voir abandonn* 
„des Eſpagnols, & humilie devant lui. Il penſoit trouver a la Conference une 
„ſoũmiſſion générale, & faire la, comme bon lui ſembleroit, le Deſtin de tous les 
„ Peuples: mais Don Luis, qui fut ſouple pour Pattirer, devint fier ſi-tôt q 
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„ vit entre ſes mains; & voulut 7 45 dans la hautcur du Traite, la reputation 
„ qu'il avoit perdue dans la foibleſſe de la Guerre. Et certes, c'eſt une choſe aſſez 
„ remarquable, que les Grands d Eſpagne qu'on nous depeignoit ſi fiers, ayent re- 
„ connu la ſuperiorite de notre Nation, par des deferences aux Frango's, qui ſen- 
„ toicnt moins la civilite, que Vaſſujertiſlement ; & que M. le Cardinal, qui ſeul 
„ avoit 'Honneur & les Droits de Ja France a ſoũtenir, ait trouve moyen, avec la 
„Force & la Raiſon, de ſe faire un Maitre. Il pouvoit tout ce qu il auroit voulu 
„ fortement z mais pour avoir pris le = de la perſuaſion, & avoir laiſſe prendre a 
„Don Luis celui de I Autorite, les Eſpagnols ont fait la Paix comme s'ils avoient 
„ &t6 en notre place; & nous avons regu les Conditions, comme {1 nous avions &t- 
„ en la leur. Je ſus dequelqu'un deux que M. de Lionne leur eut ere d'une humeur 
„ fort épineule, ſi ſon Superieur neut lev tous les obſtacles qui traverſoicnt la Con- 


55 Cluſion. 


„Cette grande facilite m'a fait faire reflexion ſur le different procẽd: des deux 
„Niniſtres; & j'ai trouve qu' aux affaires particulieres M. de Cardinal Etoit plein 
„ de difficultés, de diſſimulations, d' artifices, avec ſes meilleurs Amis: dans les 
„Traités publics, avec nos Ennemis mème, confiant, ſincere, homme de pa- 
„ role; comme vil eut voulu ſe juſtifier aux 1 de la Reputation on il ᷑toit 
„ parmi nous, & rejetter les vices de ſon Naturel fur les Defauts de notre Nation. 

8 Don Luis, de l' Honnèteté avec les Particuliers; de la Franchiſe avec ſes 
„Amis; de la Bonte pour ſes Créatures; dans les Affaires gencrales un deſſein de 
„ tromper aſſeʒ profond ſous des apparences groſſieres, & peu de bonne: foi en 


„ effet fous l' opinion d'une Probite ctablie. 


Je n'ai pas beſoin, Monſieur, de vous prouver que le jugement que M. de St. 
Evremond faiſoit de cette Paix, etoit dans le fonds tres veritable. Vous avez ob- 
ſerve, vous-mEme, que le Cardinal /a conclut fi avantagenſement pour I Eſpague, 
& fi deſavantageuſement pour la France, Les les plus eclaires ont cri qu'il men uſa de 
la ſorte 8 les prieres, ou par les Commandemens de la Reine- mere, en qui 
le Roi ſon Mari avort tos jours e oh un Coeur Eſpagnol x. Cependant cette 
Lettre Etant tombee entre les Mains des Creatures du Cardinal, quelque tems apres 
ſa Mort, on vou'ut en fire un Crime d'Etat a M. de St. dent & c'elt ce 
qui Vobligea de Sexiler de fa Patrie. Voici comment cela arriva. Vous ſavez, 
Monſieur, que le Roi partit pour aller en Bretagne quelquæs jours avant qu'on 
arretat M. Fouquet. Sa Majette nomma ceux qui le devoient accompagner dans 
ce Voyage. M. de St. Evremond fut une des perſonnes nommees, & avant que 
de partir il laiſſa a Madame du Pleſſis-Belliere, Mere de Madame la Marquiſe de 
Co une Caſſette ou il y avoit de TArgent, des Billets, & pluſieurs Lettres. 
Auſſi- tõt que M. Fouquet eur ete arrèté, on ne ſe contenta pas 3 tous ſes 
Papiers, on mit encore le ſcellè chez toutes les perſonnes qu'on croyoit avoir etè 
dans fa Confidence. On ne manqua pas d'aller chez Madame du Plfeſſis-Belliere: 
elle etoit trop Amie du Surintendant pour Etre oublice. On ſe ſaiſit, entre autres 
choſ.s, de la Caſſette de M. de St. Evremond; & Von y trouva une Copie de lu 
Lettre ſur la Paix des Pyrenees, qui n'avoit &te commun quꝭe qu'au Mareckal 
de Clerembaut, & a deux ou trois autres perſonnes. Meſſieurs le Tel ier & Col- 


bert qui Etoient, pour ainſi dire, les Eleves du Cardinal, crirent devoir profiter de 


cette occaſion pour faire voir au Roi la haute eſtime qu'ils avoient pour la Me- 
moire de leur Bienfaicteur. Ils lürent cette Lettre i fa Majeſt-, & lui repreſen- 
terent en meme tems le zele que Son Eminence avoit toit;ours fait paroitre pour 


5 ©. ſes 
* DicT10NalRE Hiſkerique & Critique, Article de Louis XIII. Remarꝗ te V. Page 1905. de la 2. Edition, 


1661. 


1052, 


nus du Roi Charles pen 
pour aller voir I Angletere, & rendirent cette Ambaſſade, une des plus mag ni fiques 
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ſes Interets, & les ſervices qu'il avgit xendus A VEtat dans des tems fiche: ih 


 gjoiiterent, que cet Ecrit.etoit d'autant. plus criminel, que toutes les InyeRives qui 


s'y trouvoient contre le premier Miniſtrę, retomboiegt ſur [a Repence de la Reine- 
Mere, & portoient meme juſques ſur le Regne op Roi, puiſqu il av it trouve A 
. . > „. 4 a — 

propos de ſuivre ſe Plan & les Maxime“, que le Cardingl avoit laiſſses: If an fi 
on. permettoit à des particuliers de juger des Affaires d Etat ſclon feur Caprice, & 
de cenſarer impunẽment la Conduite des Minitt es, il ny en auroit pas un qui put 
ſe mettre A couvert de la Mediſance, quelque bien intentionne qu'il fut pour les Ir- 
rerets de ſa _Majeſte. Et ſans doute qu'on ne manqua pas de le prevaloir des ſiai- 
ſons d'Amiti& que M. de St. Evremond avoit toujours eũes avec le Sürintendant, 
cont on avo;t.jure la perte. F 1 

Ces Inſinuations firent d' autant plus d'impreſſion ſur Eſprit du Roi, que ce 
Prince avoit de veritables ſentimens de Reconnoiſſance, pour les ſervices que le 
Cardinal lui avoit rendus, & que {a memoire lui toit chere. M. de St. Evre- 
mond tant informs des mauvais offices qu on tachoit de lui rendre, $'abſenta' de la 
Cour. II alla d'abord chez M. le Marèchal de Clerembaut, ot il demeura un Mois; 
& apres cela il ſe retira en Normandie, ou il ſe tint cache' pendant quelque tems. 


Il eiperoit que cet Orage ſe diſſiperoit : mais {es Amis lui ayant Ecrit que les Mi- 
niſtres continuoicnt de le rendre odieux, & qu'on parloit mEme de le mettre à la 


Baſtille; il s aprocha ſecretement des Frontieres du Royaume, & reſolut, enfin, 


de paſſer en Holande, od il arxiva fur la fin de TAnnee 1661. 


Voila, Monſicur, la Cause de la Diſzrace de M. de St. Evremond, dont vous 
A aviez oui parler que confuſement. Il me ſemble qu'on uſa de trop de rigueur con- 


tre lui. Pavoue que le tour & les expreſſions de cette Lettre, pouvoient Etre mieux 


menagẽs: mais il faut auſſi N que M. de St. Evremond y entretenoit libre- 
ment ſon Ami, comme il auroit fait dans un tète-A-tète: il n'avoit garde de croire 


que fa Lettre dar devenir publique. D' ailleurs il avoit toũ jours conſerve du reſſen- 


timent contre le Cardinal, depuis que cette Eminence Vavoir fait mettre à la Baſ- 
tille; & ainſi il ne faut pas Etre ſurpris, qu'il ne Vepargnat pas dans cette occaſion. 


Si on ajoũte 2 ces Conſiderations ce * Jai de ja poſe, que le fond de cette Lettre 
etoit ſolide & jud cieux, on conviendra, fans doute, que Von ne devoit pas en uſer 


ainh avec un Homme de Diſtinction x avoit toujours bien ſervi fon Prince, & dont 
le ſeul Crime &oit d'avoir eũ trop de zele pour la Gloire de fa Patrie, & trop de 


- lumiere ſur ſes veritables Interets. Ce qu'il y a de ſtir, c'eſt que M. de St. Evre- 


mond n'a jamais reconnu qu'il eũt fait une Faute, ni qu'il ſe fut trompe dans Vidce 
qu'il avoit de cette Paix, comme vous le yerrez, Monfieur, dans la ſuite de ces 
Memoires. 8 125 | | ME 
M. de St. Evremond avoit trop d'Amis en Angleterre, pour faire un long (jour 
en Hollande. 11 paſſa la Mer, & ne fut pas moins bien recu à la Cour du Roi de 
la Grande Bretagne, qu'il Tavoit ere un An auparavant. Car j'avois oublie de vous 
dire, Monſieur, qu'auſſi-tot que Charles II. ett été retabli ſur le Throne de ſes 
Ancetres, le Roi Tres-Chreticn envoya le Comte, de Soiſfons en Angleterre, pour 
Fen feliciter. Pluſieurs 3 de Qualite, qui avoient ea Phonneur d'etre con- 
ant qu'il eroit en France, profiterent de cette Occaſion 


qu'on ait jamais viies. M. de St. Evremond etoit un de ceux-li : & pendant un ſe- 


jour de ſix Mois qu'il fit a Londres, il renoua les li-ifons qu'il avoit eues en France 


avec pluſieurs Seigneurs Anglois, & fit de nouvelles habitudes. De ſorte que quand 


1 y vint la ſeconde fois, il ſe trouva dans une Cour, od il ètoit deja très-æonnu. 


Les 
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lentes Rèflex ions ſur Veſprit de Pr᷑ocupation & 


klevè à Port- 


Grand Aumonier de la Reine. Il avoit beaucoup d'eſprit, 
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Hues de Buckingham & d'Ormond; les Comtes de St. Albans & d' Arlington; 
DG oe ** Oncle du dernier Duc de Richemond & de Lenox; My lord 
Crofts; etojent ( e Tes meilleurs Amis. Mais il S'attacha plus particulierement au 
Puc de Buckingham & à M. d' Aubigny. Le premier etoit un Courtiſan delicar, 
qui aimoit les Belles-Lettres & les Beaux-Arts. 11 a fait quelques Ouvrages d'eſprit, 

ui ont ᷑te I Admiration de toute I'An leterre. Sa'Comedie du REH EARSAL eſt 
une Critique fine des Pieces de Theatre de M. Dryden & de quelques autres Poëtes de 


ce tems-li, Les Gens de Lettres 5 he Spirituels etoient toujours hien venus 
u 


cher lui: & comme il toit Favoti du Roi Charles, rien ne PempeEchoit de ſatis- 


_ Ls 


faire le gen&reux. penchant qu'il avoit à leur faire du bien. Il fit donner à M. Clif- 
ford la Birection de la Chattrcuſe de Londres, & Vengagea de publier ſon TRAl TR. 
de la Raiſon lumains T. M. Clifford le dedia a ſon Bienfaicteur; & celui- ci lui 


ecrivit une Lettte, od apres avoir parle du fort rare {on Livre, il fait d'excel- 
"Intolerance, qui regne parmi les 
'Chretiens. Ce Duc connoiſſoit ſi bien les Malheurs qu'entraine apres ſoi Eſprit 
de Perſecution, que quand le Parl*ment ctr condamne la Proclamation ou Charles IT. 
accordoit à ſes Sujets la Liberte de Conſcience, il conſeilla au Roi de riſquer pli- 


tòt tout que de ſe relicher ſur ce point. Il fir enſuite un petit Livre *, dont le 


principal but &toit de prouver la Tolerance. Jajoũterai, pour achever Ce vous 
faire connoitre le Duc de Buckingham, qu'il toit extremement poli, galant, affa- 


" 


ble, genéreux. Mais ſe laiffant trop aller a ſon Humeur aiſce & nonchalartrc, ceux 
qui avoient le maniement de ſes Affaires, abuſerent de fa Facilite, & diffiperent 


rellement ſon Bien, que d'un des plus riches Seigneurs d' Angleterre, il devint un des 
plus pauvres. | 8 ; ; 
M. d' Aubigny avoit &e envoye en France des Page de cinq Ans, & il avoit été 
Royal. Il entra jeune dans la Clericature, & fut fait Chanoine de N6+- 
tre-Dame de Paris. Apres le Retabliſſement de « harles II. il vint en Angleterre, . 
& le Roi ayant é ouſt FInfante de Portugal, M. e 2 eut la Charge de 
4 encore plus, de fran- 
chiſe. Son Commerce avoit des Charmes pour ceux qui aimoient à joindre aux 


Agremens de la Converſation Vouverture du Cœur, & cette douce Union qui eſt 
' inſeparable d'une veritable Amitie. C'eſt par la qu'il plit infiniment à M. de St. 
Evxremond. Le Duc de Buckingham, M. d' Aubigny, & lui, ſe voyoient ſouvent, 
Kcs'entretenoient ſur toutes ſortes de matieres; mais particulierement ſur les Pieces e 


Theatre des differentes Nations. Comme M. de St. Evremond n'entendoit pas 
P Anglois, ces Meſſieurs lui expliquoient ce que les Poetes Dramatiques de cette 


Nation avoient compoſe de meilleur; & il s' en formoit une idee fi nette & fi ex- 


acte, que quarante ans après il $'en ſouvenoit encore fort diſtinctement. Cette 
Lecture lui fournit les Reflexions qu'il a faites ſur les Tragedies & ſur les Comddies - 
Angloiſes, dans quelques-uns de ſes Ouvrages. . Ce fur auſſi cette efpece d' Etude, 
qui donna occaſion à ces Meſſieurs de travailler enſemble 4 la Comdie de Six Po- 
LITICK WOULD-BE. Chacun fourniſſoit une partie des Caracteres, & M. de 
St. Evremond leur donnoit la forme. Ceux qui trouveront cette Comédie un peu 
trop longue, doivent ſe ſouvenir qu'elle a été faite 4 la mantere des Anglois, qui 
| 3 dans 


* ce peſte e preſentement occups par Mr. Burnet, fi comu par ſa Turok ſacree de la Terre, par fon - 
Archæologiæ philoſophicæ. 
I Cet Ouvrage parut en 1674. & Auteur mourut en 1657. 
** Imprime en 1685, ſons ce Titre: A ſhoct Diſcourſe upon the Reaſonnableneſs of Men's having a Reli- 


- 
- 


gion, or Worſhip ot God. 


1663. 


chantes, & par un Denoũment peu attendu. C'eſt 1a le but qu'on s'e 


1 La VIE pz: MONSIEUR. 


dans ce tems-la faiſoient leurs Pieces de Theatre extremement longues: & d'ailleurs 
il faut remarquer que cette Piece n'ayant pas tte faite, pour Etre jouee, on eſt plus 
applique à bien marquer les Caracteres qu'a animer I Action par des Intrigues _— 
propoſe 
dans la Compoſition de cette Piece; & c'eſt par là auſſi qu on doit en juger. Peu 
de tems auparavant un de ſes Amis lui ayant demande à quelle Sciences il croyort qu um 
Honnete-homme put d apliquer, il lui envoya un petit Diſcours, ou il les reduit a la 
Morale, à la Politique, & aux Belles-Lettres. II ecrivit enſuite le JuGEMENT 
ſur Ceſar & ſur Alexandre, ol il compare ces deux Heros par rapport a leur Nail- 
ance, a leurs{Mceurs, aux qualites de leur eſprit, a leurs Actions & a leur Conduite. 
C'eſt une Piece, dit M. le Clerc *, pleine de bon-ſens & de Le 
La Diſpute entre les Jeſuites & les Janſeniſtes faiſoit alors le plus de bruit; de 
ſorte que M. de St. Evremond ayant dit un jour a M. d'Aubigny la Converſation 
qu'il avoit eue avec le Pere Canaye fur PAnimoſite qui regnoit entre ces deux Partis, 
M. d' Aubigny fut charms de la franchiſe du Jeſuite; & pour faire voir qu'il n'y 
-avo't pas moins de candeur parmi les Janſeniſtes, que parmi les Peres de la Societe, 


il lui fit le Caractere des Janſeniſtes, & lui expliqua tout le ſecret de leur Cabale. 


- Mr. de St. Evremond a écrit la Converſation qu'il eũt la-deſſus avec M. d' Aubigny; 


& je ne doute point, Monſieur, que vous ne la liſieʒ avec beaucoup de pair 


Peu de tems apres il crivit le JuGEMENT ſur Seneque, Plutarque, & Perrone. II 


remarqu: d' abord que la Latinitè de S. nẽque n'a rien de celle du tems d' Auguſte; 
qu'elle n'a rien de facile & de naturel, mais qu'elle eſt pleine de pointes & d'ima- 
ginations outrces. Ce qu'il trouve de plus beau dans les Ouvrages de ce Philoſophe 
ce ſont les exemples & les Citat ons qu'il y mele. Il reconnoit qu'il avoit infini- 
ment de l'eſprit, & un Savoir afſez erendu : mais ſon ſtile n'a rien qui le touche; 
ſes Opinions lui paroiſſent avoir trop de duret?; & il trouve fort ridicule qu un 
homme comme Seneque, qui vivoit dans V Abondance & ſe conſervoit avec tant 
de ſoin, ne prechir que la Pauvrete & la Mort. Il le compare enſuite avec Plutarque 


tt” . p 7 
? il remarque que celuꝭ- ci a des Maximes beaucoup plus douces & plus accomodtes 


a la Societe que l'autre; qu'il inſinuè doucement la Sageſſe, & tache de rendre lu 
Vertu familicre dans les Plaiſirs meme. Il eſt charme des VIES des Hommes il- 
Juſtres de cet Autcur, & il regarde cet Ouvrage comme {on Chef d' Oeuvre. M. 
de St. Evremond paſſe enſuite à Perrone & montre que Amour qu'il avoit pour 
les Plaiſirs ne l'avcit pas rendu ennemi des Occupations 3. & qu'il cat le Merite 


d'un Gouverneur dans fon Gouvernement de Bythinie, & la Vertu d'un Condul dans 


ſon Conſulat. Il n'oublie pas la Mort de Petrone : il croit que c'eſt la 


plus belle 
de PAntiquite, & il fait voir qu'elle a quelque choſe de plus grand, & de plus 
noble que celle de Caton, & de Socrate. Petrone, dit-il, ne nous laiſſe a (a Mort 
qu'une image de la Jie; nulle Action, nulle Parole, nulle Circonſtance, que marque 
1 embarras d'un m:urant. Ceft four lui 1 qui mourir eft ceſſer de vivre. 


Al paile aprcs cela de la Satire de ctrone , dont il ne nous reſte que quelques Fragmens, 


8 
* BiBLIOGTHEQUE chaiſie. Tome ix. pag. 326. - 


* M. de St. Eure mond croit que cette Piece e Fectivement du Petrone' dont parle Tacite, c il ſuit, en cela, 
Tepinion genera'ement retue : mais il me ſemble que ce Sentiment n'eſt pas trop bien fond. Car il eſt viſible 
par le Manuſcrit de Traw, qui ſe trouve freſentement dans la Biblioth:que du Roi 1, Chretien, gue ce qui 

nous reſts aujour. Jui de cet Ouvrage ne contient que des Lambeaux du ceuzieme, c du trexieme Livre; au 
lieu qu il pareit, ce me ſemble,. par le Narr de Tacite, dont on ſe ſert pour etadlir Fopinton commune, que Pe- 
tone ne decrivit les Deb uc hes de Neron qu après avoir commence de ſe faire ouvrir les veines ; 4% dire 
Tris peu de tem: avant ſa Mort Il ne ſeroit pas difficile, comme nous ſave . de combatre ce Sentiment commun, 
par pluſienrs autres Rai/ors : mai ce n'eſt pas ici le lieu de etendre COM ſur es ſujet, Fe ni meme 
Auzarde cette Reflexion, qu? parce qu il ne me ſouvensit pas de Pavoir vus aillenri. Sa 
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- v & il en develope les principales Beauts. Il admire lapurets du Stile, la delicateſle des 
Sentimens; mais ſur tout la grande facilite qu'a ce Bel-Eſprit a nous donner in- 


4 
* 


7 8 toute ſorte de Caracteres. Il ne doute point qu'il n'ait eũ en veuè de 


ecrire les Debauches de Neron; mais il ne lui ſemble pas qu il ait compole cette 
Satire avec le meme eſprit qu'Horace Ecrivoit les ſiennes. II croit que c' eſt plů- 


tõt un Courtiſan delicat qui trouve le ridicule, qu'un Cenſur public quis attache a 


- 
ia __ n IC IENME ES 


"I" * 
29 - 


* . „ 
rr - * Fa. \ 
vo LESS AAA 8 
W © * * WOE ITED ee , * * © COP. as = 


blamer la Corruption. Il eſt perſuade que s il avoit youla nous laiſſer une Morale . 
ingenieuſe dans 1a Deſcription des Voluptes, il auroir tache de nous en donner 
quelque dẽgoũt. II n'auroit pas repreſents le Vice avec tant d'agrẽment: & il nous 
auroit du moins donne quelque exemple de la Juſtice divine ou humaine ſur la Per- 
ſonne de ſes Debauches. _ | ; | 

Les RerLEXIONS ſur les divers Genies du Peuple Romain que M. de St. 


Evremond ecrivit alors lui ont merit l'aplaudiſſement du Public, & ont mème ob- 


tenu une eſpece de preference ſur tous ſes autres Ouvrages. II les commence par 
des Remarques ſur I origine fabuleuſe des Romains, & ſur le Genie de ce Peuple 
ſous les premiers Rois. Il parle enſuite du Genie des Anciens Romains dans les 
Commencemens de la Repub ique, & de leurs premieres Guerres, Il refute apres 
cela Tite-Live, qui a cru que les Romains auroient vaincu Alexandre le Grand, 
$i] leur avoir fait la guerre; & il fait voir qu'il sen falloit beaucoup que les Con- 
ſuls neuſſent alors d auſſi bonnes Troupes, & autant de Capacite dans I Art Mili- 
taire que ce Conquerant. Il decrit enſuite le Genie des Romains dans le tems que 
Pyrrhus leur fit la Guerre: il parle de la premiere, & de la ſeconde Guerre Puni- 
ue; du Genie des Romains vers la fin de la ſeconde Guerre de Carthage; & en- 
fn du Gouvernement d'Auguſte, & de Tibere, de leur Genie, & de celui des Ro- 
mains qui vivoient ſous ! Empire de ces deux Princes. Il regne tant de Bon- 
ſens, de Penetration, & de ſolidite dans cet Ouvrage, que je ne crois pas hazar- 
der beaucoup en diſant qu'il ne s eſt encore rien fait de meilleur ſur Hiſtoire Ro- 
maine. M. de St. Evremond eſt ſi bien entre dans le Genie de ces Anciens Ro- 
mains; il a developè avec tant d'art les divers Interets.qui les avoient fait agir, & a 
ſi bien penetre dans les vũes particulires des Generaux, & dans le but des Sena- 
teurs, qu'on diroit, en liſant ſes Reflexions, qu'il a vecu parmi eux, & qu'il a eũ 
part aux Affaires. Malheureuſement, il s' eſt perdu presque la moitie de cet Ouvrage, 
comme vous Vavez pu voir, Monſieur, par le precis que je viens d'en faire. 8 
vuide que vous y avez apercu <toit rempli par la Revolte de Gracchus contre le 
Senat: par des Reflexions ſur le Genie du Peuple Romain, lorsque Jugurta s' empa- 
ra du Royaume de Numidie; ſur le fale interèt qui regnoit alors, & ſur l'infamie des 
premiers Romains qui furent employes dans cette affaire. On y trouvoit enſuite le 
Portrait de Scaurus; la Guerre conduite par Metellus; le Caractere de ce Gene- 
ral; cet lui de Jugurta; & des traits de YOrgueil de la Nobleſſe. Ces Conſide- 
rations Etotent ſuivies du Caractere de Marius, & de quelques Reflexions ſur l' Ar- 
rogance de ce Conſul. On y marquoit le Genie du Peuple, qui s'ẽtoit aquis une ſu- 
N tirannique ſur le Senat, laquelle Home devenir funeſte a la Republique. 
de St. Evremond y donnoit enſuite le Caractere de Sylla : il faiſoit voir com- 
ment il avoit affranchi le Senat & jette le Peuple dans Voppreſſion z; & il parlo't 
enſuite de Pompèe, & de Sertorius. Apres cela il reprẽſentoit! Etat de Rome, & le 
Genie des Romains dans la Conſpiration de Catilina, dont il donnoit le Caract tre 
auſſi bien que celui de Clodius. 11 fatſoit le Portrait de Ciceron, parloit de ſon ban- 
n'flement, & de Vetat on fe trouva Rome dans le partage du Gouvernement entre 


Pompee, Ceſar & Craſſus, ' Enfin, il developoit les motifs de la Guerre Civile en- 
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fortement de travailler a faire ſa Paix avec la Cour. 
gener:ux Ami. 


tre Pompte & Ceſar. Il donnoit le Caractere de ces Grands Hommes ; faiſoit voir 
ce que le Senat toit à Pompte & ce que le Peuple ctoit à Car : decouvroit les Sen- 
timens du premier touchant la Republique, & Petabliſſement de ſon pouvoir au 


prejud ce de la Liberte; & repreſentoit I'Efprit de Cefar allant par degres au deſ- 


ſein d'une Domination abfolue. M. de St. Evremond avoit traité tous ces grands 
ſujets: mais cela $'eſt perdu; & il n'a jamais voulu ſe donner la peine de le refai- 

re, comme je le dirai plus particulierement dans la ſuite. | 
M. de St. Evremond regũt dans ce tems là une Lettre da Marechal de Gram- 
mont. Ce Seigneur l'accuſoit de trop n:gliger & ſes propres affaires & les Amis 
qu'il avoit laifles en France. II le blamoit de ce qu'il ne les ſollicitoit pas affez 
Yold la Reponſe qu'il fit à ce 


Vous me reproc hex de ne point donner de mes nowoelles a mes Amis, & je vous repos 


qu il faut les connoitre avant 4 de leur ecrire. On ſe mipreni dans la maroaiſe för- 
es 


rune, fi on conte ſur de vie 


Habitudes, qu on nomme aſſes legerement Amitiés. 
Bien ſmevent nous voulons faire ſouvenir de nus des gens qui venlent nous oubli- 
er, & dont nous excitons plitir le chagrin que les offices. Eu effer, ceux 25 

* 


venlent bien nous ſervir dans nos Disgraces, font impatiens de faire com 


Fenvie qu ili en ont, & leur genevoſite epargue a m Honnete-bomme la peine ſerrette 


qu on ſent toujours 4 expliquer ſes beſoins. Pour ceux qui ſe laiſſont rechercher, ils ont | 
205 comme un deſſein forme de neus fuir : nos Prieres f 

. eux de; Importunites aſſes. ſacheuſes. Je ferai une application particuliere' de ce ſenti- 
ment general, & vous dirai ys fenſe avoir regs des nowvelles ds toutes les Perſonmes 


s plus raiſonnables ſont pt 


qui voudrotent 5 employer en ma faveur : je fariguerois inutilement des miemes, ceur 


qui ne m'ont pas done des leurs juſques ici. 


Parmi les Amis que la mauvaiſe Forine m'a fait eprower, j en ai v qui etoient 


Tut pleins de chaleur & de tendreſſe : j en ai di dlautres qui ne manquolent pas 


d' Amitit, mais qui avoient une lumiere fort treſente à connoitre leur inurilite 4 me fervir; 


ui feu touches de: ſe vir fans credit en cette gecaſmn, ont remis ai ſement tous mes 


Malheurs a ma pattence. J leur ſuis oblige de la bonne opinion qu'ils en ont; Ceft 


une qualite dont on Saccommode le mieux qu il eſt poſſible, & dont on laiſſeroit pourtant 


lone, & ne diminus rien de leur powovir. Cette ſoimiffon pour 


volontiers Puſage a ſes Ennemis. Cependant il faut nous lower du ſervice quo nous 
rend, ſans mus plaindre de celui qui om ne nous rend fas ; & rejetter autant qu on peur 
certains ſentimens d Amour pri pre, qui nous repre ſen tent les perſonnes plus obligees a bus 


ſervir qu elles ne le ſout. La manoaiſe Furtune ne ſe contente pas de nus apporter les 


Malbeurs, elle nous rend plus delicats à ere bleſſes de toutes eboſes; & la Nature qui 
devroit lui reſſter, eſt d'intelligence avec elle; mus pretant un ſentiment plus tendre 
pour ſouffrir tous les. mau x qu elle nous fait. 85 

Dans la condition où je ſuis, mon plus grand ſvin eſt de me defendre de ces ſortes 
.dattendiiſſemens. Qubi que je montre un Air aſſes douloureux, je me ſuirrendu en eff 


preſque inſenſible: mon Ame indifferente aux plus fachenx accidens, ne ſe laiſſe tmcher 


.aujourÞ but qu'aux offices de 1 ns Amis, & a la bontè qu'il wont conſervie. Depuis 
trois ans que je ſuis ſorti du Royaume, fai eprduve, de fix mois en ſix mois, de 
nouvelles riguenrs, .que je rens anſſi legeres que je pitis, par la facilite de la patience. 

Je waime point ces reſiſtances inutiles, qui, au lien de nous garamtir du mal, retardent 
i babitude que nous avons a faire avec lui. | | 

D'ailleurs ceux qui peuvent tout, ne nous rendent pas auff malbeureux qu'ils le pour- 
troient, quand ils rencontrent de la Docilite & leurs Ordres. - L 22 atgrit leur vo- 
Mai tres, me diffoſe 

| inſen- 
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| Infenſiblewent a ſouffrir de ceux qui ne le ſont pas. Fe mentens blamer ſouvent mal 4 


propos, & apres une Fuſtification legere, pour ne pas algrir le monde par trop de raiſon, 
atrens patiemment qu il ſe 83 lui-mime ; & veritablement z aut plus at- 
rendre du tems que ſes raiſons. Dans la chaleur d'une mochante affaire, les uns ont 
de la peine a les aire, & les autres à ler econter : mats dans 5 retour, ou d hu- 
meur, ou d'interit, Pon fait notre mérite de ce qui avoit fait notre Diſgrace. Il y a pen 
de perſonnes 4 la Cour dont je naye Vs changer la refutation deux fors Pannee, ſoit par 
la legeretè de nos Jugement, ſoit par la diverfite de leur conduits. F oſe eſperer que la 
mime choſe arrivera ſur mon ſujet ;- mats — par les reflexims d autrui, que par aucun 
changement de mon cuts. Un Jour on me lo d'erre bon Frangnis, par ce meme Ecrit 
qui wattire des Retroches: & fi Monſieur le Cardinal vi voit encore, 7 aurois le plaiſir de 
me ſavoir juſtifie dans ſa conſcience; car je Wai rien dit de Ini, qu'il ne ſe ſoit dit interi- 
enrement cent fois lui meme. euere de Phymmnenr du Riu, & | de la gloire de ſon regue, 
je voulus laiſſer une image de Petat ou nous etion>avant la Paix; aſin que toutes les Na- 
tions connuſſent la ſupe! iorite de la notre: & rejettant le mauvais ſucces de la nigocia- 
rion ſur un Etranger, ne Vattachaſſent qu'a confiderer les avantages que nous avions ens 
dans Ia Guerre. x 855 WOE | | | 
Fe finis un fi facbeux entretien : c eſt un ridicule ordinaire auxDiſgracies, d'inſetter 
ronte ? cbꝰſes de leurs Diſgraces; & poſſedes qu'ils en ſont, den vouloir tos jours in- 
fecter les autres. La Cmroerſation de M. d' Aubigny, que je vais avoir freſentement, 
me ſaude d'une plus longue mmpertinence; & vous de la Tae que vous en auriex. 
Avec lui la joye eſt de tous les Pays, & de toutes les Conditions; fuſqnesla qu un 
Malbeureux y devient trop gat , & perd ſans y penſer Ia bienſeance d'un Ssrieux, que 
Þ'on doit pour le moins aux Infortunes. | | 
M. de St. Kvremond aimoit trop les Belles-Lettres pour negliger de voir les Sa- 
vans, & les Bexux-Efprits d'Angleterre. Il avoient ſouvent des Converſations avec | 


le Chevalier Digby, le fameux M. Hobbes; mais plus particulierement avec 


Meſſieurs Cowley & Waller, I avoient infiniment de Teſprit & de la delicateſle; 
comme on le peut voir dans les Poeſies qu'ils nous ont laiflees. Un jour que 
M. Digby & lui raiſonnoient ſur la Philoſophie, ce Chevalier lui dit qu ayant lu 
autrefois les Ecrits de M. Des Cartes, il reſolut de paſſer en Hollande pour le voir. II 
Balla trouver dans fa Solitude d' Egmond, & apres avoir parle longtems avec lui 
fans ſe faire connoitre, M. Des Cartes, qui avoit vi quelques- uns de ſes Ouvrages, 


lui dit qu'il ne douroit point qu'il ne fut le celebre M. Digby *; & vn Monfeur, 


repliqua Dighy, / vous, nets pe PIlinſtre M Des Cartes vous ne me verriez pas venir 
expres d' Angleterre pour avoir e plaifir de v voir. II lui dit enſuite „ que nos Con- 
„ noiſſances ſpeculatives etoient à 1 verits belles & agreables; mais qu'apres tout 
„ elles etoĩent trop incertaines & trop_inutiles pour faire occupation de l'Hom- 


„me; que la Vie etoit {1 courte qu'a peine avoit- on le tems de bien connoitre les 
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© ., choſes neceſſaires, & qu'il toit beaucoup plus digne de lui, qui connoiſſoit fi 

„ bien la Conſtruction du Corps humain, de &apliquer. a rechercher les moyens 
Fg ® . ” 

„„ d'en prolonger la durec, que de Sattacher aux ſimples ſpeculations de 11 Philo- 


„ ſophie C. M. Des (artes Paſura qu il aol deja medite ſur cette matiere, & que de 
rendre Honme immortel, c'eſt ce 7 il woſoit pas ſe promettrez mais qu'il etoit bien 


ur de pouvoir rendre ſa Vie egale a celle des Patriarches. Lors que M. de St. Evre- 


mond m'aprit cette Particularite, il ajota que. cette Opinion de Des Cartes eroir 

3 très- 

* M. Billet S'eft txompe dans Is Vie de M. Des Cartes, lor qu'il a dit (Tim. II. p. 244.) que M. Dighy 

 &'out Come & Chevalier de la Farretiere. Il Pa ap aremment confen.1u avec le Lord Digb, Comte «e Bri- 
ſtol. mort en 1677. Ii auſſi ignore le voyage uu Chevalier Digby, pour aller voir M. Des Cartes. 


| 
| 
| 
| 
| 


vres, & en partie de. mes raiſounemens. F eſpere pouvoir me 
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tr&s-conme en Hollande, & qu'il, en avoie oui parler 3; pluſieurs Perſonnes, qui 
avoient eũ commerce Avec ce Philoſophe. Il me dit auſſi „ que les Amis que Des 
Cartes avoĩt en France, u igvotoient pas que ce. nc fur ſon ſentiment z, & que 


„ Fabbs Prot, ſon Diſciple & ſon Martyr, &toit f perſuade deThabilets de fon Maitre 
v ſur cette Matiere, qu'il demeura longtems ſans pouvoir croire ſa Mort, & que 


„ lors qu'il en fur convaincu, il sc ria que ce e201 fait, & que la fin du Genre 


„ humain alloit venir . 


ll eſt tres ſar que Des Cartes s ĩmaginoit de pouvoir trouver le moyen de pro- 
longer la Vie de Homme. Je mai jamais oi tant de ſoin, diſoit il à M. de Zuyt- 
lichem qui lui avoit demande à quoi il s occupoit; qe 1a jamars eu tant de ſoin de 
me conſerver que maintenant: & au lieu que je penſors que la mort ne ne pit oter que 
TRENTE 0. QUARANTE ANS Z0ut an plus, elle ne ſauroit deſormmis me ſurprendre qu'elle 


 new'are Teſperance de pLUSD'UN SIECLE®. Car il me ſemble voir tres evidemment que ſi 


10, nous. gardions ſeulement de certaines fautes que nous ad contume de commettre 
au regime de notre Vie, nous. pourrions ſans. autre invent. e 4 une Vieilleſe 
beaucoup. plus langue & plus beureuſe que nous ne faiſons. is parce que jai beſoin 
le beaucoup de tems & d'experiences pour examiner tout ce qui ſert à ce ſujet, je tra- 
vaille maintenant 4 compoſer un ABREGE' DE, MEDECINE, que je tire on partie des Li- 
7 ervir par proviſion de ce tra- 
vail pour tenir quelque delai de la Nature, par ce men pour ſuivre mieux. mon 
deſſein dans la 7 des tem f. M. Baillet nous aprend dans la VIE de M. Des 
Cartes, qui n'eſt qu un Panegyrique perpetuel de ce Philoſophe, que VAbbe Picot 
ayant accompaguẽ en Hollande en 1646. il ſe conforma à ſon regime de viyre durant 
trois mois qu'il demeura avec lui a Egmond, & „ qu'il en fut ſi content, qu'a 
„ ſon retour en France, il renonga ſericuſement a la grande Chere, dont il n'avoit 
„ pas étẽ ennemi juſques os, 5 ſe reduire à Vinſtitut de M. Des Cartes, 
„ croyant que ce ſeroit unique moyen de faire reüſſir le ſecret. qu'il pretendoir 
„avoir «6 trouve- par notre. Philoſophe, pour faire vivre les hommes QuaTRE 
„ou CINQ, ENS ANs *. Cet Abbe, dit encore M. Baillet, ezoir {i porſnad? de 
la certitude des connniſſances de M. Des Cartes ſur ce point, qu'il. anroit jure, qu il lui 
aurit te. impaſhble de mourir comme. il fit a cinquante quatre ans:. & que fans une 
cauſe etraugere & violente (comme celle qui deregla ſa machine en Suede) il auroit 
vecu CINQ ENS As, apres avoir trouv? Part de vivre plufieurs fiecles TT. 
Il etoit pourtant bien eloignẽ de ce rare-ſecret, H il eſt vrai, comme le pretend 


M. Goris, qu'il ſe ſoit tut en voulant ſe traiter lui- meme felon les Principes de ſa 


Medecine. „ Cc ry at dit-iI, $'&toit mis ſi fort en tEte que les ſemblables ſe 
„ gueriſſoient par les ſemblables, N malade de la fievre dont il eſt mort, il 
„ſe fit aporter de l'eau de vie qu'il but avec impaticnce, dans le deſſein de guerir 


2 . 

„le ſemblable par le ſemblable, Le Medecin voulant Pempecher de boire cette cau 
„ de vie, le Malade repondit, Monſieur, les ſemblables ſe gueriſſent par les ſemblables, 
„ ainſi laiſſez moi, je vous prie, gowverner ma petite machine, En meme tems il but 
y ce pretendu remede, qui auſſi rot lui cauſa des Hoquets furieux, & le d roba a 
„tous 12s ſecours „. Mais ce n'eſt 1a qu'un Conte fait a plaiſir. Ce qu'il y a de 
vrai, c'eſt que Des Cartes dans le plus fort de la Fievre qui le conſumoit, ne you- 


lut 


* Des Cartes terivoit cela Egmond en 1638. à Page de 41 ans, Il mourut 12. ans apris. 
- + LETTREs de M. Des Caries, Tom. II. p. m. 374. 
* VIE de M. Des Cartes, Tom. II. p. 449. 
4+ Baillet ubi ſupra, pag. 452» & 453. | | 
4+ Voyez le JOURNAL des Sauans du lo. Decembre 1703. p. 1094. de / Edition ds Hollanda. 
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jamais ſouffrir qu on le ſuignat, dt qu'il ny conſenrit que lorſqu il etoit tro tard F. 
1 parloit — hone ef —— un Irlandois cui ſaiſoit dans bn Fays 
des choſes tout à fait ſurprenantes. Cetoit un homme d'aſſeʒ bonne maiſon, 
nommé Greatrak's, qui avoit été Lieutenant d'une Compagnie, pendant la guerre 
d' Irlande, & qui avoit exerce- cela quelques eharges dans le Comtè de Cork. 
Il y avoir une grande apparence de ſimplieité dans ſcs Mœurs, & il f-mbloit avoir 
beaucoup de piets & de religion. I nous a apris lui- meme * que des Vannee 1662. 
un Preflentiment interieur lui fit croire qu'il avoit le Don de guerir les Ecrouelles, 


: x que cette Perſuaſion devint fi forte, qu'il toucha pluſieurs perſonnes, & les gue- 
it preſque toutes. Trois ans apres la Fievre & ant devenuł epidemique dans ſa Pro- 


vince, une nouvelle ſuggeſtion interieure le perſuada qu'il pourroit auth la guerir. 
11 en fit Veſſai; & il noũs aſſũre qu'il guerit tous ceux que lui furent preſentes. 


Enfin, il eũt au mois d' Avril de Fan 1665. une autre eſpece d'inſpiratian, qui le 


porta a croire qu'il avoit auſſi le Pouvorr de guerir les Playes & les Ulceres. Ft 
experience, dit il encore, ne dementit point ce dernier preſſentiment: il trouva 
meme qu'il gueriſſoit les Convulſions, Hidropiſie, & plufieurs autres maladies. 
On venoit à lui en foule de toutes parts, & ſa reputation Haccrut {i fort qu'une per- 
ſonne de qualitè, qui etoĩt malade depuis long tems, Vengagea à paſſer en Angleterre. Il 
y aborda au commencement de 1666. & à meſure qu'il s' avangoit dans les Provinces 
les: Magiſtrats & d'autres perſonnes conſſderables le prerent de paſſer chez eux, 

ur guerir leurs Malades. Le Roi en ayant été informe, lui fir ordonner par le 
Comte d' Arlington, Secretaire d Etat, de ſe rendre au plutot a Whitehall. La 
Cour ne fut pas trop perſuadee' de ſon pouvoir mitaculeux;- mais elle ne lui deffen- 
dit pas neanmoins de ſe produire. II alloit tous les jours dans un certain quartier 
de Londres, & c'eſt li qu'on voyoit s aſſembler de tous cotts un nombre incroya- 
ble de perſonnes de toute condition & de tout Sexe, pour lui demander le reta- 
bliſſement de leur ſantè. Il ne faiſoit autre choſe que les toucher. Les Douleurs, 
la Goute, le Rhumatiſme, les Convulſions, &c. «toient chaſſtes par cet attoũche- 
ment d'une partie à une autre juſqu aux dernieres extremites du Corps, apres quot 
elles diſparoiſloient entierement. C'eſt ce qui lui fit donner le nom de Father. 
Il attribuoit pluſieurs Maladies a des Eſprits malins, & il croyoit avoir fait des Ob- 
ſervations, qui le conſrmoient dans cette penſe. Cependant il ne put pas perſua- 
der tout le monde de la reahte de ſon Don m iraculeux. On ecrivit violemment 
contre lui: mais il trouva de zeles deffenſeurs, -mEme parmi les Medecins. II pu- 
blia lui- mème une Lettre adreſſẽe au celebre M. Boyle, on il lui donnoit une Hi- 
ſtoire abregee de ſa Vie T. Il joignit a cet Ecrit un tres grand nombre de Certi- 
ficars, ſignes par des perſonnes conſiderables, & entr' autres par M. Boyle, & par 
Meſſieurs Whichcot, Cudworth, & Patrick **, famcux IThcologiens, qui at- 
teſtoient la veritè des Cures merveilleuſes qu'il avoir faites. Avec tout cela ſa Repu- 


tation ne ſe ſoũtint guere plus long tems que celle de Jaques Aymer . Il ſe trouva 


enfin qu'il n toit redevable de tant de gueriſons miraculeuſes qu'à la Credulite du 
1 ; Io 1 Public. 

+ Voyex la Vie'de M. Des Cartes, ubi ſupra, Tom: II. pag. 416. & [uiv. Conſultex au la Lett | 

M. Wenulles, Medecin de {a Reine de Suede, gh M. * es 4 a ; of os 
Dan POwvrage, marque ci deſſous. | n 

+ Cet Ecrit oft intitule, A brief Account of M. Valentine Greatrak's, and divers of the ſtrange Cures by 
him performed. Written by himſelf in a Letter addreſſed to the honourable Robert Boyle Eq; Whereunto 
are annexed the Teſtimonials of ſeveral eminent and worthy Perſons of the chief Matters of fact therein 
relsted. A Londres 1666. Fen aitire ce que je viens de dire. 

70 as Simon PE a été enſuite Evique d'Ely, 

++ Cetoit un Payſan du Dauphin qui ſit beaucoup de bruit en France, il y 4 qu i | | 
veilleux effets de ſa Baguette divinatoire. p 4 FR ey” 


1665. 
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Public. On remarqua meme que cet Impoſteur touchoit les Femmes avec plus 
d'attention que les — & on ſe divertit enſuite de quelques intrigues fondees 
ſur la trop grande familiarite qu'il avoit euè avec le beau Sexe. Le bruit qu'avoit 
fait cet homme donna occaſion a M. de St. Evremond d'ecrire une NouveELLE 
intitulèe le Propbete Irlandbis, od il raille finement la Credulite du Peuple; & VHi- 
ſtoire qu'il rapporte la-deſſus, fait voir que toutes les Conjurations du Monde, ne 
ſont pas capables de chaſſer cette eſpece de Demon, qui trouble quelquetois la Paix 
du Mariage. 7995 A 

M. de St. Evremond adouciſſoit ainſi les Chagrins de fa Diſgrace, lorſqu'il lui 
ſurvint des Vapeurs qui le jette1ent dans une eſpece de Melancolie qui Iaffoiblir 
beaucoup. Les Mcdecins lui dirent qu'il n'y avoit guere que le Changement d'air 
qui put le guetirz & que $'il ne pouvoit pas aller a Montpellier, il feroit bien du 
moins de paſler en Hollande. Il eũt d'autant moins de peine a 8 ce dernier 
parti, que lon commengoit deja a ſe reſſentir a Londres de l'infection de l'air, qui 
produiſit bien- tot la plus furieuſe Peſte qu'on ait jamais vue en Angleterre. 

Des qu'il fut arrive à /2 Haye il ecrivit une Lettre au Marquis de Crequi, od il 
lui dit d'abord, qu apres avoir vecu dans la comrainte des Cours il ſe conſole d'achever 
ſa vie dans la liberte d'une Republique, os 5'il n'y a rien 2 eſferer, il ny a pour le moins 
rien à Craindre. Il fait enſuite l'eloge du Gouvernement de Hollande, & y joint 
celui de M. le Penſionnaire de Wit: il donne le Caractere des Dames Hollandoiſes, 
& fait une courte deſcription des Agremens de la Haye. Il n'oublie pas le Prince 
d' Orange, qui à Vage de quinze ans, faiſoit deja paroitre cette Grandeur d' Ame & 
cette Vertu heroique qu'il a fi heureuſement miſe en ceuvre, dans la ſuite de fa vie. 
De tems en tems, Git i', nous allons faire notre cour au jeune Prince, a qui je laiſſerai 
ſujet de ſe plaindre, fi je dis ſeulement que jamais ferſoune de ſa Qualitè wa es Peſprit 
ſi bien fait que lui a ſon age. | 5 54 | | 

M. d'Aubigny -Etoit alors à Paris, & il avoit (crit à M. de St. Evremond, qu à 
ſon retour il paſſeroit en Hollande, & qu' ils viſiterotent enſemble les principales 
Cours d' Allemagne, Cependant comme il n'avoit pas moins de credit eu France 
qu'cn Angleterre, on ſollicita fi fortement pour lui a la Cour de Rome, qu'il tur 
nominẽ au Cardinalat prèferablement a I Abbe de i qui avoit auſſi de puiſ- 
ſantes Recommendations. Il eſt vrai qu'il n'eut pas la ſatisfaction de jouir long- 
tems de fa nouvelle Dignite: car il mcurut au Mois de Novembre de Pannee 1665 *, 

ue ques heures après ['arrivce du Courrier qui lui appor toit la Calote. M. de St. 
2 remond fut extremement touthe de la Mort de M. d' Aubigny: & pour faire 
quelque diverſion a ſa doulcur, il ecrivit la Converſation qu'il avoit euè autrefois 
avec M. le Duc de Candale, de !aquelle Jai de ja ry. Fe ne pretens pas, dit il au 
commencement de cette Piece, entretenir le Public de ce qui me regarde. Il importe 
peu aux hommes de ſavoir mes Affaires & mes Diſgraces; mais on ne ſauroit trouver 
mauvais ſans chagrin, que je faſſe reflexion ſur ma vie paſſce, & que je d:tourne mon 
Eſprit de quelques facheuſes confiderations, ſur des ferſces un peu moms deſagreables. 
Cependant comme il eſt ridicule de parler ros jours de ſoi, fat ce a ſoi-m me, pluſieurs 
tei ſenues ſermut melees dans ce Diſcours. qui me fera trouver plus de douceur, qu' au- 

cune Conven ſation ne mi en peut Ern, depuis que j ai perdu celle de M. d Aubigny. 
M. de 


*. Poye 4x GAEETTE dOxFORD NS. f. a {Article de Paris du 14 de Novembre 1665. La Gazette do 
Londres n'eſt qu une Continuation de celle la. La Cour stant retirès a Oxford à cauſe de la P:ſte de Lon- 
dres, on comme a d'y publier cette Gazette le 24 de Novembre 1665, & cela dura juſqu à ce que la Peſte 
ayant ceſſe, & la Cour tant retournee a Wnitehall, on donna la 24 Gazette du 15. de Fevrier 1666. ſows ls 
Titre de GAZETTE DE LONDRES, & en 4 lolijours continue ainſs. du depuis. 
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MI. de St. Evremond ne demeura pas longtems à la Haye fans fe faire connoitre 
des perſonnes les plus diſtingutes de la Hollande: Il eũt auſſi des liaiſons particul.eres 
= avec les Miniſtres etrangers qui reſidoient a la Haye; avec le Baron de Liſola, Am- 
baſladeur de I Empereur; avec le Comte d' Eſtrades, qu'il avoit connu dans la Guerre 
de Guienne, & qui etoit. alors Ambaſſadeur de ł rance avec le Comte de Melos 
Ambaſſadeur de Portugal, &c. II y connut auſſi M. le Comte de Lionne, premier 
Ecuyer de la Grande Ecurie & Neveu de M. le Marquis de Lionne, Secretaire d'E- 
tat pour les Affaires Etrangercs. Ce Seigneur fut ſi charme de la Converſation & 
dcs manieres de M. de St. Evremond qu il l'aſſũra que des qu'il ſeroit de retour en 
France, il n'oublieroit rien pour tacher de lui faire obtenir la permiſſion d'y revenir. 
Nl. de St. Evremond ſe fit auſſi un plaiſir de voir quelques Savans & quetques Phi- 
3 loſophes celebres qui ëtoient alors a la Haye, & articulierement Meſſieurs Heinſius, 
Voſlius & Spinoza. „ Ce dernier, me diſoit il un juur, avoit la taille mediocre 
„& la Phyſionomie agreable. Son ſavoir, fa modeſtie, & ſon deſintereſſement Þ le 
n faiſoient eſtimer & rechercher de toutes les perſonnes d' Eſprit qui ſe trouvoient a 
„la Haye. Il ne paroiſſoit point dans ſes Converſations ordinaires qu'il eur les ſen- 
®,, timens qu'on a enſuite trouves dans ſes Oguvres PosTHuMrs. Il ſuppoſoit un Etre 
, diſtin& de la Matiere, qui avoit operé les Miracles par des voyes naturelles, & 
©, qui avoit ordonne la pou ber pour faire obſerver la Juſtice & la Charite, & pour 
„ cxiger Vobciſſance. C'eſt auſſi, ajautoit M. de St. Evremond, ce qu'il a tache de 
„ prouver enſuite dans ſa THEOLOGIE POLITIQUE. | 1 
Il ſemble, en effet, que c'eſt IA le principal but de ce Livre: mais ſi on examine 
de pres on verra bien- tot que Auteur en veut à la Religion meme. Spinoza ne 
gclt pas dicouvert tout d'un coup. Il gardoit encore des menagemens dans la Con- 
verſation ordinaire lorſque M. de St. Evremond etoit en Hollinde: mais, sil en faut 
Ecroire M. Stoupp, quelques annces apres il diſoir bautement dans ſes Diſcours que 
Dien weſt pas un (tre doue d intelligence &c. Vous avez, fans doute, 1emarque, 
*Z Monſieur, la meme conduite dans ſes Ouvrages. Sa I neEoLOGIE PoLITIQUE. 
contient les ſemences de ſon Atheiſme, mais d'une maniere envelopee z & ce n'eſt 
que dans ſes OxEUvRES PoSTHUMES qu'on peut dire qu'il a leve le maſquie. Au 
Freſte, je ne ſais ſi vous ſercz de mon opinion; mais il me ſemble qu'on ne ſauroit 
bien refutcr ce dernier Ouvrage ſans detruire le grand Principe de Spinoza, qu'il wy - 
@ qu"une ſeule Subſtance. Q elque monſtrueux que ioit ſon SyſtEeme, c'eſt pourtant - 
A deſſus qu'il roule. C'eſt donc par là qu'il faut Vartaquer. Ceux qui prendront - 
une autre voie n'y ſauroient faire de fort grandes breches. Mais que penſez vous, 
Monſicur, de ces Philoſophes qui ſoutiennent que nous ne connoiſſons point les Sub- 
fances, & que tous ce que nous voyons n'eſt que Modalite? croyez- vous qu'ils ſoient - 
guſſi propres a combattre Spinoza que les autres? Mais ce n'eſt pas ici le lieu de par- 
ger de Metaphy ſique. 
- 3 M. le Comte de Lionne ne fut pas plütöt arrive a Paris qu'il ecrivit a M. de St. 
Evremond qu'il avoit parlè de {on Affaire a pluſieurs perſonnes de diſtinction, qui 
Fai avoient poru diſpoſees a lui rendre toute forte de bons offices. Il lui nomma 


% 


NF EOSIN le Marquis de Lionne ; & le Comte de Lauſun, qui avoit alors 


faveur du Roi. Quelque tems apices Monſieur de Turenne fit aſſürer M. de 
St. Evremond par le Comte d'Auvergne & le Comte d' Eſtrade, qu'il ſeroit 
| | bien 
f Voyez la Vit de Spinoxa, par M. Colerus, Miniſtre Lut herien de la Haye. Hy 


= * REL1iG1loN des Hollandois Lettre III 6 | 7 377. | 
EIN Les P. m. 65. & ſuiv. Notex, que AH. Son ant 4crit ce! Ous 
= rage pour rendre les Hollandois odieux, on ne doit pas feilſeurs faire fond? ſur ce awd 4 particulieremint 


; v4 Hy de la Religion, Voyez la Reponſe que A. le Brun, jus connu ſous le nom de Braunius, a faite 
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1666, 
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| bien aiſe de trouver quelque occaſion dei le ſeryin. M de 8t. Evremond ne manquz = | 
7 pas de hen remercier, & de le ſuplics en.m8me tems de lui continuer Fhonneur 
de ſa bicavei.lance. 


Cependant M. de St. Evremond s occupoit tant6t à voir ſes Amis, & tant6t 5 
A compoſer quelque petit Ouvrage. Il ſe divertit à faire le Portrait d'une perſonne N 
1 accomplie; & il choiſit une Femme, 2 qu'un Hamme, parce, comme il le di 


lui- meme, qu'il manque toũ jours au Commerce des Hammes je ne ſai qu'elle dou- 
ceur qu'on rencontre en celui des Fammer: & qu'il paroit moins impoſſible de 
trouver dans une Femme, la plus forte & la plus taine Raiſon. des Hommes;z que 
5 | dans un Homme les Charmes & les Agremens,. naturels aux Femmes. Cette Piece a 
| ur Titre, IDE E de la Femme: que ne ſe:trouve: point. & que ne ſe trowvera jamais. 
. es Converſations qu'il ayoit avec M. Voſſius, lui firent naitre le deſſein de jetter 
| | ſur. le papien quelques Reflexions ſur Saluſte & ſur Tacite. Il leur donna le Nom ; 
JOBSERVATIONS & les addreſſa à M. Voſſius, qu'il apelloit fon Ami de Ler- 
zres, M. le Comte de Lionne, qui avoit va quelques unes de ces Pieces, pria 
M. de St. Evremond de les lui envoyer: mais il ne lui fit tenir d' abord que IIe 
de la Fenune qui ne ſe trume point. TE | | 
5 M. de St. Evremond alla paſſer quelque tems à Breda pendant qu'on y negotioit 
la Paix entre Angleterre & la Hollande. Il alla enſuite aux Eaux de Spa, & de 
1& a Bruxelles ou. il vit Madame la Princeſſe d' Iſenghien & Don Antonio de Cor- 
doue, Favori de Don Juan & Lieutenant G. neral de la Cavalerie Eſpagnole, qui avoit 
de Veſprit. infiniment. En retournant >» la Haye il paſſa à Liege, & c'eſt la qu'il 
connut M. Sluſe, Chanoine de St. Lambert, ſi celebre par la grande Connoifſance 
qu'il avoit du Droit & des Mathematiques. 
Quelque tems apres le Comte de Lionne lui aprit que le Marquis de ILionne, 
. | Tavoit charge de lui marquer qu'il prenoit, beaucoup de part a ſa diſgrace. Il ajoutoit 
1 | que ce. Miniſtre ctoit d'avis que M. de St. Evremond lui ecrivit une Lettre qui pũt 
| etre montree au Roi, & qu'il s“ 7 de apuyer. & de la faire valoir aupres 
de {a Majeſté. Cela oblizea M. de St. Evremond d'adreſſer à ce Miniſtre la 
Lettre ſuivante, | | 
„NE croyez Monſieur, que jaime. trop les Pays Etrangers, quand vous 
33 me voyez employer ſi peu de ſoin & d'induſtrie pour mon Retour dans le notre. 
„Ce n'eſt point une veritable nonchalance; ce n'eſt point un grand attachement 
„ aux lieux od je ſuis, ni une averſion pour ceux od vous ètes. La veritę eſt que 
„ je mai pas voulu demander au Ro1 le moindre ſoulagement, ſans avoir ſouffert ce 
„ que j'ai dũ ſouffrir, pour avoir ere {1 malheurcux que Je lui deplaire. Apres tant 
„ d'annèes de Diſgraces & de Maladies, je croi pouvoir expoſer la maniere dont 
» Jai failli; ou, 4 je Toſe dire, me juſtifier .de_Papparence dune Faute. 
„Comme le blame de ceux qui nous ſont oppoſes, fait la louange la plus de- 
y licate qu'on nous donne, javois cru travailler ingenicuſement à la. gloire du Genie 
„qui regne, en <tablidaur la honte de celui qui avoit gouverne auparavant. Ce 
„5 meſt pas que Monſieur le Cardinal wait eu des Talens recommandables: mais 
„ ces Qualitẽs qui auroient eu de Papprobation parmi les Hommes, conſiderees pu- 
3» rement en, elles-memes, ſont devenues m priſables par Foppoſition- de celles du 
„Roi: doll il arrive que des Actions afſez belles ſont obſcurcies par de plus 6cla- 
„ tantes; que le moindre Merite aupres du plus grand paſſe pour defaut : d'où il 
„ arrive que la Gloire du Prince ruine la Reputation du Miniſtre; & trouver mau- 
„ vais qu'on mepriſe ce qu'a fait ſon Eminence, eſt en quelque ſorte avoir du cha- 


55 Que i. 
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„ grin, qu'on admire ce que fait ſa Majeſte, 


— Cad 


We þ -DZ. SAINT EVR EMOND. 111 
„ade 6 Yon voyoit en uſage les theres Maxitics, qui etoient fuivies, i parof: 
2 qu'on yeut exiger des 1 leur eur; & nous donnetio N , 16 
d notres auſſi-· tõt par une reſpectueuſe obelffancé: . qu of se eloighe a 
„ deſſcin, jufqu à prendre ies yoyes les Plus oppoſes; It y 4 quekitle 1 671 
„ 3 pas 3 evite, & quelque prudence A fe jetter ce qu'un or fi 
v fage ne veur | | | LG tl. & 
. rae, ſerolr lc premier & plue g#ind Criminet kil-meime, 
„ Quand il humilie FOrgueil des Eſpagnolz, & la Fierte des Allenians ; quand il 
3, abaiſſe Rome, & s aſſuſettit a PEgliſe; quand 1 maintient Empire contre la Pu- 
„ iſſance du Turc, au meme tems que le Roi * fag abandonne l'Epereur, 
„ & laiſſe les Etats de fa Maiſon ex es à Pinvaſion des Infideles; quand il fait la 
„ Guerre avec tant de conduire & de valeur, & la Paix avec tant de hauteur & de 
„I, ſageſſe; que fait- il ſinon condamner par ſes Ad ions ce que Jai blame par le 
I difcours, & en donner à toute la Terre une plus forte, & plus cxprefle cen 
. g ſure? 3 2 | | uY 
i „Ni'en doutez point, Monſieur, eſt du Roi que Monſieur le Cardinal a reca. 
„ Injure que Yon m'attribue: les belles & admirables Qualites de Sa Majeſte, ſes 
„ Actions, ſon Gouvernement, ſes Conſeils, m' ont donné les petites idees que Jai 
z; de ſon Eminence; & dans la Condition ol je Suis, J'ai a demander Pardon d'une 
„ choſe dont il m'eſt impoſſible de me repentir. Mais quel ſujet de plainte a 
„ Monſieur le Cardinal, qui ne lui ſoĩt commun avec tous nos Rois? Leuts Regnes 
„ nont-ils pas le mEme ſort que ſon-Miniſtere? Leurs Faits ne ſont-ils pas anEantis 
„ comme les ſiens; leur Reputation effacte comme la ſienne? 
5, Autrefois nous penſions aſſez faire de nous ſoutenir contre une Nation enne- 
„ mic: toute l'Europe, ſi on le peut dire, toute! Europe aujourd'hui confederèc, ne ſe 
I, trouve pas capable de nous reſiſter. Autrefois nous tenions les Pa x gloricuſes, qui 
„ nous apportoient la Reſtitution de quelque Place: aujourd'hui les Eſpagnols cher- 
„ chent leur ſalut dans la ceſſion de leurs Provinces; & Fl ja Juſtice ne regloit toujours 
5, nospretenſions, il Sag roit moins de ce qu'ils nous cẽdent, que de ce qui leur reſte. 
„ Autrefois nos Allies murmuroient d'avoir et mal ſoutenus dans la Guerre, ou aban- 
„ donnẽs dans la Paix: denotre tems, ceux qu'on a vu tomber par leur faute, ont ᷑tẽ re- 
„ leves par notre ſecours; & Pinfluence de notre Pouvoir a forme toute la Grandeur 
» des autres. S'attacher a nous; c'eſt une Elevation certaine: s' en ſeparer; une 
v chũte comme aſſurce. 5 
v Tant que le Rol agira comme il agit, il m'autoriſe a parler comme je parle: 
v 11 on veut que je me demente, qu'il ſe relache; qu'il abandonne ſes Allics ; qu'il 
=, laiſſe retablir ſes Ennemis. Alors je deviendrai favorable à Monficur le Cardinal, 
„ & ferai valoir les mèmes choſes que Jai decrites: mais aujourd'hui, que les Peu- 
y ples attaches a notre Amigie regardent avec joyè le Gouvernement que nous voy- 
©, ons, & que les Nations oppoſces a nos Interets regrettent avec doulcur le Mini- 
©, ſtere que nous avons vu; toutes mes Reflexions me confirment-en ce que j'ai dit, 
„& map Eſprit ferme dans ſes premiers ſentimens, ne ſe peut tourner à d'autres 
55 PENIEES. a | | | 
TR >» Si une tendreſſe du Roi conſervec a la m#moire d'une Perſonne qui lui fut 
v» chere; fi la conſtance de ſon affection pour un Mort, lui ont fait trouver mauvais 
v ce qui m'a paru ſi fort à ſon avantage, je le ſupplie de conſiderer, que mes inten- 
vs tions ont cte trompees. Je n'ai pas cru blefſer la delicateſſe de ſon Amitiæ, & je 
5 penſois avoir des ſentimens exquis ſur Pinterèt de ſa Gloire. En toutes choſes les 


v2 mepꝛiſes 
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v m priſes ſont ercuſables: mais erreur qui vient d'un principe fi noble & ſi beau, 


zꝝ ne laiſſe aucun droit à la Juſtice. | Ne penſeꝝ pas neanmoins; que je veuille faire 


„ ici des Legons au lieu de tres humbles Prieres, & inſtruire Sa MAJESHE de 
„ ce qu' Elle doit, au lieu de me ſoumettre à ce qu' Elle veut. Pattens avec une 
„ partaite reſignation, qu'il lui plaiſe ordonner de ma deſtin :e, & je me prepare a 
„ la 8 de la Grace, ou à la patience dans le Chitiment. 

v5 Si Elle a la bonte de finir mes Maux, Elle joindra la dependance d'une Crea- 
„ ture à Vobtiflance d'un Sujet, & adoucira la contrainte qui he, par l'affection qui 
„ attache. Mais je conſulte peu mes ſentimens, quand je parle de ſa ſorte. L'o- 
y bligation dans laquelle je ſuis ne, me tient litu de tous les attachemens du monde: 
„ le devoir a les memes charmes pour moi, que les graces pourroient avoir pour les 
„ autres. Preſqu'en tous les hommes la ſujetion n'a qu'une docilite apparente : 
„ tandis qu'elle affecte un air ſoumis, elle excite. un murmure intericur ; & ſous 


„ des dchors humilies, on tiche a defendre un reſte de liberté par des reſiſtances 


„ ſecretes. Ce n'eſt pas en moi la meme choſe. La Nature ne garde rien pour 
„ elle en ſecret quand il faut obeir; les Ordres du Roi ne trouvent aucun ſenti- 
„ ment dans mon Ame qui ne les previenne par inclination, ou ne s'y ſoumerte ſans 
„ contrainte par devoir. Quelque rigueur que J'eprouve, je cherche la conſolation 
„de mes maux dans le bonheur de celui qui les fait naitr-. Jadoucis la dureté 
„de ma condition par la felicite de la ſienne; & rien ne ſauroit me rendre mal- 
„ heureux, puis qu il ne ſauroit arriver aucun changement dans la proſpeèrite de 
„ {es Affaires. es Gen oh 11 n ud „alle | 
Vers le Commencement de Pannee' 1668, M. le Prince de: Toſcane vint en 
Hollande, & comme il avoit deſſein de faire quelque ſejour à la Haye, il loua une 
Maiſon ou M. St. Evremond avoit un Appartement auſſi bien que quelques autres 
Perſonnes de Qualité. On les obl gea de chercher d'autres logemens, & M. de 
St. Evremond ſe preparoit a en ſortir comme les autres, lorſque ce Prince le fit prier 
de demeurer, & ſouhaita meme qu'il mangea avec lui pendant qu'il ſeroit a la Hayse. 
II Pa depuis toujours honore de fa bienveiilance; & il ne ſe paſſoit point d'annee 
qu'il ne Jui envoya des me 2 Vins d'ltalie. Jin | 
Le Comte de Lionne faiſòit tout ce qu'il pouveit pour obliger M. de St. Evre- 
mond a lui communiquer les petits Ouvrages qu'il avoit ecrits en Hollande. Il le 
pria de nouveau de ſui envoyer les OpsEnvaTIONS ſur Salluſte & ſur Tacite, 
ajoutant que M. de Lionne Je Miniſtre ſeroit bien aiſe de les voir. Les eloges 
for il accompagnoit cette priere, obligerent M. de St. Evremond a lui en faire 
ces reproches. Fe vous prie, lui dit-il, de wins moquer moins de moi par des 
louanges exceſſrues que Tous donner: a des Bagatelles. L'mutilite les a produites, 
& je wen fais cas que par Paniuſement qu elles me dument en des heures fort 
ennuyzuſes, je ſſubaiteruis qu elles juſſent faire le votre. Telles quelles ſont je 
ne laiſſerai tas de vous endoſer par le premier Ordinaire les Obſervations ſur Saluſte 
& ſur lacite, desquelles je vous ai parlée. Le premier donne tout an naturel: 
chez lui les Afﬀaires {mt de furs efjets du Temperament , d 0# vient que ſn pls 
grand ſoin eſt de dinner la veritable C:miſſance des bommes, par les Eloges ad- 
mirables qui] nous en a laifſ's. Lautre tourne tt en Politique, & fait des 
miſteres de tut, ne laiſant rien derer de la fineſſe & de l babileté, mais ne 
donnaut treſque rien au Naturel. Je paſſe de la. la dificulte qu'il y a ds trorver 
enſemble une Connnifſance des Himmes, & une profonde iutelligence des Affaires; & 
en hwuit ou dix Lignes je fats vir que M. de Lionne le Miniſtre a reuni deux 
5 ſepar.s, qui ſe trouvent en lui dans la plus grand: Pei fectian on 
= | /\ ils 
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1 DE SAINT-EVREMOND. xxIIII 
1 illi ſauroient Zire, Les OBsttvarions ſur Salluſte & ſur Tacite, ne cedent en 
F ten aux meilleures Pieces de M. de St. Evremond. „ f1 nos Grammairiens, dit un 


*, ſavoient raiſonner, & ccrire de la forte ſur. VAntiquite, ils 


s ſavant Critique & © le la N | 
| „ feroient prendre 3 tout le Monde l'envie de l'etudier; mais leur. Science ne 


en une Connoiflance de mots, de coũtumes, & tout au plus de 


55 conſiſtant qu lance - [Ol 
jointe à une Admiration aveugle de tout ce qu'ils liſent, egoute 


„„, les honnetes gens. des Belles Lettres. | | 
. de St. Evremond envoyn auſſi a M. de Lionne la DrssER TATION qu'il avoit 


Nite quelque tems auparavant fur la Tragedie de M. Racine intitulce Alexandre 
© le Grand, & il le ptia de ne la montret qu'a fes meilleurs Amis, & lui recomman- 
da fur tout de n'en point laiſſer tirer de Copie. Mais M. de Lionne lui aprit bien 
tot que cette Piece couroit en Manuſcrit, & que le ſicur Barbin, fameux Libraire, 
'ſe difpoſvir à Vimprimer avee quelques autres qu'on affuroit etre de lui. Il ajoũ- 
toit que les Amis de M. Racine Etdient tres mecontens de cette Critique, craignant 
welle ne lui fit du tort dans le Monde. Cette Nouvelle ſurprit beaucoup 
de St. Evretnohd. „ Madame Bowrneau, dit-il a M. de Lionne, m'a fait un 
„ tres-mechart tour d avoir monfre un Sentiment confus que je lui avois envoye 
„ ſur V Alexandre. C'eſt une 9 que j'ai fort vue en Angleterre 
o & qui a l'eſprit tres bien fair. Elle envoya cette Piece de Racine, avec priere 
, de lui en écrire mon Jugement: je ne me donnai pas le loi ſir de bien lire ſa Tra- 
vs gedie, & je lui &crivis en hare ce que 1 la priant autant qu'il m'etoir 
, poſſible de ne point montrer ma Lettre. Moins religieuſe qu: vous a ſe Gouver- 
I, ner ſelon les Sentimens de ſes Amis, il ſe trouve qu'elle Pa montree a tout le Monde, 
y & qu'elle m'attire aujourd'hui Pembarras que vous me mandez. Je hai extreme- 
vy ment, continus:-t-il, de voir mon nom courir par le Monde preſque en toutes 
„ choſes, & par ticulierement en celles de cette Nature. Je ne connois point 
, Racine, c'eſt un fort bel Eſprit que je voudrois ſervir; & ſes plus grands Enne- 
„ mis ne pouroient pas faire autre choſe que ce que J'ai fait fans y penſer. Ce- 
©, rer Monſieur, ajoùte-t-il, s'il n'y a pas moyen d'empEcher que ces petites 
5 Pieces ramaſſees ne $'impriment, comme vous me le mandez, je vous prie que 
=.,, mon nom 25 ſoit pas. Il vaut mieux qu'elles ſoient imprimees comme vous 
s les avez, & c plus corredement qu'il eſt poſſible, que dans le deſordre où elles 
s paſſent de main en main juſqu'a celleytPerEImyyimeur.* II y beaucoup d'appa- 
ktence qu Mr. de Lionne et aucune part à Vimprefſion que Von fit alors de quel- 
- *RZques Ouvrages de M. de St. Evremond. $S'il Sen étoit mEle on n'y verroit pas 
: = de fautes, & il-wauroit ſans doute pas permis qu'on les eũt muriles comme on 
afait. | 
& Mais pour revenir à la Diſſertation far PALEXANDRE, je remarquerai en 
deux mots que M. de St. Evremond avoũe qu'il y a dans cette Tragedie des penſees 
fortes & hardies, & des Expreſſions qui égalent la force des Penſees: mais il ne 
croit pas que M. Racine ait bien exprime le Caractere de Porus & d' Alexandre. 
Il trouve qu'au licu d entrer dans leur interieur, & de les faite parler d'une maniere 
* conforme au Genie de leur ſiecle & de leur Nation, il leur a donnꝭ l humeur & les 
maniere de France. Il raccuſe d avoir voulu donner une plus grande Idee de Porus 
que d' Alexandre; & d'avoir aſſervi ces Heros à des Princefles imavinaires. II 
le blame d occuper Porus de ſon ſeul Amour, ſur le point d'un grand Combat qui 
alloit d cider pour lui de toutes choſes; & d'en faire ſortir Alexandre, quand = 
Ennemis ſe rallient. Il examine enſuite "ON qu'on doit faire de PAmour dans 
| | | les 
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* Mr. le Clere BiBLIOTHEQUE Choiſie. ubi ſupra P. 328. 
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les Tragedies, & montre que M. Corneille n'a pas moins bien reuſſi a cet égard 
la, que dans le Caractere de tous ſes Heros. Il ſouhaite que M. Racine voũlut 
Vimiter, & aprendre de lui Part de bien peindre les grands Hommes. M. Cor- 
neille fut ſi ſenſible aux Loüanges que M. de St. Evremond lui avoit donnees dans 
cette occaſion, qu'il crit devoir Ven remercier. Sa Lettre eſt tres bien tournee, & 
la Reponſe que lui fit M. de St. Eyremond marque encore mieux eſtime qu'il ayoit 
pour cet illuſtre Poete. . | | 
Dans ce tems-la M. le Comte de Lionne aprit a M. de St. Evremond que fa Let- 
tre avoit été lũe au Roi; Mais qu'elle n'avoit pas produit l'effet qu'on en atten- 
doit; que les Miniſtres qui $'etoient declares contre lui, n'en vouloient pas reve- 
nir; & que comme ils ayoient beaucoup de pouvoir ſur Veſprit du Roi, ils con- 
tinuoient à s' oppoſer à ſon Rappel, que cependant il ne falloit deſeſperer de rien 
puiſque ſa Majeſte n'avoit pas encore donné de Reponſe definitive. . Je w'avors 
rien ſu, lui repondit M. de St. Evremond, de tout ce que vous mecrivez, aucun 
mes Amis i ayant voulu me faire ſavoir, non plus que Vous, une choſe aſſex fa- 
cheuſe : mais cette diſcretion toute obligeante qu'elle eſt, me laiſſe deviner,. qu'ils ont 
marvaiſe opinion de ma Conſtance. t annees entieres de Malheurs ont du me faire 
une habitude a ſouffrir ſi elles n'ont py me former une Vertu a reſiſter. Pour finir un 
Diſcours Moral, imfertinent a celui qui le fait, & trop auſtere pour celui qu'on en- 
rretient; je vous dirai en peu de mots, que jaurois bien 2 de revoir le plus agre- 
able Pays que je connoiſſe, & quelques Amis arſſi chers pour, le temoignage de leur 
Amitie, que par la Cum ideration cle deur Merite. Cependant il ne faut pas 7 deſeſpe- 
rer pour vrore chez une Nation où les Agremens ſont rares. Fe me cinteute de I'Indo- 
lence, quand il ſe faut paſſer des plaifirs: Pavois encore cinq ou fix Annees 4 aimer 
la Comedie, la Muſique, la Bonne-Chere, & il faut ſe repaitre de Police, d Ordre, 
d'Economie, & ſe faire un Amuſement languiſſant a conſiderer des Vertus Hollandbi ſes 
peu animees, Il promet dans cette mEme Lettre d' envoyer a M. de Lionne trois 
petits Diſcours qu'il avoit faits en Angleterre, ſur PInteret ſale & vilain; ſur / 
Vertu 1oute pure; avec le ſentiment d'un Homme du Monde qui fait le temperament, 
& qui tire de lun & de Fautre ce qui doit. entrer dans le Commerce. C'eſt le Titre 
qu'il donne lui-meEme a ces trois Pieces. 
Quelque tems apres M. de Lionne lui Ecrivit qu'il continuoit a Solliciter for- 
tement toutes les perſonnes qui s'intereſſoient pour lui, & particulierement Madame 
de *** & M. le Comte de Lauſun. M. de St. Evremond le remercia de ſes ſoins, 
& le pria en mème tems de ne rendre pas ſes ſollicitations trop importunes. Fe ſu, 
dit-il, Infiniment oblige aux bontes de Madame ***, & à la Chaleur de vos bons 
ces: mais je ſerai bien-aiſe a Pavenir que perſonne wexcite M. le Comte de Lauſun 
a me ſervir. Fe ſuis ſur qu'il ſera de lut-meme tout ce qu'il pourra ſur mon ſujet 
ſans ſe nuire; & je ſerois . de Ini attirer le moindre deſagrement, Il ne doit 
rien dire a ſon Maitre que dagreable,, & wen rien entendre qui ne lui laiſſe de la ſa- 
risfation. Un Maitre qui refuſe une fois, ſe fait aiſement une habitude de ne pas 
accorder les autres choſes qui lui ſont demand. es. of out dire à un grand Courtiſan, 
qu il falloit eviter autant qu'on pouvoit le premier rebut , je ſerois au deſeſpoir de Pavoir 
attire à une perſoune que j honore autant que M. le Comte de Lauſun. C weſt pas que 
je waye preſque une neceſſite d'aller en France pour deux mois, 4 moins que de me re- 
ſoudre - ge le pen que j'y ai, & tout ce qui me fait vivre aux Pays etrangers. Je 
croi qu'il my eſt ds encore quarante mille Livres, dont je ne puis rien tirer, cepen- 


dant je crains plus que la neceſſite, le ſecours de la Nature qui pourrcit finir tous les 
mauæ que me fait la fortune. 


M de 


*T 
* 

[ 
4 
* 


18 
3 


1 
2 * 


as 4 
pe - 


ov 


yo» 
o '£ 

_ 

7 


* 


je croi que la Haye eſt le vrai Pays de Þ Indolence. 


DE SAINT-EVREMOND. xxxv 


I. de St. Evremond ne ſongeoit qu'à paſſer tranquillement le reſte de fa vie en 


"Hollande, lorſque le Chevalier Temple, lui rendit des Lettres du Comte d*Arling= 


xon, qui lui aprenoient que ſes Amis & le Roi Charles mEme, ſouhaitoient fort 


qu'il retournat en np, g eavo La- deſſus il repaſſa la Mer, & le Roi lui donna une 


Penſion de trois cens Livres Sterling: Mais cela ne lui fit pas perdre Venvie qu'il 
avoit de revoir la France. Fe ſuis revenu dans une Our, dit-il a M. le Comte de 
Lionne T, apres avoir ere quatre Ans dans une me. Fo . ans Plaiſir nt doucenr : car 
e ne ſai comme Jai ranime mes 

Sentimens : mais enfin il m'a LY envie de ſentir quelque choſe de plus vifʒ & —_ 
imagination de retourner en France, m avoit fait chercher Londres, comme un milieu 
entre les Courtiſans Francois, & les Bourguemeſtres de Hollande. Tuſques ich je 
uoois demeurer dans la Peſanteur, ou, four parler plus obligeamment, dans la Gravitè 
de Meſfieurs les Hollandois: car je ne me trouve guere plus avance vers la France que 


Jets, & Etude de Vroacite que j'ai faite, nuit fort a mon Repos, & me recule de 
T Indolence, ſans mavancer vers les Plaiſirs. Tentens celui que je mimaginois, 4 Vous 


3 


voir 4 Paris ; ne laiſſant pas, à dire le vrai, d'en trouver ici, parmi beaucoup d Hon- 


notes gens. 


M. le Comte de Lionne lui aprit en 1671. que M. le Marquis de Lionne etoit Mort, 


8c que M. le Comte de Lauſun avoit ete relegus dans la Citadelle de Pignerol &. 


Cette Nouvelle Iafligea d' autant plus qu'il avoit une eſtime particulicre pour ces 
deux illuſtres Amis, & qu'il faiſoit beaucoup de fond ſur leur Credit, & ſur PAmitic 
qu'ils avoient pour lui. M. le Marechal de Crequi lui ayant demandè dans ce tems la 


en quelle ſituation eroit ſon Eſprit, & ce qu'il penſoit ſur toutes choſes dans ſa Vieilleſſe, il 


Catholique de la Reformee. 


— 
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lui envoya un aſſez long Diſcours 5, contenant pluſieurs Reflexions, ſur les dif- 
ferentes ſituations de I Eſprit de l' Homme par rapport a ſes differens Ages; ſur la 
Lecture & le Choix les Livres; ſur la Poëſie; ſur les meilleurs Auteurs Eſpagnols, 
Italiens, & Francois; ſur la Converſation ſur les Belles-Lettres, & la Juriſpru- 
dence; ſur les Ingrats; & enfin fur I Eſprit particulier qui diſtingue la Religion 

De tous les Ouvrages de M. de St. Evremond il n'y en a point od il ait mieux 
exprimè ſon tour Feſprit & ſon g nie, que dans celui-ci. C'eſt un Excellent mor- 
ceau; & je ſuis bien fache que les bornes que je me dois prefcrire ne me permet- 


tent pas de vous en donner le Precis. SDS 


L' Année d'apres M. de St. Evremond ecrivit les RxyLRXöITIONS ſur la Tra- 


gedie Ancieme & Moderne. Il Remarque dans cette Piece que la POE TIUuE 
d' Ariſtote eſt un excellent Ouvrage; mais qu'il n'y @ rien d'aſſez parfait pour regler 


routes les Nations & tous les Stecles : que les Dieux & les Deeſſes faiſoient tout ce 
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mis en Liberte qu en, 1682. 


qu'il y avoit de one & Mextraordinaire fur le Theatre des Anciens; mais que 
toutes ces Merveilles etant regardees aujourd'hui comme fabuleuſes, fi un Auteur i 


FVimitation des Anciens introduiſoit des Anges & des Saints ſur notre Scene, i ſcan- 
*daliſeroit les Devotes comme prophane, & paroitroit imbecille aux Libertins. Il ajoute 
que quand meme ces ſortes de ſujets ſeroient permis, on ne ſauroit en faire de 


bonnes Pieces; parce que PEſprit de notre Religion, eſt directement oppoſs à 
celui de la Tragedie; & que PHumilite & la Patience de nos Saints ne ſauroient 


compatir avec les Vertus des Heros que demande le Theatre. | 
h 2 eh „ 


+ Oruvrxes Mrz zs Tom. III. 
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* C'etoit. pour avoir voulu epouſer 


emoiſelle ; Fille unique de Gaſton Duc 4 Orloans. II ne fut 


Q Tom. III. P. 113. 
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xrxvI LA VIE DE Mons TEUR. 


I croit que les Hiſtoires du Vin ux TexsTAME N, Saccomoderoient beau- 


coup plus à n6tre Scene: mais il craint que leuwrepreſentation ne leur fit perdre 
de leur Autorite, & ne diminuit la Veneration qu'elle nous doivent inſpirer. 1] 
dit après cela que quoi qu'il ne veuille pas comparer la PHARSALE a PENNDe, 


il eſt pourtant vrai qu'il y a "= que choſe de plus grand & de plus noble dans 


Videe que Lucain nous donne des grands Hommes, que dans celle que Virgile nous 
— 1 Immortels. „ Celui-ci, ajoute-t-il, a revetu ſes Dieux de nos oibleſſes, 
„pour les ajuſter à la portée des hommes; celui - aa eleve ſes Heros Juſqu'à pouvoir 
fouffrir la Comparaiſon des Dieux. 


Victrix Cauſa Diis placuit, ſed Vida Catoni. 


„Dans Virgile, les Dicux ne valent pas des Heros.“ Dans Lucan les Heres 
valent des Dieux. M. de St. Evremond remarque enſuite que la Tragedie des 
Anciens avoit fait une perte heureuſe en perdant ſes Dieux, avec ſes Oracles, 
& ſes Devins; & quo c toit par là qu'on voyoit regner au Theatre un, eſprit de 
Superſtition & de Terreur, capable d'infecter le genre Humain, de mille erreurs, 
& de Faffliger encore de plus de maux. En effet, la Tragedie conſiſtant, comme 
elle faiſoit, en des Mouvemens exceſſifs de Crainte & de Pirie, c'etoit faire du 
Theatre une Ecole de frayew & de compaſſion o l on aprenoit a Sepouvanter de tous 
les Perils & à ſe de ſoler de tous les Malhenrs. C ela amoliſſoit le courage des Athe- 
niens, & cauſoit mEme quelquefois la deroute de leurs Armes. Il eſt vrai qu A- 
riſtote ayant connu le Priudice que cette Crainte & cette Pirie pourroient faire, 
tacha dy remedier en etabliſant je ne ſai, qu elle purgarion que perſonne na en- 


core bien expliquèe: mais M. de St. Evremond trouve qu'il ctoit ridicule de for- 


mer une Scienee, qui donnoit ſurement la Maladie, pour en etablier une autre qui 
travailloit incertainement à la gueriſon. II releve apres cela Pavantage de nos Re- 
preſeatations ſur celles de VAntiquite & fait voir qu'elles n'ont pas les memes in- 
conveniens, les mouvemens de Pitie & de Crainte y font beaucoup mieux mcnages ; 


& VAmour, mEme qu'on y a mele la perfectionne, pourveu-qu'on en ſache faire un 


bon uſage. Il ajoiite que notre Tragedie a du moins ce Avantage que les Dieux n'y 
favoriſent & ny commettent point de Crimes, & quon a la liberte d'y inſpirer de 
Vhorreur pour le Vice, & de l Amour pour la Vertu. II finit en nous marquant 
Idee qu'il a de la Tragedie, & qu il apelle un ſentiment hardi & nouveau. „C eſt, 
„ dit il, qu'on doit rechercher a la Tragedie, devant toutes choſes, une Grandeur 
» d' Ame bien exprimee, qui excite en nous une tendre Admiration. II y a dans 
„ cette ſorte d' Admiration quelque raviſſement pour Peſprit; le Courage y cit 

deve, l' Ame y eſt touchee. bi | 
Il Ecrivit auſſi dans ce tems la des Reflexions ſ les Caratteres des Tragedies. 
Il les commence par une Particularite aflez remarquable. F eu dleſſein autrefbis, 
dit-t-il, de 2 une Tragedie, & ce qui me faiſeit le plus de peine, cbetoit 
de me deffendre d'un Sentiment ſecret q Amour-propre, qui nous laifſe renoucer diffici- 
lement. a nos qualitès pour prendre' celles des autres. Il me ſouvieut qus' je for- 
mois mon Caratere' ſans y penſer, & que le © Heros deſcendoit inſenſibl mant au 
peu de. merite de St. Evremond, au lieu que Saiut-Evremond, devoit S'elever aux 
grandes Vertus de ſon Heros. Il etoit de mes Paſſions comme de mon, Carattere , 
Jexprimois mes mouvemens volant exprimer les fiens. Si Jetois amoureux, je tourniis 
toutes choſes ſur P Amour, ſi je me trouvois pitoyable je ne manquois pas de fournir 
des infortunes a ma Piti“: je faiſois dire. ce que je ſentois moi-meme;, & pour - com- 
prendre tout en pen de mots, je me repreſentois ſous le nom d'autrui, II conclut de 
| la 
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© 18 qu'il ne faut par blamer quelques Heros de nos Tragedies de verſer des plenrs, - 
® Jevoient couler ſeulement en quelques endroits, car ce ne font que les Larmes 
© Poctes qui rap ſenſibles de leur naturel, ne peuvent refiſter a la tendreſſe qu'il ſe font 
© formee. II remarque enſuite qu'il faut egalement menager V Affliction du Heros & 
la Tendreſſe des Spectateurs, & exprimer la Paſſion d'une maniere qui ne ſoit ni 
RW trop violente ni trop ingenicuſement recherche. Il eft furpris que dans un 
tems ou Fon tourne toutes les Pieces de Theatre fur FYAmour, on en ignore ſi fort 
Ja nature & les mouvemens. Il explique ſes trois principaux mouvemens, aimer, 
briler, languir; & fait voir que nos meilleurs Poctes Tragiques employent quelque- | 
fois unc paſſion pour une autre; mettent de la douleur ou il ne faut que de la ten- 0 | \ 
d areſfe, & du deſeſpoir od il ne faut que de la douleur. 26 
Un Auteur lui ayant demand ſon ſentiment ſur une de ſes Tragedies, il lui rẽ- 
pondit qu'elle lui — aſſez, $'il avoit mieux menage les Larmes de ſon Heroine. 
| fait voir enſuite comment il faut menager les mouvemens de douleur & de de- . 
© ſeſpoir, & finit en louant M. Corneille d'avoir {1 bien entendu la Nature & de VFavoir 
” & heurcuſement exprimee. 

Le Dis couvns que M. de St. Eyremond compoſa ſur les Hiſtorient Frangois ne 
ſauroit Etre lũ avec trop de ſoin par ceux qui s attachent a ecrire Hiſtoire, II y 
©xcmarque que nos Hiftoriens ont un Merite ſi mediocre, qu'il avoit cru d'abord qu'on 

devoit attribuer ce Defaut à notre Langue; mais qu'il etoitrevenude cette penſce en 
faiſant reflexion ſur les Traductions excellentes qu'on nous a donndes & Stoit per- 
fuade que cela venoit pliitot de ce que la mediocrite de notre Genie fe trouve au 
Acflous de la Majeſte de VHiſtorre. Il ajoute que quand meme il ſe trouveroit parmi 
nous quelques Genics aſſez eleves, il leur manqueroit encore d' autres choſes qui ne 
ſont pas moins neceſſaires, & qui ſont en trop grand nombre pour pouvoir ſe ren- 
contrer dans une meme perſonne. Un Stile pur & noble ne ſuffit pas, il faut en- 
core qu'un Hiſtorien ait une Connoiſſance exacte de la Cour & des Affaires; qu'il 
ſache a fonds les Loix, les Courumes, les differens Interets, tat de la Religion, & 
en particulier tout ce qui regarde le metier de la guerre. Il prouve tout cela par un 
aſſez long detail, & il fait voir a Vegard de ce dernier Article que le celebre Grotius 
apres avoir ſi bien reuſſi dans tout le reſte de fon HIsTOIRE Des rays-Bas, 
Zavoit malheureuſement echout des qu'il lui avoit fallu owvrir lo Champ de la e 
rler du mouuement des Armies, venir a la deſcription des fieges & au recit des — ah 
E Il montre enſuite que les Hiſtoriens Latins ont ſa mèler admirablement toutes 
les Connoiſſances que doit avoir un Hiſtorienz & que cela vient de ce qu/au lieu 
que cbaque Profeſſion fait aujorrd hut un attachement particulier, il n'y acu guere de 
pl Eur Hommes à Rome, qui n'ayent paſſe ſucceſſivement par les premieres dignites 
de la Religion, du Senat, & des Armees. II fait voir apres cela combien il y a d'art 
& de fineſſe dans les Carecteres & les Eloges que nous donnent les Autcurs Latins; 
eombien on trouve Vagremens dans leurs Narrations & de vehemence dans leurs 
Harangues. II ne ſe contentent pas de peindre les Vertus & les Vices; ils mar- 
quent encore de la difference entre chaque vertu & chaque Vice. Si par exemple. 
Ils font le portrait de quelque homme ambiticux, hardi, modere, prudent; Ae 
erivent quelle toit Veſpece d' ambition, de hardieſſe, de Moderation, de Prudence 
que cet homme a cue. Dans les REFLExXIoNs SUR Nos TRADUCTEURS: 
NM. de St. Evremond loue d abord les Traductions de M. d'Ablancourt; mais non pas 
tant pour etre exactes & fideles, qu'a cauſe de la force admirable & de la juſteſſo de 
i coy es Il croit neanmoins qu'il a Pobligation-de ces avantages au Diſcours 
des Anciens qu il traduit, & il ne trouve pas la mtme Beaute dans ſes Prefaces & 
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dans ſes Lettres, od il ſuit ſon propre genie. Il fait enſhiite quelques Rëflexions ſur 


PUrtilits des Traductions, & ajoũte que le ſimple Talent de Traducteur n'eſt pas 
fort eſtimable, sil reſt ſoũtenu par q autres qualitẽs od il paroiſſe qu on a aſſez de 
fonds & de capacite, pour travailler de ſon Chef. Aprés cela M. de St. Evremond 
examine en particulier la Traduction que M. de Brebeuf a faite de la PHARSAL R, 
& celle que M. de Segrais nous a donne de l'ENEI DE. II paſſe de là au Cara- 
ere que Virgile donne a Ente, & montre qu'il n'en a fait rien moins qu'un Heros. 
Il fait voir après cela combien il y a de grandeur, d' elevation & de nobleſſe dans les 


Caracteres d Homere; & conclut en remarquant qu'il faut que la Poëſie de Virgile 


ſoit bien admirable, puiſque malgre la Vertu des Heros d' Homere, & le peu de 
mérite de ceux de Virgile, les meilleurs Critiques ne trouvent pas que le Poëte La- 
tin ſoit infericur au Poëte Grec. 

M. le Comte d'Olonne, M. de Vineuil, PAbbe d' Effiat, & deux ou trois autres 
furent exilcs de la Cour en 1674. pour avoir tenu quelques Diſcours un peu libres 
contre le Roi. Des que M. de St. Evremond fut la Diſgrace de ſon ancien Ami 
M. d'Olonne, il lui temoigna combien il en Eroit touche;z & ayant apris enſuite 


qui il avoit eu permiſſion de quiter Orleans ou lon Vavoit d'abord relegue, & de ſe 


retirer dans ſa Terre de Montmirel pres Villers-Cotterets, il lui Ecrivit une ſeconde 
Lettre od il lui conſeille d'etre ſoigneuſement en | age contre le Chagrin, & ſes 

rnicieux effets dans un tems ou il n'ctoit pas en fon pouvoir de goũter la joye. 

mme il connoiſſoit a fond Phumeur & le genie de M. d'Olonne, il $'y accom- 
mode dans les Conſeils qu'il lui donne, de rechercher la Converſation des Honne- 
tes- gens, & s'il n'y en a point dans ſon Voiſinage, de divertir ſes ennuis par la 
Bonne-here, & la Lecture de Livres qui puiſſent detourner ſon Eſprit de toute 
penſce triſte & ſerieuſe, & ne lui donner que des ſentimens de joye & de plaiſir. Dans 
cette vue il eroit que Petrone, Lucien, & Don Quichote, doivent &tre preferts i 
Seneque, a Plutarque, & a Montagne mEme. II previent enſuite une Objection 
que M. d' Olonne auroit pu lui faire. 
„Vous me direz peut etre, dit il, que je n'ai pas &te d'une humeur fi enjoute dans 
„ mes Malheurs, que je le parois dans les vötres; & qu'il eſt malhonnete de don- 
„ ner toutes ſes douleurs a ſes maux, lorſqu' on garde ſon indifference, & fa gayets 
„ mEme pour ceux de ſes Amis. J'en demeurerois d'accord avec vous, fi j'en uſois 
„ de la ſorte: mais je puis dire avec verite, que je ne ſuis guere moins Enſible a 
„ YOtre F xil que vous-meme; & la joye que je vous conſeille eſt a deſſein de m'en 
„ attirer quand je vous aurai vu capable d'en recevoir. Pour ce qui regarde mes 
„ Malheurs, ſi je vous y ai paru plus triſte que je ne vous parois aujourd'hui, ce 
„5 n'eſt pas que je le fuſſe en effet. Je croyois que les Diſgraces exigeoient de nous 


„y la bienſeance d un air douloureux; & que cette mortification apparente Etoit un 


y reſpect di a la volonte des Superieurs, qui ſongent rarement a nous punir ſans 
„ deſſein de nous affliger. Mais ſachez que ſous de triſtes dehors & une contenance 
„ mortifice, je me ſuis donne toute la ſatisfaction que Jai ſt trouver en moi-meme, 
„ & tout le plaiſir que Jai pu AION dans le commerce de mes Amis. 

Il lui donne apres cela des Conſcils ſur la Bonne-Chere, & lui marque le Choix 


u'il doit faire des vins les plus exquis, & des viandes les plus ſaines & les plus de- 
licates. DING 
Lorſque le Marquis de Croifh etoit Ambaſſadeur a la Cour d' Angleterre, M. de 
St. Evremond le pria d'ecrire en ſa faveur a M. Colbert fon Frere. Mais M. Col- 
bert lui repondit, qu'ayant contribue a la Diſgrace de M. de St. Evremond, & Hetant 
. 20ujours oppoſe a ſon Retour, il ne pouvoit pas en parler autrement au Roi: que cepen- 
22 | dant 


* 


La Ducheſle de Mazarin arriv 


8 <p — 


metoient pas moins outres de voir que 


"ER 8 hs au'il revint ; & qu'il ne } ſeroit point aux Sollicitations 
dant il ne ſeroit pas fache qu'il r 75 "Si Kr. Le Tellier avoit eu les mEmes ſenti- 


ue d'autres pt urroient faire pour 81 Mr. Le 1 ; 1 | 
4 M. a St. Evremond auroit bien-tor vii finir ſa Diſgrace : mais comme ce 
Miniſtre ne parut avoir aucune diſpoſition favorable pour lui, il fut oblige de pren- 


dre patience. L 
4 a peu de tems apres en Angleterre. Vous ſoup- 


Wil y avoit du myſtere dans ce voyage; & que ce ne fut pas 
1 2 de la Ducheſls d'York fa . que . 
ſque vous * a ſi 1 is ig gag je _ 

faire part de ce que je fai li-deſſus: mais il faut reprendre les choſes d'un 
boa wi 3 1 vous a de parlé, Monſieur, du Credit 8 la Ducheſſe de 
Portſmouth à la Cour de Charles II. L'indolence naturelle de ce Prince, & le pen- 
chant qu'il avoit pour le Sexe, le livroicnt Entierement a ſes Maitreſſes, & ſur tout 
Madame de Portſmouth, qui &toir la Maitreſſe favorite. Elle le dirigeoit dans les 


gonnez, 5 
{implement pour etre aup 
Mazarin vint dans ce Pays. Pui 
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Affaires d'Etat, auſſi bien que dans le Choix des Miniſtres. Les premieres Charges 


du Royaume etoient Stees ou donnecs felon {es Inſinuations, & il n'y avoĩt que ſa 
Cabale qui regnat. Ceux qui n'en etotent pas, & qui ſouhaitoient de parvenir a 
des Poſtes confiderables, voyoient tout ce manege avec beaucoup de chagrin. Ils 


ſtructions qu'une Cour ᷑trangere envoyoit a Madame de Portſmouth, que ſuivant 
les veritables Inter&ts de leur Patrie. Apres avoir cherche pluſieurs moyens de re- 


medier à ce Deſordre, & les avoir employes inutilement; ils reconnurent enfin qu'il 


1 n'y en avoit qu'un ſeul à prendre, qui Etoit de faire diſgracier Madame de Portſ- 


mouth, en lui opoſant une Rivale qui fut dans leurs Interets. La Ducheſſe de 


Mazarin leur parut tres propre pour CC Deſſein. Elle ſurpaſſoit Madame de Portſ- 


mouth en Eſprit & en Beaute; & le Roi Charles Vavoit ait demander plus d'une 


fois en mariage pendant qu il Etoit en France. 


En effet, vous ſavez, Monſieur, que ce Prince étant alle a Fontarabie en 1659. 
Jorſqu'on y negotioit la Paix entre la France & J Eſpagne, il ne pur engager le Car- 
dinal Mazarin à lui accorder une entreveue, & que tout ce qu'il put obtenir. fut que 


cette Eminence ſe rencontreroit un jour comme par hazard, avec le Marquis d'Or- 
mond, & s' entretiendroit enſuite avec lui . Ce Marquis lui fit pluſieurs Propo- 


© ſitions pour le porter à favoriſer les Intèrets de Charles II. & entreautres il lui 
propoſa le Mariage de ce Prince avec Hortence Mancini, Niece du Cardinal, 
© qui a été depuis Ducheſſe de Mazarin; mais ce Miniſtre qui ne voyoit aucun 


l 
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jour au Reétabliſſement du Roi dAngletefre, ne voulut point Wentendre. Ce 


refus ne rebuta pas Charles II. Voyant que le Cardinal avoit conclu la Paix avec 
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tant de ſatisfaction, il crù qu'il deviendroit par Ia plus traitable. La Cour s'en re- 
tournoit alors à Paris; mais il neut pas la patience d'attendre qu'elle y fut arrivee. 
Des qu'elle fut a Thoulouſe, il envoya a ſon Eminence M. Berkeley, qui a ete en- 


ſuite Comte de Falmouth, pour lui propoſer de nouveau ce Mariage. M. Berkeley, 


10 ü 
T3 
\ 
* 1 
© » 


s' adreſſa à Mr. de St. Evremond, qui l'introduiſit auprès du Cardinal: mais ce Mi- 
niſtre ẽtoit {i perſuade que Charles II. ne ſeroit jamais retabli dans ſes Royau mes, 


qu'il refuſa encore toutes les Propoſitions qu'il lui pũt faire. Cependant lo: ſqu'il le 


vit ſur le Throne de ſes Ancetres, il ſe repentit d'avoir rejette les Propoſitions d'un 


Mariage, fi glorieux a fa Famille, & ſi avantageux pour ſa Niece, & il tacha d'en 


| renouer 
* Voyez, His rOoRE du Traite de la Paix concluz ſur la Frontiere d'Eſpagne ( de France entre les deux 
Couronnes, en Pan 1659, 0s. p. 62. & ſuiv, Edit, de Cologne. 1665. my g g 


les Miniſtres agiſſoient*plutot ſelon les In- 


1677. 


1676. 
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renouer la Negotiation. Pour y mieux reuflir il engagea la Reine Mere d' An- 25 


gleterre à paſſer la Mer, ſous pretexte d'aller feliciter le Prince ſon Fils ſur ſon heu- 
feux Retablifſement z mais en effet, pour lui tẽmoigner que le Cardinal &toit entie- 
rement diſpoſe à lui accorder tout ce qu'il pourroit ſouhaiter. Charles II. regarda 
ce Chanzement comme un ſurcroit de Bonheur que la Fortune lui preparoir ; 


& il n'&oir pas moins flate par le plaiſir de receyoir une Dot de plus de vint Milli- 


ons, que — celui de poſſeder une des plus belles perſonnes de ſon Siecle; lorſqu'il 
vit tout dun coup evanouir ſes eſperances. On s oppoſa ici fortement a ce Maria- 
ge, comme au deſſous d'un ſi grand ks & contraire a ſes Interèts. Enfin, pour 
m' exprimer comme M. de St. Evremond “, un Roi rerabli ſe ſorvint du peu de con- 


fideration qu om avoit eñ pour un Roi chaſſe, & on rejetta a Londres les Propeſitions, qui 


n avoient pas et acceptèes a St. Fean de Lux. 


A 


Cependant ce Prince avoit toujours conſerve de VInclination pour cette Dame 
& on ne Tignoroit — D'ailleurs Madame de Portſmouth ne jouiſſoit pas alors d une 
parfaite Santé, & le Roi ſembloit n'avoir plus pour elle les memes empreſſemens. 
On profita de toutes ces Circonſtances pour preparer Charles II. a bien recevoir 
Madame de Mazarin, que les mauvais traitemens du Duc ſon Mari avoient obligee de 


ſortir de France & de fe retirer enfin dans les Etats du Duc de Savoye. Elle choiſit 


Chambery pour le lieu de fa demeure z & elle vivoit, depuis trois ans, dans une 


eſpece de retraite, lorſqu'on lui propoſa de venir en Angleterre. Elle evit d' autant 


moins de peine à ſe rendre a Vinvitation qu'on lui faiſoit, que M. le Duc de Savoye 
venoit de mourir juſtement dans ce tems-la. On nous aprend dans les MEMOIRES 
de Madame de Mazarin, que ce Prince avoit eu autrefois deſſein de P poOuſer * & 
il lui donna pendant ſon refuge tant de marques de ſa Faveur, que Madame la Du- 
cheſſe de Savoye en congut de la jalouſie. Ce Prince, dit M. de St. Evremond, avoir 
eu pour elle un ſentiment commm à tous ceux qui la voyoient. Il FP avoit admiree 4 
Turin, & cette admiration avoit paſſe dans PEſprit de Madame de Savoye, pour un ve- 
ritable Amour. Une impreſſion jalouſe & chagrine , prodluiſoit un procede peu obligeant 
Pour celle qui Pavoit cauſee & il wen falut pas davantaze pour obliger Madame Ma- 
arin a ſortir d'un Pays, on la nowelle Regen te etoit abſ»lue. Elle arriva en Angle- 
terre ſur la fin de Vannee 1675, & le Roi ne leut pas plitor vac que la Beaure de 
cette Ducheſſe, le frapa tout de nouveau, & qu'il en ſut charmè plus que jamais. 
II lui donna d'abord une Penſion de quatre mille Livres — + & elle I'auroit 
bien tot emporte ſur Madame de Portimouth, & fur fa Cabale, fi, par une foi- 
— aſlez ordinaire à fon Sexe, elle n'avoit pas été la Dupe de ſon propre 

Sur. | 

M. le Prince de Monaco vint en Angleterre dans ce t:ms-la. II &oit jeune, 
Galant, bien fait; favoit en perfection mettre en pratique ces petits ſoins, & ces 


empreſſemens affectes, qui plaiſent fi fort aux Dames. II devint Vadmirateur 


paſhonne 
Fe rapportorai ce paſſage d aut ant plus volontiers quiil ſervira à confirmer une ie de ce que je views 
de 2 La fortune, 2 Madame de Max erin, qui * me rendre la plus 8 i de mon 
ſexe, commengaen faiſant ſemblant de me vouloir faire Reine, & il n'a pas tenu a elle, qu'elle ne m'ait ren- 
du odieux le parti quelle me deſtinoit, par la camparaiſon de ceux dont elle me flata d'abord. Cependant 
je puis me rendre ce temoignage, que ces illuſtres partis ne m'eblouirent pas, & Monſieur Mazarin rofe- 
roit dire qu'il ait jamais remarque en moi de vanite qui fut au deſſus de ma condition. Tout le monde fait 
les propoſitions qui furent faites a diverſes repriſes de me marier avec le Rol d' Angleterre; & pour le Duc 
de Savoye, vous ſavez ce qui sen dit au voyage de Lion, & que Vaffaire ne rompit que par le refus, od 
Monſieur le Cardinal s obſtina d abandonner Geneve en conſideration de ce Mariage. MzM0 1k IS de Ma- 
dame la Ducheſſe de Mazarin, pag. m. 11. 12. : BE : 
- + Cinquanie deux mille Livres tournois. 
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amonnt de Madame de Mazarin, & M. de St. Evremond s apergu bien- tõt qu'il ne 
| indifferent. Comme il ſavoit tout le ſecret du Voyage de cette Ducheſſe, 
& qu'il y prenoit meme quelque part, il n'oublia rien pour prevenir une liaiſon fi 
fatale. 1 repreſenta vivement a Madame de Mazarin, Vembarras ou elle alloit ſc 
jetter. Mais comme ce qu'on lit fait quelquefois plus d' impreſſion qu'un entretien, 
il lui adreſſa un petit Dis cou xs ſur PAmizie, dans lequel il Sinfinue 


ro; whe dans ſa Confiance, & tiche de lui faire connoitre la Conduite qu'elle 
Aoit tenir. Il fait voir d'abord juſqu'ou va la force de  Amitie par Pexemple d'Age- 


Glas Roi des Lacedemoniens, qui recommahdant Paffgjre d'un de ſes Amis à un 


autre, ſouhaitoit qu'il le trouvat innocent à quelque prix que ce fũt. Cette action 


lui paroit d'autant plus remarquable, qu'il croit que Peloignement qu il y a de Pem- 


pire by la ſujettion ne Jaiſſ Fs former cette Union des Volontes qui eft neceſſaire pour 
jen aimer. Il explique enſuite ce que c'eſt que la liaiſon ordinaire qui ſe trouve 


entre les Rois & leurs Courtiſans; il marque les raiſons qui wg 27 es Princes à 


ſc faire cette eſpece d Amis & de Confidens qu on apelle Favoris, & il montre com- 
bien eſt delicate & dangereuſe la ſituation d'un Favori. Il paſſe de là à des Conſi- 
icres ſur l' Amitié, & apres 4yoir fait T Eloge de cette Vertu, 
avoit ſũ gagner la Confiance de ſes Amis. Comme je nai, dit 


Tl montre combien 


, aucun Merite eclatant à faire valbir je penſe qu'il me ſera permis d'en dire vn, qui 


©. 


* 


5 


— 


1 


— 


ence 


a mes Malheurs, je ne waccoutnmerai jumais aux fiens ; 
ue de la douleur 4 ſon Infortune, je ne paſſerai aucun jour 


Paſſerai aucun ſans me plaindre. 


pe fait pas la Vanite ordinaire des Hommes ; c'eſt de metre attire pleinement la 


de mes Amis; & I'bomme le plus ſecret que Jaye connu en ma vie aA ett plus 
cbt avec les autres, que pour go ir d'avantage avec moi. Il ne wa rien celt rant 
27 2 94 A : . 0 

gue nous avons été enſemble; & peut-ttre qu'il ext bien voulu me pouvoir dire toutes 
choſes N que nous avons ete ſeparts. Le ſouvenir d'une Confidence ſi chere m'eſt hien 

7 222 * 

douce; la penſce de Petar ou il ſe rrowve weſt plus =onm Fe me ſuis accoutums 
* ap que je ne puis donner 

en 


s men affliger, je wen 


M. de St. Evremond fait voir enſuite que la Veritable Amitic doit tre exempte 


ge toute Diſſimulation; & qu'elle neſt pas moins incompatible avec une Juſtice ri- 


oureuſe, qu' avec une Sageſſe trop circonſpecte. H ne trouve pas mauvais que les 
Weis ayent des Opinions differentes: mais il veut = la Diſpute ſoit ane Conference 
bur Heclaircir, & non pas une Conteſtation qui aille a Paigreur. Il croit neantmoins 
gu'on ne doit pas avoir des Sentimens trop oppoſes fur la Religion, & que celui qui 
Fapporte tout à la Raiſon, & celui qui ſoumet tout à l Autorite, N accommoderont malai- 


emoent enſemble. M. de St. Evremond ajoute que rien ne ſeroit comparable à un 


Commerce d' Amitié avec une femme belle, ſpirituelle, & raiſonnable fi on pou- 


FFoit, s'aſſürer de la durée de ce Commerce; & il croit qu on n'a exclu les Fem- 


, du Maniement des Afaires, que parce qu'on a cru qu'elles avoient le Coeur 


Jop foible, trop incertain, & trop aſſujeti 4 Ia fragilite de leur Nature. Dequoi ne 


un jour Mademoiſelle de L'Enclos, 4 rendoit graces a 
CE/prit, & le privit tous les matins, 


groient pas, continue-t-il, vemes à bout Madame de Chevreuſe, la Comteſſe de Car- 


Me, la Princeſſe Palatine, ſi elles navoient pas gate par leur Cxur, tout ce qu'elles au. 


Foient pi fore par leur Eſprit? Il fait voir que les Erreurs du Coeur ſont bien plus 
Jangereuſes que les Extravagances de Vimagination: il . e ce que lui diſoit 
ien rous les ſoirs tle ſon 

la 2 des ſotiſes de ſon Cæur; & apres 


Tom. I. avoir 


Ee : | | | 
22 Fe penſe que M. di it Evremond parle de M. Fouquet, qui.ctoit Prifonnier dans. I Ci 
. 2228 * 1 | þ quet, 2 riſonnier dans. da Citadelle de Pigneral, 


ob 


- 
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avoir lout Madame de Mazarin ſur fa Beaute, & ſur ea de fog Eſprit, qui 


lui faiſdit mepriſer la fauſſe Galanterie & les diſcours fades & eunuyeux des autres 
Femmes, joignes, Madame, ajoute-t-il, jagnex le werite du Crur à celui de Þ Ame & 
de PEſprit- Teller ce 

fermer uus Porte & une Fereftre, à relever un Gand & un Evanteil. Lama, ne fait 
bas de tort a la Reputation des Dames: mais le peu de Merite des Amans les deſhonore, 
ous m'offenceries, Madame, continue-t-il, fi vous penſien que je Falle ennemi de la ten- 


defſe : tout views que js ſuis, il me facherat d en i tre exemt. Ou aime autant de tem; 


c 

s Move „Sunne | N. it, aille N ani mer dans le 
Car, & y prendre la Chaleur neceſſatre les Amities,comme pour I Amour. Aimesz douc, 
Madame, mais m aimex que des ce ines de w0us. & mes ſoubaits avvient lieu vous ſe- 
ries ambitieuſe, & gouverneries ceux qui gouvernent les autres. Devenes Maitreſſe Ju 
Monde; on demeures Maitreſſe de vous; non. as pour paſſer des jours emuyeux dans cette 
inutilite ſeche & triſte, dont on a vmalu faire de la Ferme; mais pour diſpoſer de vor 
ſens avec empire, & or Um me de vos Plaiſirs. 3 7 

Mais toutes ces inſinuations ne produiſtrent aucun effet. Le Prince de Mpnaco 
fut preferez & Madame de Mazarin, oubliant le rang 2 devoir tenir à la Cour 
de la grande Bretague, s attacha ſi fortement à lui, que le Roz en pre patience; & 


meme ſon Reſſentiment juſqu'à lui 6ter la Penſion qu'il lui avoit donate. = 


de Sr. Evremond Va raillee finement ſur la. legerets & Pindiſcretion de ſa Con- 


duite, dans les Vers ſuivans, que vous. nauriez pas pl. entendre ſans la Clef que je 


3 * 


Il ne vous reſtoit plus qua regner ſur let Mers; 

Fare — 2. A PUntvers, 

| Et de nos. Iſles. fortuntes 8 
Vous pourriez des Mortels regler les Deſtintes - 
Plus puiſſante aujourd' lui que 1 ctoient les Romains, 
Vous feriez des Sujets de tous les Souverains, - 
Si vous — pas plus de ſoin & d'etude,, 
Pour votre Eihertd que pour leur Servitude. 


Cependant les Sollicitations de ſes Amis, jointes à T Affection que le Roi conſer- 
voit. pour elle, lui firent retablir fa Penſion, & elle parut a la Cour avec tout VEclat 


& tout 'Agrement qu'elle pouvoit ſouhaiter. Sa Maiſon Etoit le Rendez-vous or- 2 


dinaire de tout ce qu'il y ayoit de perſonnes polies en Angleterre. Les grands Sei- 
neurs, les Miniftres étrangers, les Dames les plus qualifices, sy rendoient aſſidũ- 
ment. Les Honnetes-gens gen faiſoicnt un Amuſement agreable, & les Savans 

aprenoient à devenir polis. Madame de Mazarin $'etoit beaucoup apliqute 3 4 


Lecture pendant fon ſejour à Chamberi, od elle ayoit aupres delle Abbe de St. Real, 


- qui compoſa ſes MEMOIRES, ſur les. Particuliarirs qu'elle lui dit de (a Vie. Vous 
aviez cru, Monſieur, que C etoit elle-mEme. qui les avoir Ecrits “: mais j puis vous 
aſſurer qu'elle n'en a fourni que la matiere. e n*ecrivoit pas aſſezʒ bien pour leur 

pack forme; & Sils ont mieux tournes que les autres Ouvra es i M. de 


+ Voyez, Ia Carte de Tendre, dans le premier Tome de la Conti - F 
* Ry ros 46x Queſtions q un Provincial, Im. I. P. 182. 1 


on peut rejpirer. Ce que je vaux dens les Auuities, les Taumieres precedent 


Cui des Rendcurs de petits ſoins ; de ces gens empreſſe. * 
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Y | S.. Res, cela vient de ce qu'il les a trayailles avec beaucoup plus de ſoin & d'etude. 


- * 
1 


tous ces beaux diſcour 


L'Amour rend tout aisé & facile. 


Madame de Mazarin avoit I Ame grande & géntreuſe, I Eſprit juſte, & les Ma- 
Enieres-extremement aiſces. Elle rẽpandoit tant d'Agrement ſur tout ce qu'elle di- 
Noir, que les plus inſenſibles en etoĩent touches. On s entretenoit chez elle ſur toute 
ſorte de ſujets: on y diſputoit fur la Philoſophie, 1 Hiſtoire, la Religion; ſur les 
Ouvrages d' Eſprit & de Galanterie, les Pieces de Theatre, les Auteurs znciens & 
modernes, I'Ulage de nötre Langue, &c. Ces Converſations ont donne occaſion 
5 & M. de St. Evremond, de faire pluſieurs Ouvrages; comme la DEFENCE de 
VM Pieces de Theatre de M. Corneille; les RezLExIONs Jour les Tragedies, & ſur 
nee Frangoiſe, Eſpagnole, Italienne *. N. ſur /es Opera; la Come- 
pin de Opera; la DissxRTA T ſtr le Mat de VasrR; & pluſicurs autres Pie- 
ces, dont je pourrai parler dans la ſuite. | | , 
Dans les Reflexions ſur les Tragedies il fait d' abord d'eloge des Tragedies de Cor- 
neille, & en prefere meme quelques unes à toutes celles de VAntiquite. Il ajoũte 
aue les anciens Poëtes 4 qt ont — mieux reuſſi a exprimer les qualites 
Ale leurs Heros, qu à peindre la magnificence des grands Rois; & à former des Ca- 
racteres qu à decouvrir les ſecrets mouvemens du Coeur, & rechercher le Princi 
des Actions, comme a fait notre Corneille. Il ne pretend pas neantmoins que bo 
Pieces de cet excellent Auteur ſoient les ſeules qui meritent de Paplaudiſſement ſur 
motre Theatre. Il avoue qu'on a été zowobe de la MARIAN E de Triſtan; de la So- 
nos BE de Mairet; de VALcYoNEt de du Ryer; du VENCES Las de Ro- 
Frou; du SriLicox de M. Corneille le jeune; de PAnDROMA@QuEe & du BRITAN. 
us de M. Racine; & de pluſieurs autres, II dit après cela que les Tragedies des 
Italiens ſont fi mediocres qu elles ne valent pas la peine qu'on en parle; & il re- 
marque qu'il y a devieilles Tragedies Angloiſes, comme, par exemple, le CarILIN 
& le Sajax de Ben. Johnſon, ow il ne faudroit que retrancher certaines choſes pour 
les rendre tout a fait belles. Il deſaprouve la condeſcendance que les Poëtes Anglois 
ont pour le Peuple, Lorſqu'ils font enſanglanter la Scene; & il finit en obſervant 
que ſi d'un cote les Francois reprochent aſſes juſtement aum Anglois de dunner trop a 
Ws ſens fur le Theatre, ils doivent auſſi ſouffrer le reproche que leur font les Anglois 
ge paſſer dans I autre extremite, quand ils admirent des Tragedies par de petites douceurs 
ne font pas une Impreſfimm aſſes forte ſur les Eſprits. | 
Dans les Obſervations ſeer 195 Comedees M. de St. Evremond a ſoin d'avertir des le 


ite Eſpagnole liſoit il iy 2 le Roman de GLeEOPATRE;z & comme afresun 
dong recit d' Avantwres , 
d'une Amante egalement- 


mond, la f 


- 
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coup plus de regularits & de vraiſemblance dans la Galanterie des Comedies Fran- 

| Gifts que dans celle des Pieces Eſpagnoles : mais que cela eſt encore fonde ſur le? 
ceurs & ſur les Coutumesꝰ differentes des ces deux Nations. Enfin il remarque 
ue comme lx Comedie va furement à plaire, il ne faut pas toũjours s' piquer 

June regularite trop exacte & trop rigoureuſe. ö | 

M. de St. Evremond vient enſuite a Ia Comedie Italienne; & apres avoir averti- 
qu'il ne parle point de PAMINTE, du PasToR Fipo, & des autres Comedies 
de cette nature 1a, il ajoũte que ce qu'on voyoit en France ſur le Thearre des Ita- 
liens © n'etoit pas proprement Comedie, puis qu'il n'y ayoit pas un veritable 
« plan de POuvrage ; que le ſujet n'a rien de bien lie ; qu'on-n'y voyoit aucun 
te Caractere bien garde, ni de Compoſition ot te beau Genie fut conduit au moins 
ce ſelon quelques regles de Art. Ce reſt ict, ajoute-t-il, qu une eſpece de Concert 
mal forme entre pluſieurs Aﬀenys, dont chacun fournit de foi ce qu'il juge a propos pour 
ſon Perſonnage C eſt a le bien prendre, un ramas de Concetti impertinens dans la 
bouche des Amonreux, & de froides Bouffonneries dans celle des Tanis. Il avou que 
ces Bouffons ſont inimitables; mais il trouve qu'à la fin il ne laſſent & n' ennuyent 

moins que tous les autres Perſonnages Italiens, qui font tofijours outrés à la 
reſerve du Pantalon. M. de St. Evremond fait, après cela, en peu de mot, I'Hi- 
ſtoire de la Tragedie & de la Comedie des Anciens Romains : Il en marque 
origine, le progres, & la dècadence; & apres avoir obſerve combien le Genie des 
Italiens eft different de celui de leurs Ancetres, il fait Veloge des Acteurs de la 
Troupe Italienne qui jouoient alors a Paris. 

Apres avoir parle de la Comedie Italienne, M. de St. Evremond paſſe à VAn- - 
gloiſe, & remarque d'abord qu'il n'y en a point qui ſe conforme plus à celle des 
Anciens pour ce qui regarde les Mceurs. Ce? weſt point, dit-i}, une pure Galanterie- 
leine d Avantures & de Diſcours amoureux, comme en Eſpagne & en Fance; eſt 
la Reprefentation de la vie ordinaire, ſelon la diverſite des humeurs, & les differens 
earatteres des Homme. Il dit enſuite qu'au ſentiment des Frangois ces CaraQeres 
ſe pouſſent trop loin, comme ceux qu'on voit ſur notre Theatre demeurent un peu 
kngaiflans au 2 des Anglois; & il montre que cela vient de ee que ceux- ci 
creuſent trop dans un ſujet, au lieu que les Frangois d' ordinaire ne Faprofondiſſent 
pas aſſez. A la verite, ajoute- t- il je mai point vi de gens de meilleur enrendement 
que les Franpois qui conſiderent les choſes avec attention, & les Anglois qui 7 
ie ditacher de leurs trop grandes meditations, pour revenir a la facilite du D; cours & 
4 certaine Liberte PEfprit qu'il faut poſſeder toijjours H il eſt poſſible. . Les plus bonn'« 
ter gens du Minde, continue-t- il, ce ſont les Frangois qui penſent & les Anglois qut 
garlent. M. de St. Evremond paſſe enſuite à la Ferenc qui ſe trouve entre les 
Comedies Angloiſes, & les Frangoiſes; & il fait voir que celles-la n'en ſont pas 
moins belles, ni moins agreables-; pour n'etre pas fi regulieres, ni fi exactes que 
celles- ci. M. de St. Evremond fit dans ce tems-là une IDByLLE, dont il com- 
poſa lui meme la Muſique. Cette Piece fut chant&e chez Madame de Mazarin, 
ol il ſe trouva pluſieurs perſonnes de diſtinction. La Converſation roula enſuite 
fur les Comedies en Muſique, & particulierement ſur les Opera, qui faiſo:ent alors 
tant de hruit en France. M. de St. Evremond ne parla pas fort avantageuſement de 
ces ſortes de Compoſitions; mais n' ayant pas etl le tems de dire tout ce qu'il en 
penſoit, il Eerivit quelques jours après un Diſcours fur ce ſujet, qu'il adreſſa au Duc 
de N qui 8 ere de cette Converſation. Mais avant que de vous 
donner une idee de cet Ouvrage, permettez moi; Monſieur, de faire ici en abrege 
᷑iſtoire de Lẽtabliſſement de nos Opera. F HS. - 

Se 8 Les 
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© Les! a. Ceſt à dire, les Pieces de Theatre en Muſique 'accompagnees de 
N W ene & de D-corations, nous ſont venues d'Italie. Le Cardinal 
Nlazarin avoir tents de les introduire en France, & des PAnnee, 1647. il y fit 
venir des Comediens de dela les Monts, qui repreſenterent une Piece en vers Ita- 
„ſiens intitulte OR HEO&K EURIDICE. Le ſpectacle ne ſurprit pas moins par ſa 
ouveaute que par la beaute des voix, 4 variete des Concerts, le changement des 
* ®Iccorations, le jeu ſurprenant des Machines, & la magnificence des habits. Le ſuc- 
s qu'eur cette Piece donna lieu d en repreſenter une ſemblable aux Noces du Ror 
h 1660, ſous le titre 'ErxcoLE AMANTE, avec une Traduction Frangoiſe 
cots en faveur de ceux qui n'entendoijent pas I'Italien. Cela fit generalement 
puhaiter qu'on travaillit a des Opera Frangois: mais on manquoit de bons Mult-- 
Hens, & de belles Voix; & on etoit d'ailleurs dans le Prejuge que les Paroles Fran- 
Soiſcs n'ttoicnt pas ſufceptibles des mEmes mouvemens & des mEmes ornemens que le 
1 Enfin V Abbe Perrin, qui avoit etè Introducteur des Ambaſſadeurs au- 
pres de Gaſton de France Duc d' Orleans, entreprit de ſurmonter tous ces Obſta- 
Hes. Il compoſa une Paſtorale qu'il fit mettre en Muſique par Cambert, Inten- 
ant de la- Muſique de la Reine mere, & Organiſte de St. Honoré. Cette 
Piece fut chantee d'abord a J 1659 3 mais fans Machines & ſans Dances: 
Fependant elle fut ſi univerſellement aplaudie, que le Cardinal Mazarin en fit don- 
her i Vincennes pluſieurs Repreſentations devant le Roi. Cz fur, dit M. de St. 
vremond, comme un eſſai d Opera qui ent J agrement de la Nowveaute - mais, ajoute- 
il, ce quil y eut de meilleur encore, 1. qu on y entendit des Comcerts-de Fluter; c 
2 on n avoit pas entendu ſur aucun Theatre depuis les Grecs & les Romains, Cette 
i 


jece fut bien tot ſuive d'une autre intitulee ARI¹ADNE, dont les Vers qui étoi- 
t de I Abbe Perrin, ne furent pas trouves fort bons. On en fit pluſieurs Re- - 
Petitions : mais la mort du Cardinal empècha qu'elle ne fut jouèe; & ſuſpendit, 
Fus quelques Annees, le progres des Opera naiſſans. e e Abbe Perrin 
PFoublioit rien pour venir a bout d'une entrepriſe dont les Commencemens avoient 
gte ſi heureux. 11 obtint en 1669. des Lettres Patentes; pour Ietabliſſement, d'une 
cademie des Opera en Langue Franpoiſe Mais ne pouvant fournir ſeul aux ſoins 
a la depenſe exceſſive que demandoit un tel établiſſement, il s'aſſocia pour la 
*Muſique avec Cambert; pour les Machines avec le Marquis de Sourdeac; & 
Pur 3 aux fraix neceſſaires, avec le nommé Champeron. Des que cet ac- : 
rd fut conclu, ils firent venir de Languedoc les plus celebres Muficiens, qu'ils 
erent des Exliſes Cathedrales, od il y a des Muſiques fondées. Cambert leur 
Pignit les meilleures Voix quil put trouver ailleurs; & Von fit repreſenter à Paris 
r le Theatre de Guenegaud l' Opera de Po MO NE en PAnnee 1671. Les Vers 
Eoient de la fagon de VAbbe Perrin; mais ils ne furent pas trouyes meilleurs que 
ux de P Ariadne. Cette Piece fut repreſentce huit Mois entiers avec un aplau- 
aement general : mais pendant ce tems-la le Marquis de Sourdeac, ſous pretexte 
Advances qu'il avoit faites, $'empara. du Theatre, & pour ſe paſſer du ſieur 
Perrin il ct recours a Mr. Gilbert, qui compoſa la Piece intitulte Les Perngs 
Ks PLAISIRS de PAMOUR, I fut enſuite repreſentèe ſur le meme Thea- & 
te de Guenegaud. Cependant Jean-Baptiſte Lully, natif de Florence, ſur-Inten- Ee 
F gant de la Muſique du Roi, profitant de la diviſion qui $*toit miſe entre les l. 
Pcies de Opera, obtint par le credit de la Marquiſe de Monteſpan, que l' Abbe 
perrin, moyennant une ſomme d'Argent lui cederoit ſon Privilege. Ce change- F 
nent obligea Cambert de paſſer en. Angleterre, où il mourut en 1677. Sur-In⸗ 
bb tendant de la Muſique de Charles II. Lully s'aſſocia le fieur Vigarani, Machiniſte 
1 | ws 
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ö du Roi, & placa ſon Theatre au Jeu de Paume de Bel-air, od I donna au Public 5 * 


en 1672, LES. FESTES DE | AMoUR & DE BAC us. Colt une Paſto 


compoſte des Fragmens de differens Ballets, dont Lully avoit fait 1a Muſique pour 


Je Roi, ſur les Paroles de Mr. Quinault. Cette Piece fut ſuivie des Opera de 
Capmvs, d ALcESs TR, DE TAHE SRE, d'Ar xs, d'Is 1s, & dun tres grand 
nombre d'autres qu'il n eſt pas beſoin de. nommer ici. Revenons à M. de St. Eyre. 
m WOES LN 
I commence ſecs Obſervations ſur les Opera, en diſant que quoi que les ſens ſoient 
. agreablement frapes par l'eclat & la magnificence de ces Spectacles, * cependant 
comme leſprit ny trouve rien qui le touche, ni qui Vattache, on tombe bien- tot 
dans Vennui, & dans une laſſitude inevitable. Mais une des choſes qui choquent le 
plus M. de St. Evremond dans les Opera, c'eſt de voir chanter toute la Piece 
1 is le commencement jnſqud la fin, comme ſi les perſaunes qu on repreſente, 
e toient ridiculement ajuſtees pour traiter en Migique, & les flus communes, 
& les plus importantss Affaires de leur Vie. Peut-on Simaginer , azoute-t-il, un 
Maitre apelle ſon Valer, ou qu'il lui donne une Commiſſim en chantant; qu um Ami 
. faſſe en chantant une confidence a;ſon Ami; qu on delibere en chantaut dans un Con- 
. ſeil ; qu'on exprime avec du Chant les ordres qu'on donne, & que melodieuſement on 
rue les howmes à coups d'epce & de Favelots dans un Combat? Ce weſt pas qu'il 


vcuille donner Vexcluſfion-a toute ſorte de Chant ſur le Theatre. Il remarque fort 


judicieuſement que tout ce qui regarde le ſervice des Dieux s eſt toũ jours Chante ; 
& que la paſhon d'un Amant, l'irreſolution d'une ame combatue divers 
mouvemens, & les autres ſujets de cette nature ſont aſſez propres pour le Chant: 
mais il croit que © tout oe qui eſt de la Converſation & de la Conference ; tout 
„ ce qui regarde les Intrigues, & les Affaires; ce qui apartient au Conſeil & à 


FT Action, et propre aux Com diens qui recitent, & ridicule dans la bouche des 


* Muſiciens qui le chantent. Les Grecs, ajoũte-t- il, faiſoient de belles Tragedies 
cod ils chantoicnt quelque choſe; les Italiens & les Frangois en font de m6& 
ec chantes, ou ils chantent tout. Cela lui donne occaſion de definir VOpera, un 
travail bizarre de Poe & de Muſique, oz le Pocte & le Myficten également gent: 
Pun par Jautre, ſe donnent bien de la peine à faire un mechant Ouvrage. Il montre 
. enſuite comment on pourroit faire des Comedies o l'on introduiroit des Dances 


& dela mus pe, ui ne nuiroiĩent en rien a la Repreſentation. De ces Reflexi- 
Pp 


ons generalcs il paſſe a ces Conſiderations ſur le different Genie de Lully & de 
Cambert. I! compare les Opera des Italiens avec ceux des Frangois, & il, ſautient 
que pour la man'ere de chanter qu'on apelle en France Execution, il n'y a aucune 
Nation qui puiſſe le diſputer à la notre. Il examine apreès cela la differente manie- 


re de chanter des Italiens, des Eſpagnots, & des Anglois, & conclut qu'il 4) X 


que le Frangois qu chante. Il appuye ſon ſentiment del Autorits du fameux Luigi, | 


-qui ne pouvoir ſouffrir que les Italiens Chantaſſent ſes Airs, apres les avoir oũi chan- |. 


ter aux meilleures Voix de Paris; & qui diſoit hautement en Italie que pour ren- 
dre une Muſique azreable il falloĩt des Airs Italiens dans la bouche 1 * 
M. de St. Evremond reconnoit en mEme tems, qu'il n'y a guere de gens qui ayent 
la Comprehenſion plus lente que les Francois, tant pur le ſens des Paroles, que 
pour entrer dans Feſprit du Compoſiteur; & qu'il y-en a peu qui entendent moins 


aux 


qu il a remarquees dans ces Repreſentations en Muſique. Il conclut en difant que oY 
M Conſtitution de nos Opera doit, pargitre tout à fait extravagante à ceux qui * 


( 


* „ & qui trouvent avec; tant de peine la Prononciation. Il vient enſuite 
chines des Opera, & i ne les épargne pas plus que les autres Irregularitis | 
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eng, bs Vraiſemblable & du Merveillrur. . Cependant, ajoute -t- l, on court MP 
- = fe 2 2 7 e. par cc Bon- goũt, fi on oſe le faire paroſtr & je conſcille 
* | „ de fe faire a cux-mEmes un 
« aux autres, quand on parle devant eux de 1 Opera, 3 ; 
=” ſecret de leurs lumieres.. Pour moi, continue-t-il, qui ai paſſe I Age & le tems de 
© me fignaler dans le Monde par Feſprit des Modes, & e Merite des Fantaiſics, 
* je me reſous de prendre le parti du Bon- ſens, & de ſuivre la Raiſon dans ſa Dil- 
. Grice, avec autant d atachement que fi elle avoit encore ſa premiere Conſide- 


7 


4 NI. de St. Evremond &toit fi choque de voir que tout jul waux Converſations les 

7 plus familieres & aux Affaires les plus communcs, ſe chantolent dans les Opera, que 
pour en faire mieux ſentir le ridicule, il ſe divertit a ecrire une Comedie intitulee 
5 2 Or ERA, od il introduit une jeune Fille qui a force de lire & de chanter des 
Opera ne veut plus parler à perſonne qu en vers & qu'en chantant. Dans une des 
Scenes de cette Piece il fit entrer un court Examen des Opera qui avo'ent deja paru, 
” comme la Paſtorale d II, Pomonr, LES PeinNgs ET LES PLAISIRS DE L'AMOUR, 
© Axtaxz, Capmus, ALcesre, THESE E, rr Arkrs. Il fat en meme tems le Ca- 

ractere de Cambert, & n oublie pas de donner à Quinault les louanges qu il a me- | 
ntess. | — TP 
® Jajotiterai ici que d habiles Muſiciens d' Italie tant venus en Angleterre quelques 
Annes apres, des Amis de M. de St. Evremond voulurent Pobliger a retracter ce 

qu'il avoit dit à Vavantage des Frangois dans ſes Reflexions ſur les Opera: Il fit la 

55 2 un petit Ecrit ſous le Titre d'ECLAIRCISSEMENT : mais le tour en eſt entie- 

| ; rement ironique; & il y confirme ce qu'il avoit avance. 1677: 


% 


Voici comment il ſe trouva engage à écrire ſa D1ss8ERTATION ſar le Mot de 
= Vasrz. Quelcun ayant dit en louant le Cardinal de Richelieu, quiilavoir l' ſprit 
Vaſte; ſans y ajoũter d autre Epithete, M. de St. Evremond ſoutint que cette Ex- 
=. preſſion n'ttoit pas juſte: qu ES R IT vAsTE fe prenoit en bonne ou en mauvaiſe 


* - 
=. * 
1. 


part, ſelon les choſes qui s trouvoient jointes; qu'un Eſprit vaſtè; merveilleux, 
bene trant, marquoit une Capacite admirable; & qu'au contraire un Eſprit. vaſte, & 
© demeſurt, Etoit un Eſprit qui fe perdoit en des Penſces. vagues „ en de belles, mais 
voaines idées; en des Deſſeins trop grands, & peu proportionnts aux moyens qui 
nous peuvent faire reuſſir. Madame de Mazarin prit parti contre M. de St. Evre- 
mond; & apres avoir 179 diſpute, ils convinrent de s' en rapporter a Meſſieurs 
de 'Acapeme. M. PAbbe de St. Real (qui apres avoir accompagne Madame de 
© Mazain en Angleterre, & y avoir ſcourne quelques mois $*toit retire à Paris) fut 1 
chargé de les conſulter: & ces Meſſieurs decixderent en faveur-de Madame de Ma- 
= zarin. M. de St. Evremond $'etoit deja condamnẽ lui-meme avant que cette Deci-- 
ſion arrivat, mais quand il Veut vue, il deelara que ſon Deſaveu n'etoit pas ſincere z.. 
=X que c*ctoit un pur effet de Docilite, & un A ſſujettiſſement volontaire de ſes Senti-- 
mens à ceux de Madame de Mazarin. La deſſus il reprit non ſeulement Popinion 
qu il avoit d'abord defenduè: mais il nia abſolument que Vaſte put jamais etre une 
louange, & 2 rien fut capable de rectifier cette Qualit*. 11 ſoũtint que le Grand 
etoit une Per ection dans les Eſprits, le Vaſte, toũ jours un Vice; que I'Etendue juſte 
& tẽg lee faiſoit le Grand, & que la Grandeur dEmtſuree faiſoit le J. afte. Il prouvfe 5 i 
tout cela par des Exemples tires des meilleurs Auteurs anciens; a rès. quoi il examine 
le GENIE vAsrE qu'on atribuè a Homere & i Ariſtote, & 1 VASTE qu'on 
donne A Pyrrhus, a Catilina, à Charles-Quint, & au Cardinal de Richelieu: & i} 
fait voir par une diſcuſſion exacte, que les meilleurs Ouvrages de ces fameux Au- 
teurs, & les plus belles Actions de ces grands Capitaines, doivent Satribuer aux au- 


Tes 


of * . 
of gl "IV eel... 


* 
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tres Qualites de leur Eſprit; & que leurs Erreurs & leurs Deſſeins chimeriques, 


doivent Etre impures à ce qu'ils ont cũ de Vaſte. C'eſt ainfi que M. de St. Evre- 
mond trouva moyen de faire entrer le Caractere de ces Grands-Hommes, dans un Ou- 
vrage, ol tout autre n auroit mis que de ſimples Diſcuſſions grammaticales. 
Le Duc de Nevers envoyoit ſouvent à Madame de Mazarin, fa Sceur, des Pieces 
de Poëſie de fa fagon. Ce Seigneur avoit le Genie tout- A- fait poetiquez mais il 
s abandonnoit trop a ſon Enthouſiaſme, & ne chatioit aflſez ſes Productions. 
Cependant comme il y avoit quelque choſe d' Original dans ſes Penſees & dans le 
tour qu'il leur donnoit, ſes Ouvrages ne laiſſoient pas de plaire. Madame de Ma- 
Zarin ayant envoye a M. de St. ce une EriTRE que M. de Nevers avoit 
ccrite à M. V Abbe Bourdelot, & Payant prie de lui en dire ſon Sentiment; il repon- 
dit qu'il y avait * dans ce petit Ouvrage des Vers aulſi eleves, qu'il en ent vi depuis long- 
. rems dans notre Langue. Ce qui me les fait eſtimor davantage, ajoute-t-il, ce qu i 
5a de la Nouveaute & du Bon-ſens: ajuſtement difficile a Five. Car nos nouveautes 
-ont ſouvent de Pextravagance z & le Bon-ſens qui ſe trouve dans nos Ecrits, eft le Bon- 
Jens de Þ Antiquite plus que le notre. Fe veux que F Eſprit des Ancient nous en inſpire, 
mais je ne veux pas Je nous prenions le leur meme. Fe veux qu ils nous appremnent 4 
Dien penſer , mais 1 n aime pas à me ſervir de leurs Penſtes. Ce que nous vcyons deux 
, avoit la grace de la Nawveaute, lerſqu'ils le faiſoient : ce que nous ecrivons aujourdhui 
.@ vieilli de Siecle en Siecle, & eft tombe-comme eteint dans Pentendement de nos Au- 
reurs. Qu avons-nous à faire diun nouve] Auteur, qui ne met au jour que de vieilles Pro- 
Auctions; guiſe pare des Tmaginations des Grecs, & donne au monde leurs lumieres pour 
Jes fiennes* On nous apporte une infinite_ de Regles qui ſont faites il y a trois mille Ans, 


Pour regler tout ce qui ſe fait aujourd bui; & on ne conſidere point, que ce ne ſont pas 
les memes Sujets qu il faut traiter, ni le meme Genie qu'il faut conduire. Si nous fai- 
font Pamour comme Anacreon & Sapho, il n'y auroit rien =) wa ridicule, comme Te- 


rence, rien de plus bourgeois, comme Lucien rien de plus graſier. Tous les. tems.ont un 
Carattere qui leur eſt propre; ils ont leur Politique, leur Intert, leurs 72 ili ont leur 
_ Morale, en quelque fagon, ayant leurs Defauts & leurs Vertus. Cieſt toi jours l Homme, 


mais la Nature ſe varie dans I Homme; & Þ Art qui weſt autre c ſe qu une Imitation 
ds la Nature, ſe diit varier comme elle. Nos Sotiſes ne ſont point 


es Sotiſes dont Ho- 
race 5 eſt moque; nos Vices ne ſont point les Vices que Juvenal 2 repris: nous devons 
employer un autre Ridicule, & nous ſervir d'une autre Cenſure. SS 

- Apres la Paix de Nimegue, M. de St. Evremond ecrivit au Roi.une ErirRx en 
Vers, od il lui demande indirectement ſon Retour: Mais cela ne produiſit encore 
rien. Le Comte d' Olonne ayant donne beaucoup de louanges a cette Piece; je ne 


ſai tas, lui repondit M. de St. Eyremond, pourquoi vont admireriex mes Vers, puiſ- 


que je ne les admire pas moi-meme , car vous devez ſavoir d un grand Maitre en Art 


' Poetique , que le Poete eſt tosjours le plus touche de ſon Ouvrage. Pour moi, je re- 
' connots beauconp dle fautes dans le mien, que je pourrois corriger , ſi Pexattitude ne fai- 
Vit trop de peine a mon humeur, & ne conſumoit trop de tems à une perſonne de mon age. 
© D'ailleurs, 7 ai une excuſe que veus recevrex, fi je ne me trompe : lesCoups-d"eſſat ne ſont 
pas ſouvent des Chef- A ubre, & les louanges qus je dinne au Roi, etant les premieres 
veritables. & ſinceres que fai donnees, il ne faut pas de tonner que je ny aye pas trip 
bien reuſi. Les votres pour moi ont une Ironie ingenieuſe, dans LA. je me ſuis vi 
i grand Maitre autrefois , que le Martchal de Clerembaut ne trauboit que moi — 


_— 


* Oruvvars Mrs J. IV. pag. 110. : n . 


on pourquoi les plus grand homm 
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e vos diſſuter le merite de cette S Vous ne H_ fas 3 7 contre 

4 f n uſage, & qui eſt autant votre Serviteur que je le ſuis. 
Cc RE EE i Good r Amitie, que Madame de M.zarin fit im- 


Il compoſi enſuite un petit Ouvrage tur a rin fit im 
Primer à Fad; es, & qu'elle intitula malicicuſement l. AMITIE ſans Amitie, dedice 


—_ le Comte de Saint-Albans. M. de St. Evremond recherche d'abord la 
rere es de l Antiquitẽ, comme Alcibiade, Ageſilas, 


Mlexandre, Scipion, Ceſar, ont cu ſi peu d attachement pour les Femmes, pendant que 
Hlomon, ce Roi fi ſage, & ſi eclairẽ, ſemble s'&tre fair un Devoir particulier de les 
mer toute ſa Vie. 
ue ſes raiſons de l'exemple de Syphax, d' Auguſte, de M. de Senecterre, & du Ma- 
hal d'Eſtrées, qui, meme fur leurs vicux jours, ſe ſont abandonnes a Amour 
ts Femmes. Cependant, ajoute il, malgre toutes ces Autorites, j eſtimerois beaucoup 
ae perſonne qui auroit aſſes de force deſprit, pour conſerver le gout de la Liberte juſqu'a 

| "Ii, - ſes jours. Ce neſt pas, continue-t- il, qu ume pleine Independance ſoit togours 
able: de ces gens ji libres & ſi ditaches, ſe tor les Indifferens & les Ingrats, Evi- 

rs  aſujeitiſement & la liberte entiere, pour nous contenter d'une liaiſon douce & hon- 
e, auffi agriable d nos Amis qu'a nous-memes. Si on me demande plus que de la 


Wer foibles qu'ils ſont, dans les beſoins; plus que la Diſcretion dans le Commerce, & le 
oe dans la Confidence; qu'on aille chercher ailleurs des Amities: la mienne ne ſau- 
H⁵HFumir rien d'avantage. Il fait voir apres cela les deſordres que produit quel- 
2 ce qu'on apelle Amiti“, & montre qu'il y a differentes eſpeces d' Amis, qui 
ont 
rie, & flit obſerver combien cette Vertu a été rccommandee par les Philoſophes 
par les Honnetes-gens de tous les ſiecles & de tous les tems. Enfin, il marque 
lInconveniens qui reſuitent d'un trop grand nombre d' Amis, tant par rapport a 
us-méme qu'à Vegard des Perſonnes que nous faiſons profeſſion d'aimer. 
X. de St. Evremond alloit paſſer les tes a Windfor avec la Cour, & il y voyoit 
ent M. Voſſius, qui etoit venu en Angleterre en 1679. od il avoit regu le De- 
die Docteur aux Loix, & que le Roi avoit fait Chanoine de Windſor en 1673. 
dame de Mazarin ſe plaifoit auſſi beaucoup ala Converſation de ce ſavant homme: 
Wmangcoit ſouvent chez elle, & elle lui faiſoit des Queſtions ſur toutes ſoſtes de 
Sets. Voici à peu pres quel étoit le Caractere d'Iſaac Voſſius, que vous m'avez 
indè. Il entendoit preſque toute les Langues de l'Europe; & n en parloit bien 
nne. I! avoit une Litterature immenſe; il connoiſſoit a fond le Genie & les 
Egurumes des anciens Peuples: mais il ignoroit entierement les Manieres de ſon 
lle. Son Impoliteſſe ſe repandoit juſqu-s fur ſes Expreſſions. Il s'exprimoit 
la Converſation, comme il auroit fait dans un Commentaire ſur Juvenal, ou 
We Pctrone. Dans le mEme tems qu'il faiſoit des Livres pour prouver que la Ver- 
fion des Septante toit divinement infpiree, il temoignoir-par ſes Entretiens particu- 
„ qu'il ne croyoit point de Revelation. La maniere peu &difiante dont il eſt 
t“, ne nous permet pas de douter qu'il ne fut dans ce Sentiment impie. 
lques ſoirs, quelques Precautions que Von prit, on ne pũt jamais Pengager 4 
g ynnoitre en general les Verites de la Religion Chretienne. 11 s'obſtina à garder 
eſſus un profond filence. Et cependant, ce qui paroit difficile 4 comprendre, 


E, eloigne de toute creance. Ce ſont les propres termes de M. de St. Evremond, 


1 2 ſaac Voſſius mourut a Londres le 20. de Fevrier 1688. Mr. Wed; 5 : 
=: Oxonienſes qu'il eroit mort à Windſor. ach, bod i'eft trompe lorſqu'il a dit dans ſon A- 


Il ta he enſuite de juſtifi:r la condu te de ce Prince; & il ap- 


leur & des ſoins, pour les intertts de ceux qui j'aime; plus que mes petits ſecours 


également dangereux & incommodes. Il donne le veritable Caractere de PA- | 


Homme avoir une Cedulitè imbecile pour tout ce qui etoit extraordinaire, fabu- 


1 680. 


1681. 


1682. 


Peau de tems apres Morin apporta la 
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qui avoit aſſez pratique Voſſius, pour le bien connoitre. Qu'on nous vienne dire 


apres cela que les Eſprits- forts ſont des Genies e pures; des Gens ſans Prejuges, qui 
n admettent rien qui ne ſoit exactement vrai, & d une evidence palpable ! 

M. Juſtel fe retira en Angleterre avec ſa Famille ſur la fin de PAnnee 168 1. pour 

jouir de la Liberte de Conſcience; & il obtint quelque tems apres la Charge de 

Bibhothegquaire du Roi a Saint- James. Cependant il ne laiſſoit pas de regreter les 
Douceurs qu'il avoit perdues en quitant la France, & de sen plaindre ſouvent. Cela 
donna occaſion a M. de St. Evremond de lui <crire une aſſez longue Lettre od il 
defend la Secte Catholique en Homme du Monde, avec beaucoup d'eſprit & de po- 
liteſſe, & ſans entrer dans les Subtilites * des Theologiens. 
rement chez Madame de Mazarin, qui avoit beaucoup de paſſion pour ce Jeu. M. 
de St. Evremond fit 1a-deſſus pluſieurs Ouvrages, ou il ſe plaint que la Baſſete fai- 
ſoit quiter la Lecture des bons Livres, \& ruinoit les Agremens de la Converſation, 
Voici quelques uns de ces Vers, où vous trouverez le Caractere des Savans, qui 
groſſiſſoient alors la Cour de cette Ducheſſe. | 5 


Qu eſt devenu ce tems beurenx 

Oz la Raiſon d'accord avec vos plus doux Vu 
Os les Diſcaurs ſenſes de la Philoſaphie 
Partagevient les plaiſirs de voſtre belle Vie! 


Voſfius apportoit un Traite de la Chine, 
Ox cette Nation paroit plus que divine e 
Et vous auriez vs Rome en ſes. derniers Ecrits 
e fois, au moins, plus grande que Paris *, 
iel, plein des Legons de la rare Critique 
255 du vieux Teſtament tot le fond nous explique, 
. Etort ven chercher au bruit de voſtre Nom, | 
Comment ſans crainte, & * dommage 
On feroit imprimer quelque nouvel Ouvrage 
Du trop ſavant Pere Simon F. 
Leti * de Sixte-quint vous preſentoit 8 . 
Tout pret à travailler pour voſtre propre Gloire, 
Et vous pouvies tirer de ſon talent fs beau 
Un Carattere tout nowvean. 
- Due ſert a ces Meffienrs leur illuſtre Science? 
A feine leur fait-0n la ſimple reverence 
Et les zu Savans interdits & confus, 
Regardent Mazarin qui ne les counbit plus. 
. out ſe change ici bas, a la in tout ſe paſſe; 
Les Livres de Baſete ont des autres la place; 


| | | Plutargus 
* M. Voſſins Etoit extremement tre vens en faveur de la Chine: il pretendoit qu'en ce qui regatde ! Eſprit 
es Arts & les Sciences, les Chinois Pemportoient ſur tous les Europeens. Son Entetement de la Grandeur & 
au nombre des Habitans de l ancienne Rome n «toit pas moins extraordinaire. Ws 

+ L'HisToire Critique du vieux Teſtament fut deffendue à Paris dans ce tems-la; & le Pere Simon di. 
feſperant d obtenir un Privilege four ſa CritTiQue du Nouveau Teſtament , avoit- deſſem de Pexvoyer 4 (0 
bon Ami M. Fuſtel, pour la faire imprimer à Londres. 

* Le Sigur. Gregorio Leti, Auteur de la VIE de Sixte V. & Id infinite. d autres Ouvragts hiſterique: & 
politiques, etoit à Londres dans ce temi- la. | | bk EX | 


ete en Angleterre, & il tailloit ordinai- 


i 
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Plutarqu uſpendu, Don Quichore interait, 
| ES 2 de vous a perdu ſon Credit, | 
Racine vous deplait, Patru vous 1mporiune, e 
Ft le bon la Fontaine a la mime fortune. | 
S un Accident qui toucha beaucou 
Rhyl ntilhomme 31 etoit eperduement amoureus de cette Du- 
cheſſe, & il nen étoit pas waltraite. Le Prince 1 de Sayoye, Neveu de Ma- 
ame de Mazarin en congũt tant de jalouſie qu'il ſe batit en duel contre M. de Ba- 
vi nier; & il le bleſſa fi dangereuſement qu'il en mourut 3 jours apres. Ses 


Parens ne manquerent pas de pourſuire en juſtice le Prince hilippe, qui poſſedoit 


þ Geurs gros Bendfices en France. Tout cela jetta Madame de Mazarin dans une 
g — golation. Elle toit inconſolable de la perte de ſon Amant „& elle crai- 
gnoit d'ailleurs que fon Neveu ne fut condamne, & ne perdit par là les Benefices 
; Tort il jouiſſoit. Elle fit tendre fon Apartement de noir, & a peine y vouloit elle 
recevoir ſes meilleurs Amis. Enfin elle parut fi deſolte que M. de St. Evremond ne 
© douta point qu'elle ne voulut quiter I Angleterre pour le retirer en Eſpagne, dans 
9 le Convent od 6toit Madame la Connetable fa ſoeur. Et il avoit d'autant plus de 
xaiſon de le croire, que le Duc de Mazarin avoit envoye en Angleterre Mademoi- 

ſelle Du Ruz; qui avoit autrefois apartenu a Madame de Mazarin, & qui faiſoir 
alors tout ce qu'elle pouvoit pour entretenir ſa douleur, & Fobliger a ſe retirer dans 
un Convent. M. de St. Evremond lui ecrivit la deſſus trois ou quatre Lettres, od 
| 1 II n'oublia rien pour la conſoler, & la detourner d'un deſſein ſi contraire à ſon bon- 
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heur & a ſa trãnquillite. | bid. 34. 3 . 
l lui fit une peinture vive de toutes les Incommodites & de tous les Deſagre- 
mens d'une telle ſolitude; & lui declara m&me que dans les he 0: d'c{prit ou 
elle ſe trouvoit, il ne lui ſeroit pas poſſible de les ſupporter. Encore, dit il, /i vous 
 eriez tonchte d'une grace particultere de Dieu, qui vous attachat à ſon ſervice, on excu- 
© ſeroit la duretè de votre condition par Pardeur de votre zele, qui vous rendroit tout ſut- 
= portable: mais vous n'ttes ni cOnvaincue, nt touchee ; & il vous faut apprendre a croire 
celui que vous allez ſervir ſi durement. Vous trouverez toutes les peines des Religieuſes, 
E ne trouveresz point cet Epoux 25 les conſole. Douter un jour de la felicite de Pautrs 
vie, eſt aſez pour deſeſperer la plus ſainte fille d'un Convent z car la Foi ſeule la fortiße, 
Ela rend capable de ſupporter les Mortifications quelle ſe donne. Qui ſait, Madame, 
i vous croires un quart-d heurs ce qu il faut qu elle croye togjours four n''tre pas mal- 
© beureuſe ?* Qui ſait fi idee d'un Bonbeur promi, aura jamais la force de vous ſoutenir 
contre le ſentiment des Maux preſens * C'eſt au milieu de PUnivers que la Ontem la- 
tion des Merveilles de la Nature vous fera connoitre celui dont elle defend. La vie du 
4 ſoleil vous fera comprendre la grandeur & la Magnificence de celui qui la forme: cet 
= Ordre fi merveilleux & ſi juſte; cet Ordre qui lie & entretient toutes choſes, vous dou- 
vera la conniſſance de ſa Sageſſe. Enfin, Madame, dans ce Monde que vous quittez, 
== Dicu eſt tout owvert & tout explique a nos penſees. Il eſt fi-reſſerre dans les Mmaſteres, 
gs 177 ſe cache au lieu de ſe d:convrir, fi diguiſe par les baſſes & indignes fizures qu'on 

ut donne, que les plus eclaires ont de la peine 4 3 3 
© Vecus ne ſciez pas ſurpris, Monſieur, du peu Religion que M. de St. Evr:mond 
& attribuc a Madame de Mazarin, fi vous faites r&flexion que dans ſes Me MotRESs 
on nous aſſüre que le Cardinal Mazarin $'eroit deja apercu du penchant qu'elle a- 
voit a Tirreligion. Une des choſes, dit cette Ducheſſe, ſur leſquelles il etoit plus 
K 2 | ue content 
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mecontent de nous, * cetoit la Devotion. Vous ne ſauriez croire combien le peu que- 
nous en avions le touchoit. Il n'eft point de raiſons qu'il wemployat pour nous en inſti. 9 4 
rer. Une fois ent autres ſe plaignant de ce que nous oe pas la Meſſe tus = 
les jours, il nous reprocha que nous wavions ni piet ni honneur. Au moins, diſoir il, 
fi vous ne Pentendez pas pour Dieu, entendez la pour le Monde . Mais fi c'ttoit 
la les Sentimens de Madame de Mazarin lors qu'elle n'#toit preſque qu'un enfant, 
il ne faut pas douter que fon Indevotion ne gaccriit par Vextreme Bigoterie & la 
ſuperſtition burlesque du Duc fon Epoux; & qu'elle ne ſe fortifiat enſuite dans 
ſes Voyages, par le Commerce qu'elle ayoit avec des Gens de beaucoup d'eſprit 
& de Aroir, mais qui avoient ſur la Religion des penſtes aſſez libres. Ce n'ctoit 
donc pas fans na que M. de St. Evremond lui repreſentoit qu'elle avoit beſoin 
d'aquerir de nouvelles Lumiere, avant que de ſonger à devenir Religieuſe, Elle 
ſe rendit aux Conſeils qu'on lui donnoit ; ſon Neyeu fut abſoũs par les Juges ; & 
le tems ayant modere fa douleur, elle ne penſa plus a quiter la Grande-Bretagne. 
1684. Cette Ducheſſe tant revenue d une grande Maladic en 1684. elle dit un jour, 
een riant, qu'elle ſeroit bien aiſe de ſavoir ce qu'on diroit d'elle apres ſa Mort. 11 
en fallut pas davantage a M. de St. Evremond pour Vengager a faire ſon Panegy- 
rique ſous le Titre Or arison FUNEBRE de Madame la Ducheſſede Maxarin. 11 
parle de fa naiſſance; des perſonnes illuſtres qui Vavoient demande en Mariage; 
| es motifs qui porterent le Cardinal à la donner au Due de la Meilleraye, & du 
I G jugement qu'on en fit à la Cour; de la Devotion imbecille & ridicule de ce Duc; 
des mauvais traitemens qu'il fit a Madame de Mazarin, & qui la forcerent enfin de 
le quiter, & de facrifier toutes ſes Richeſſes a ſa-liberte & a ſa Raiſon ; des diffe- 
rens Voyages qu'elle fut obligte de faire z de ſon ſejour a Chambery ; de ſon 
Voyage en Angleterre; des Aplaudiſſemens qu'elle y regat, & de la maniere no- 
ble & agreable dont elle y vivoit. Madame Mazarin, it il, neſt pas platt arri- 
ve en quelque lien, qu'elle y etablit une Maiſon, qui fait abandonner toutes les au- 
zres : On y trouve la plus grande liberte du monde; on y vit avec une egale diſcretion : 
chacun y eſt plus'tommodement que chez ſoi, & plus 9 qa la Cour. Il 
eſt vrai qu on y diſpute ſouvent; mais eſt avec plus de Iumiere que de Chaleur. C'eſt 
moins four contredire les perſounes, que pour eclaircir les matieres ; plus pour animer 
les OD ny que pour aigrir les Eſprits. Le jen. qu'on y joie eſi peu confiderable, 
& le ſeul divertiſſement y fait joler. Vous ny voyez ſur les Viſages, ni la crainte de 
perdre, ni la douleur d'avoir ferdu : le Deſintereſſement va fi loin en quelques unes, qu'on 
leur reproche de ſe rejouir de leur perte, & de & affliger de leur gains. Le jeu eſt ſuivi 
des meilleurs Repas qu'on puiſſe faire, On y vt tout ce qui vient de France pour les 
Delicats ; tout ce qui vient des Indes pour les Curieux , & les Mets communs devien- 
nent rares far le got exquis qu on leur donne. 
Il Ecrivit enſuite deux petits diſcours ſur la Religion. 11 fait voir dans le premier, 
le Malheur de ceux qui vivent dans le Doute; Vavantage des veritables Devots ; 
& les divers jugemens que Fon fait ſur ceux qui quittent le Monde pour ſe mettre 
dans la Retraite. Il montre dans Vautre Ouvrage que /a Religion eft le dernier 
de nos Amours, & qu'un Pecheur converti'mele ordinairement Vide de ſes Paſſions 
uſees, aux plus tendres ſentimens de ſa Devotion. | | 


M. de 

* C'eſt à dire delle meme, de ſa ſur, qui epouſa enſuite le Connetable Colonna, & de ſon Frere, le Dc 1 

de Nevers. | 9 
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N de St. Evremond fit dans ce tems la quelques OBSERVATIONS fur le Got 
pe Diſcernement des Frangois. Il y remarque d'abord que quoi gue le Genie ordi- 

Fire des Frangois faroiſſe aſſes mediocre, i P certain, que ceux qui ſe diſtinguent 

rn nous, ſont capables de produire les lus belles choſes : mats, ajoute-t-1l, quand 
ts [avent les fore, "nous ne ſavons pas les eſtimer 3 &i ums avons rendu Juftice 4 
elque excellent Ouvrage, notre legerete ne le laiſſe pas jouir long tems de la reputati- 
Ine nous lui avons donnte. Il eſt ſurpris que dans une Cour auſſi polie que celle 
71 rance, le bon & le mauvais goſit,. le vrai & le faux Eſprit, y ſoient tour A 
ral mode, comme les habits. Il donne quelques exemples de ce Changement 
irre; & ajoùte que la Multitude ignorante, ou preocupee etouffe ordinairement 
petit nombre des veritables Connoifſeurs. II h 4 point, continue. x il, de Pays 
la Raiſon ſoit plus rare qu'elle eft en France : quan elle 4% trouve il ny en a pas 
plus pure. dans I'Univers. Il dit apres cela que le Caprice des Frangois a quelque, 
hoſe de fi noble que les Etrangers renoncent a leur Bon-ſens pour s'y ſoumettre ; 
i marque les Avantages conſiderables que la France tire de cette Prevention. 
WM. de St. Evremond perdit beaucoup par la Mort de Charles II. & comme il 
WEroit pas ſi ſur de Affection du Roi Jaques, quoi que ce Prince lui eũt temoignẽ 
en de bont6, il pria ſes Amis de faire de nouveaux efforts Pour obtenir ſon 
tour. Mr. le Maréchal de Crequi lui conſeilla d'ecrire au Roi, & promit de 
ore ſa Lettre, & de Vappuyer autant qu'il ſeroit poſſible : mais elle n' eut pas 
plus d'cffet que les precedentes. Nous n'avons pas trouve cette Lettre dans les 
mapicrs de M. de Sr. Evremond. Mais voici celle qu'il ecrivit en mEme tems au 
ech de Crequi. | 


„ Je Vous envoye, Monſeigneur, la Lettre que vous m'avez conſeille d'<&crire 
au Roi, & que vous m'avez Jun ſi obligeamment de lui rendre. Vous y 
verrez un profond Reſpect, un Repentir ſincere d'une Faute qui ne m'e 
connuè que par la punition que j'en reſſens. Mon Chatiment ſeul me perſuade 
mon Crime: ſi je ne ſavois que le Roi ne chàtie erſonne qui ne lait merite, je 
ſerois encore a m' appercevoir que j'ai failli. Les mouvemens du Cceur font 
perdre à Eſprit la nettetè de ſes Lumieres. Le Zee que je me ſentois pour tout 
ce qui regarde le Roi, ne me laiſſoit pas croire que je le pùſſe offenſer. Un 
peu moins de Confiance a mon Zele, & plus de Precaution m'auroient fait de- 
meurer en France, ou j'aurois eu Thonneur de vous voir; ce qui eut fait le plus 
grand bonheur de ma Vie. Mais il faut 8'accommoder a Ietat od Fon ſe trouve, 
ans chercher vne vaine conſolation dans le ſouvenir d'une condition paſſte. A- 
pres tout, je ne ſaurois me dire fort malheureux : fi la Fortune m'a ore un peu 
de Bien, clle m'a fait faire une Epreuve glorieuſe; c'eſt de votre Amitis, Mon- 
&* ſeigneur, que je trouve auſſi vive & auſſi animee apres vingt-cinq ans d'abſence, 


qu'elle pourroir Petre fi Pavois honneur de vous voir à tout moment. 


4 % Pour le conſeil que vous me donnez de louer Sa MAIJ ESTE, vous me per- 
mettrez de ne le pas ſuivre. Votre Affection vous figure que je pourrois donner 
Hun tour a ſes Louanges, qui ne lui deplairoit pas: mais je ſai combien il eſt dan- 
gereux de louer un Prince, qui a plus de Goũt & de Diſcernement, que ceux 
qui le louent n'ont Eſprit & de Genie. La plitpart des Louanges font groſſieres, 
LE elles degolitent ; allbctees, elles deplaifent ; rechet ches, elles ne conviennent 
pas aſſez au ſujet : je ſerois tomb dans quelqu'un de ces inconveniens-la, & 
j'aime mieux ne louer point, que de lover mal. Il y a bien de la vanitẽ à penſer faire 
valoir des choſes, qui ſe font valoir pleinement par elles-memes : elles n'ont be- 
ſoin que d' etre nommees , pour faire leur impreſſion ſur les Eſprits. Quand on 
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cc en par e, je ſuis le premier à ſentir les mouvemens qu'elles inſpirent: mais je ne 3 
c hazarde point des louanges, qui peut-etre leur feroient tort; & je croi faire plus 
<< pour elles en &vitant ſoigneuſement de les gater, que ne font les autres en cher. | 


«-chant cu icuſement à les embellir. 

M. de St. Evremond fit dans ce tems-I& les ReEflexions ſur les Poemes des Ancien, 
& ſur le Merveilleux qu'on y trouve. It montre dans ce premier Ouvrage, que 
quelques admirables que ſoient les Poemes d'Homere, on ſeroit neanmoins ridicule 
£ Von gaviſoit d'en faire de ſemblables dans nd6tre fiecle, ot tout eſt change, la Re- 
lizion, la Politique, les Mceurs, le Gout, & les Manieres. Dans l'autre Ouvrage, 
i] fait voir que le Merveilleux des Poëmes des Anciens n'eſt guere moins @trange 
que celui de la Chevaletie , & que les Poetes ont remis ce ; wie y a de Fs inta- 
me au Miniſtere de leurs Deefles & de leurs Dicux. Cela lui donne occaſion d'exa- 
miner deux Maximes qui ſemblenr ſe contredirez Pune, que la Poe eft le Lan- 
gage des Dieux; & Vaurre qu'il n'y a rien de plus fo que les Peter. 


Mr. Bernier vint en Angleterre dans ce tems-là, & il yoyoit ſouvent M. de St. 


Evremond. L'Eſtime qu'ils avoient Pun & Pautre pour Gaſſendi reſtaurateur de 
la Philoſophie d'Epicure, faiſoit tourner aflez ſouvent la Converſation fur les Dog- 
mes de cet Ancien Philoſophe. Cela donna occaſion a M. de St. Evremond de 
faire un petit Ecrit, ol apres avoir avoue que de toutes les Opinions des Philoſo- 
phes touchant le Souverain-Bien, il n'y En a point qui lui paroifſe ſi raiſonnable 
que celle d'Epicure : il i og qu'il teſt pourtant pas facile de bien ſavoir ce qu'il 
entendoit par le Mot de Yolupre ; tant les ſentimens des Anciens font differens ſur 


les Mceurs de ce Philoſophe. Il rapporte enſuite le Jugement qu'en ont fait {cs - 


Ennemis & ſes Partiſans; & ſans les Eroire abſolument les uns ni les autres, il exa 
mine lui- meme ce qu'on en peut dire de plus raiſonnable. Il ne croit pas qu'Epi- 
cure ait voulu introduire une Vokapte auſtere & inſenſible, qui conſiſtàt dans l 


Mortification des ſens. Une pareille 8 lui ſemble plus dure que Ia Vertu de 
i | 


Stosques; & il ne comprend pas qu'un Philoſophe qui ne croyoir point Pimmortalite de 
P Ame, & ne connoiffoit d'autres Biens que ceux de ce Monde, ait voulu mortifier 
ſes ſens, & ſe faire un Ordinaire de pain & deau, pour arriver au Spuverain Bonheiur 


de la Vie. metonme, ajoute-t-1l, F he” retabliſſe pas la Vo uptè d'un tel Epicure f 


dans la Mort; car a conſiderer la Miſere de ſa Vie, ſon Souverain-Bien devroit etre 4 
la finir. M. de St. Evremond penſe qu'Epicure & etoit un Philoſophe fort ſage, 
{© qu: ſelon les tems & les Occaſions, aimoit la Volupte en repos, ou la Volupté 
«© en mouvement; & que de cette difference de Volupte, ell venue celle de la 
Reputation qu'il a eue. II fait enſuite remarquer les grands Changemens que 1; 
Reflexion & Vage produiſent dans nos Opinions auſſi bien que dans notre humeur; 
& il ajoũte qu'il ne faut pas s'etonner apres cela, que dans une ſi grande diverſite de 
vues & de morvemens, Fpicure, qui a plus ecrit qu aucun autre Phifoſerbe, ait traiti 
differemment la mtme choſe, ſelon qu'il peut lavuir aifferenment penſte ou ſentie. I 


creit donc qu'il faut le regarder autrement dans la jeuneſſe & la ſanté, que dans aa 


Vieilleſſe & la Maladie. Dans la vigueur de ſon Age il joũit avec economie des 
Plaifirs les plus vifs, & les plus animes, & lors qu'il devient infirme & languiſſant, 


il weut d attachement que pour cette Indolence & cette Tranquillitè d'Eſprit, qui | 


fait le bonheur de la Vieilleſſe. M. de St. Evremond avoit adreſſẽ cet Ouvrage à M. 


Bernier: mais Macemci'elle'de l' Enclos lui ayant demande quelque tems apres, si 


&to.t Auteur de certaines RR FPLREXIONS ſur la Doctrine d Eficure, qu on avoit impri- 
mecs à Paris ſous ſon Nom, il lui enwoya fi Diſſertation; & comme M. Bernier ve- | 


noit de mourir, il badreſſa à cette Dame, ſous le nom de Moderne Lecntium. Elle 
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DE SAINT-EVREMOND. | LY 
Jemanda auſſi en quelle Situation &toit alors ſon eſprit, & il lui envoya le ſonnet 


= * Paſſer quelques heures a lire, | 75 
mon plus doum amuſememt; 
2 me fais un plaiſir d'ecrire, 
Er non pas un attachement. 


F perds Ie goiit de la Satire; 
* Art de loner malignement, 
Cede au plaiſir de powvoir dire 
Des Ventes obligeamment. 


Fe vis dloignd: de la France 
Sans beſoin & ſans aboudance, 
Content d'un vulgaire Deftin: 


Paime la Vertu ſans rudeſſe, 
Paime le Plaifir ſans moleſſe, TOP 


' Paime la vie, & wen crains pas la fin. 


0 : * 
Les Amis que M. de St. Evremond avoit en Angleterre, voulurent lui faire don- 
r un Emploi à la Cour de Jaques II. Le Comte de Sunderland propoſa au Roi 


ile faire Secretaire du Cabinet, pour les Affaires etrangeres. Cette Charge de- 


Pit etre créce en {a faveur, & elle conſiſtoit a Ecrire les Lettres particulieres du 
Poi aux autres Princes de l'Europe. Le Roi agrea la Propoſition de Mylord Sun- 
erland, mais M. de St. Evremond ne crüt pas qu' il lui convint d'accepter cet Em- 


ſes ſoins; & il le pria de remercier fa Majeſte de l' honneur qu'elle vouloit lui 
ire; qu'il ſe ſcroit eſtime tres-heureux de pouvoir la ſervir, mais qu'à ſon Age il 


devoit penſer qu'a bien menager le peu de tems, qui lui reſtoit encore à vivre, & 


Ale paſſer dans le repos & dans la tranqui lite. 


Le Discovss qu'il compoſa alors ſur Ia Retraite contient pluſieurs réflexions far 
tes defauts oi dinaires aux Vieilles-gens, & ur les raiſons qui les doivent porter & ſe 


Ftirer du Monde. M. de St. Evremond y remarque que de toutes les Retraites il 


y en auroit point de preferable à celle des Couvens, fi on y laifoit ar Corps les 


inmoclites neceſſaires, & a Peſprit une raiſonnable ſatisfattion. Il ſouhaite qu'il 
ut des Socictes ttablies, ou les Honnètes- gens pũſſent ſe retirgr, a 
u Public tous les ſervices qu'ils erojent capables de lui rendre K 
I aüter la joye d'une Retraite pieuſe, & le plaiſir innocent d une ho 
ie Converſation. Il rapporte enſuite ce que penſoit le Marechal de Clerembault 
r la Retraite; & il ajoute que pour lui, quoi qu'il ſoit “ perſuade qu'il y a des 
tems od rien n'eſt {i Sage que de fe retirer, cependant il ſe remet de {a Retraite 
ala Nature beaucoup plus qu'à la Raiſon. Ceſt par ſes mouvemens, continue=t-i 
Ju an milieu du Monde Je me retire aujourd'hui du Monde meme. Fen ſuis encore " the 
Fee qui me plait: j en ſuis debors four ce qui niincommocle. Chaque jour, je me d 4. 
aus x Cnmnbiſſances qui me fatiguent, & aux Converſations qui mennnyent- chaque UF 
We cherche un doux Commerce avec mes Amis, & fais mes delices les ? 
Wd: licateſſe de leur entretien. De la fagon que je vis, ce u 
une Retraite entiere: Ceſt me reduire innocemment 4 c 


. 


ou ils ptifſent 


A maccommode le plus. De- 


o 
* * . 


loi. 11 ne laiſſa pas de temoigner a ce premier Miniſtre combien il lui etoit oblige 


res avoir rendu' 


nnete & agree: » 


lus cheres de la 
eft ni une Societs pleine, ni 


1686.. 


1687. 
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| gonte du vice comme trop groffier , & bleſſe de la pratique de da Vertu comme trop rue, 


je me fais d innocentes douceurs * conviennent au repos de la Vie lieſſe, & qui ſont 


mſtement ſenfibles a proportion "de ce que je puis encore agreablement ſentir. Il dit à 
q DO „ meèeme Mole dans les Pa, qu'il fat fur les Commencemens du Regne 
ce Jaques II. 1 A | 8 

4 la Ducheſſe de Bouillon étant venue en Angleterre en 1687, pour voir 
Madame de Mazarin ſa Sur, M. de la Fontaine lui ecrivit une Lettre tres-galante, 
& très- ſpirituelle. Madame de Bouillon pria M. de St. Evremond d'y repondre; 
& cela lui attira une Lettre de Remerciement, de M. de la Fontaine, qui n'eſt pas 
moins belle que l'autre. L'Eſtime que cet Auteur s' toit aquiſe en ce Pays Etoit {i 
grande, que Madame Harvey, & quelques autres Perſonnes d'un très- grand Merite, 
ayant sũ quelques Annses apres, qu'il ne vivoit pas fort commodement a Paris, re- 
ſolurent de P'attirer aupres d'elles, ou rien ne lui auroit manquez & il y a aparence 
qu' ] ſeroit venu, fi les infirmites de la Vieilloſſe ne Pen. avoient empècheè. 

L*:\nn&e ſuivante M. de St. Evremond ecrivit a M. le Fevre, Docteur en Mede- 
cine à Londres, & ſon bon Ami, ce qu'il penſo:t fur les RæLATIONS de Siam du 
Chevalier de Chaumont, du Pere Tachard, & de l' Abbé de Choiſi. On voit dans 
cette Piece qu' i n avoit pe une idee fort avantageuſe de Cnfucius, ni de la Chine, 
mais il parle plus particulierement de ce Paysela, dans la Lettre qu'il eEcrivit alors a 
M. Juſtel, au ſujet de la Diſpute de M. Limborch avec le Juif Orobio. 

Vous ſavez, Monſieur, qu'il parut en 16857. une VIE de M. le Vicomte de Tu- 
renne ſous le nom de M. du Buiſſon premier Capitaine, & Major du Regiment de 
Verdelin *. Les Amis de cet Officier la firent deſavouer dans le Fournal des Savans ; 
& la Maiſon de M. de Turenne en fut ſi mecontente, qu'on rẽſoiut de choiſir quel- 
que bonne Plume pour &crire la Vie de ce grand Cap taine F. . Le Cardinal de 
Bouillon qui n'ignoroit pas la connoiſſance que M. de St. Evremond avoit du mètier 
de la guerre, &qui ne doutoit point qu'il n'eut ctudie le genie des plus grands Capi- 
taine de ſon tems, le pria de lui envoyer le Caractere de 125 de Lurenne, afin qu'on 

at en faire uſage dans cette Vie. M. de St. Evremond ecrivit la deſſus une petite 

ers ou il parle d abord de la maniere dont M. de Turenne s'etoit elcve au Com- 


mandement des Armees. II fait voir Veſtime particulicre que le Prince de Condé 


avoit pour lui, & l'application avec laquelle il Lobſervoit, pour profiter non eule- 


ment des Actions & des Exemples de ce grand homme; mais auſſi de ſes Reflexi- 


ons & de ſes Diſcours. „ Il me ſouvient, dir il, qu'il lui demandoit un jour, quelle 
„ conduite il voudroit tenir dans la guerre de Flandres. Faire peu de Sieges, repon- 
„ dit M. de Turenne, & donner beaucoup de Combats. Quand vous aurez rendu 


„ votre Armte Superieure a celle des Ennemis, par le nombte & par la bonte des 


„ Troupes;z (ce que vous avez preſque fait par la Bataille de Rocroi)- quand vous 
„ ſerez bien maitre de la Campagne, les Villages vous vaudront des Places: mais 
„ on met ſon honneur a prendre une Ville forte, bien plus qu' aux moyens de con- 
2» querir aiſcment une Province. Si le Roi d'Eſpagne avoit mis en Troupes ce qu'il 
„ lui a coũtẽ / d'hommes'& d'argent à faire des Sieges & a fortifier des Places, il 
22 leroĩt aujourdhui le plus conſiderable de tous les Rois. 

M. de St. Evremond marque enſuite quelques unes des grandes Actions de M. de 
Turenne, & il montre les ſervices importans qu'il avoir rendus a la Cour, pendant 


les 


. -® Vojez la RrroxsE aux Dueſtions d'un Provincial. Tom, J. . 224. 
+ On aſſure que M. | Abbe Raguenet y travaille, & comme on lui fournira, ſans doute, de bent Memoires, 


2 1E ſera tout autre que celle qu il nous 4 donnee de Cromwell, il n'y a guere meins de fauſſett; que de 
Eeriodes. ; | 


les Guerres civiles. 11 fait après cela quel ſu nent a 
1 E. ae Etat & à la Gloire ge ſa Parſe ; for la reforme qu'il fit dans la Diſcipline 
militaire; ſur la maniere dont il ſe conduiſit à Ve ard du ardinal Mazarinz & en- 
in ſur les marques d'eſtime & de reconnoiſſance ont le Roi Phonora, meme aPpres. 
a Mort; Sa Majeſté ayant voulu qu'il fut enterre a St. Denis, dans le Tombeau 


—Xenne ne * 1 
J hp d'une Bataille, devoit . etre atribute à la conduite irreguliere des Ge- 


DE SAINT EVREMORN D. Tut 
ues Reflexions ſur (on attachement au 


des Rois de France. M. de St. Evremond nous aprend dans ces Ouvrage une Par- 
Ficularits que vous ſerez, peut- tre, bien aiſe de trouver ici: C eſt que M. de Tu- 
Jonnoit rien à la Fortune dans les Evenemens, & qu'il eroyoit que la 


it il, /e vaute de avoir point fait de fautes à la 


traux. Quand un homme, diſo 


1 Grerre, il me perſuade qu'il ne la pas faite long- tems. II diſoit auſſi qu'il n'avoit 
Peer les Combats de Mariendal & de Rhetel que pour n avoir pas ſuivi rigoureu · 


ment les Maximes de la Guerre. N'ctes vous pas charmé, Monſicur, d'un Sen- 


4 


*XHiment ſi noble & élevé? | 
Ml. de St. Evremond retoucha alors le PARALLE LE de M. le Prince & de M. de 


Turenne, qu'il avoit cbauché pendant ſon ſejour en Hollande. On en avo it inſere 
fragment dans les MEM OIREs four ſervir à la Vie du Prince de Conde, & ce 


Norceau fut imprime à Paris il y a cinq ans, dans un Recueil d' Ouvrages publics 


Tus le Nom de M. de St. Evremond; mais vous trouverez cette Piece toute en- 
Here dans la veritable Edition de ſes Ouvrages, que nous venons de donner au 


blic. 


Le Roi Tres-Chretien ayant deſſein de declarer la Guerre a PAngleterre a cauſe 


& 'heureuſe Revolution qui raffermit les Loix & 12 Religion de ce oy" bool; il 
Wit au Comte de Grammont que M. de St. Evremond pouvorit revemr en France, & 
l ſeroit bien regu. Ceux qui s'etoient fi fortement oppoſes a fon Retour ne vi- 
Soicnt plus: & le Roi ſe trouvant en liberté de ſuivre fon penchant naturel, ren- 


t enfin à M. de St. Evremond, la Juſtice, qui lui étoit due. Dailleurs fa Ma- 
te craignoit qu'il n'y eũt du danger pour lui a demcurer en Angleterre, & Elle 


voyoit point qu'il pit ſe retirer ailleurs qu'en France, tout le reſte de ! Europe 
rant ligué contre elle. Le Comte de Grammont, lui ecrivit cette bonne Nou- 
velle; ſes autres Amis Ven felicterent, & le preſſerent de paſſer en France: mais 
furent bien ſurpris, quand ils virent qu'il s' en exculoit. Il ripondit au Comte 
de Grammont qu'il avoit une profonde Reconnoiſſance pour la Grace que Sa Ma- 


ee vouloit bien lui faire, & qu'il n'auroit pas balance a 1 $'1] ett ere en Ear 


Wen profiter: mais que les Incommodires ord naires de la Vieilleſſe, ne lui permet- 
Meent pas d'entreprendre ce voyage, & de quiter un Pays ou d'ailleurs il jouiſſoit 
tant de douceurs, & de tant a*Agremens. En effet, le Roi Guillaume Tho- 
Nea toujours de fa Protection & de fa Bienveillance. 11 le mettoit ſouvent de 
1 Parties de Plaiſir, & il lui donna plus d'une fois des marques ſolides de ſa 
Meeur. 


Le Prince cut auſſi beaucoup d' ẽgards pour Madame de Mazarin, qui ſe trouvoit 


rs dans dc tres-dures Circonſtances. Le Parlement vouloit qu on la fit ſortir 


Ergleterre: mais il la prit ſous fa Protection, & lui donna deux mille Livres Ster- 


ung de Penſion, valant vint- ſix mille Livre Tournois, Il eſt vrai que M. de Mazarin la 
Micitoit fortement de retourner en France, & elle ne demandoit pas mieux: mais elle 


pouxoit pas ſortir d'Angleterre ſans avoir aquite les Dettes, qu'elle y avoit con- 
gcceecs, ou du moins ſans donner caution. Cependant M. de Mazarin lui intenta 
mn Proces; & ſupoſant toũjours qu'elle etoirt libre de 1 PAngleterre, fi elle 


Puloit, il la fit condamner par un Arret du Grand Conſeil, Elle auroit, peut-Crre, 


bien 


1689. 


y © 
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bien pũ ſe derober ſecretement de ce Pays: mais elle avoir Eſprit: trop bien falt 
traiter ainſi ſes Creanciers. Le PLAIDO Y que M. Erard, Avocat de M. 
de Mazarin, avoit prononce contre elle , fut imprime à Paris peu de tems apre; 
que la Cauſe eũt ete plaideez & il Sen fit enſuite trois ou quatre Editions: mais il 
ne tomba entre les mains de Madame de Mazarin qu'en 1694. Elle fut fi outrte 
de la maniere dont on Vexpoſoit dans cet Ouvrage, qu elle voulut abſolument qu'on 
repondit. M. de St. Evremond, à qui elle communiqua la Reponſe qu'on y avoit 
ite, trouva qu'elle &toit trop longue & trop paſſionnte, & {c chargea de lui donner 
une nouvelle forme. II avoit deflein de retrancher entierement ce qu'il y avoit de 
trop fort contre M. de Mazarin; mais Madame de Mazarin Fr diſant qu'elle 
ſavoit fort bien qu'une Femme ne devoit pas quiter ſom Mari; "a n auoit qu une 
Peinture vive de ſes Irregularites, qui put la juſtifier devant le Public. Elle ne voulut 
pas meme qu'on Epargnart ! Ayocat de M. de Mazarin, qui avoit, ajoiltoit-clle, 
egalement violè les Lorx de la Verite, du Bon-ſens, & de la Bien ſtance, 4 ſon egard. 
Elle s' en plaignit a Madame de Bouillon, qui en fit faire des Reproches a cet Avo- 
cat par M. le Duc de Caderouſſe. M. Erard tàcha de ſe juſtifierdans une Lettre qu'il 
Ecrivit à ce Duc *, & qui fut envoyce a Madame de Mazarin. La RR PYONS 
de M. de St. Evremond au Plaidoy de M. Erard, ne fut imprimee à Londres qu'en 
1696. M. Dubourdicu TT ayoit fait une Preface, od il y avoit beaucoup de Litte- 
rature polie & galante : mais comme elle &toix un peu longue, M. de St. Evremond 
trouva à propos de Pabreger, & diy faire quelques petits Changemens. 

M. de St. Evremond fit dans ce tems- A des Vers ſur la Guerre qui venoit de com- 
mencer. Apres y avoir defigne les divers Souverains qui s'etoĩent liguts contre la 
France, & marque les motifs differens qui les avoient tous reunis, il prevoit que 
quelques efforts que pur faire ce grand Royaume, il ne lui ſeroit pas poſſible de re- 

ſter à des Ennemis ſi puiſſans, & la raiſon qu il en donne eſt, que la France n'avoit 
plus à leur opoſer, comme autrefois, des Gentraux conſommes dans I Art de 1; 
guerre, * 


Dans cet affreux «tat on la France eſt reduite, 
On lui troude pourtant & vigueur & conduite : 
Elle arme, elle previent, elle ſait animer 
Er ſes forces de Terre & ſes Forces de Mer; g 
Er n'etoit qu'elle a vs les rriſtes funerailles 
De ceux qui lui faiſoient gagner tant de batailles ; 
N' toit que ces grand Chefs « aujourd bui ne ſont plus, 
Son Char pourroit trainer encore des vaincus, 
8 Turenne a perdu la lumiere, 
Conde notre Heros n' plus de part au j ur, 
Crequi vient d'achever ſon 22 carriere, 
Si . has 4h vit encore c'eſt pour une autre Cour. 
Par leur valeur, par leur prudence, 
L'Etat floriſant de la France 
Ne craignoit point les Changemens 
Ine craignoit diſgrace aucune; 
Mais par leur ferte la Fortune 
Va rentrer dans ſes Droits ſur les Evenemens. 
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+ Vous trouverex ce Plaideys dans le Mx LA NGg curieux c. ubi ſupra. T. I. þ, 277. 
pu In trouverez dans le MELANM I curieux, Cc. T. I. p. 398. 


r Si comnn par la ſavante Diſſertation qu'il nous @ donnes ſur le Martyre de la Legion Thebè une. 


DE SAINT-EVREMOND. LIX 


1 de St. Evremond ne vecut pas aſſeꝝ longtems pour voir ſa Prediction accom- 
of by — — trouva les 1 de ſe ſoũtenir pendant la derniere Guerre. 
1 Le tems de ſon humiliation n'etoit pas encore venuz & le Ciel avoit ordonnè que 
Ile Repos, & la Liberté de Ff ſcroient un effect de la Piete, de la Sageſſe, & 

de la Grandeur de nõtre AUGUSTE REINE. C'eſt ſous de gloricux Auſl- 

5 pices que les Marlboroughs & les Eugenes ont ere pour les Allies, ce qu'etoient au- 
trefois pour la France les Condes & les Turenn ess. ; | 
On parloit ſouvent chez Madame de Mazarin de la Diſpute qui $'cleva en France 
touchant les Anciens & les Modernes; & comme M. de St. Evremond faiſoit ordi- 

nairement 1'doge de nos meilleurs Auteurs, cela engagea Madame de Mazarin de lui 
demander ſon Jugement ſur le PARALLE Ls de M. Perrault, & ſur Malberbe, Voi- 

® ture, Sarraſin, Benſerade, Corneille, Racine, Moliere, Des reaux, & la Fontaine. 

Ill fit auſſi dans ce tems-la une petite Piece en Vers, od il ſoũtient qu en matiere 
de Philoſophic, d Eſprit, & de Galanterie, les Modernes l' emportent ſur les An- 


Of ciens. 


Madame de Mazarin «tant tombte malade en 1693. M. de St. Evremond fit un 
Diao ur en Vers, entre le Vieillard, c'eft-a-dire lui-mEme, & la Mort. Vous 
verre: dans cette Piece le Caractere des Amis de Madame de Mazarin, & vous pi 
trouverez beaucoup d'eſprit & de delicateſſe. Il n'y en a pas moins dans la Reponſe 
. fit i L'EIT REH que M. PAbbe de Chaulicu ccrivit a Madame de Mazarin 


Pas maries. 


Mir. l Abbe de Chaulicu Vavoit compare à Ovide dans ſa Lettre; & voici ce qu'il 


2 repondit; „II n'y a point de Cemparaiſon qui ne vous deſoblige, il n'y en a point 
vn d'avantageuſe que je puiſſe raiſonnablement pretendre. Celle d'Ovide ne me 
o convient point. Ovide &toit le plus ſpirituel Homme de ſon tems & le plus mal- 


y kcureux: je ne lui reſſemble ni par mon Eſprit, ni par mon Malheur. Il fut re- 


v legue chez des Barbares ou il faiſoit de beaux vers; mais ſi triſtes & ſi doulou- 
vs reux, qu' ils ne donnent pas moins de mepris pour fa Foibleſſe, que de compaſſion 
v, pour ſon Infortune. Dans le Pais od je ſuis je vois Madame de Mazarin tous les 
v jours; je vis parmi des gens ſociables qui ont beaucoup de merite & beaucoup 
v d'eſprit; je fais d'afſez mechants vers; mais ſi enjoues qu'ils font envier mon hu- 
„ meur, quand ils font mépriſer ma Poëſie: j'ai trop peu d'Argent mais j'aime à 
5 vivre dans un Pais ou il y en a: d'ailleurs il manque avec la vie, & la conſidera- 
vy tion d'un plus grand 1 une eſpece de remede contre un moindre. Voila 
vj ben des avantages que j'ai ſur Ovide. Il eſt vrai qu'il fut plus heureux à Rome 
v avec JULIE que je ne Vai te a Londres avec HoRTENCE: Mais les faveurs de 
.»» J ULIE furent cauſe de {a miſere, & les rigueurs d'HorTENcCt n'incommodent 
v pas un Homme auſh age que je le ſuis. | | | 
M. le Comte de Grammont tomba dangereuſement malade en 1696; & le Roy 
ayant apris, & ſachant d'ailleurs que ce Comte n'avoit jamais paſſe pour fort reli- 
gicux, il cut la bonte de lui envoyer M. le Marquis de Dangeat pour le voir de fa 
part, & pour lui dire qu'il falloit ſonger a Dieu. M. de Grammont qui etoit preſs 
que agoniſant, ſe tourna alors du cõtè de Madame la Comteſſe fa Femme, qui avoit 
| toujours «te fort Devote, & lui dit; Comteſſe fi vous y prenez garde, Dangeau vous 
eſcamorera ma Comverſion. Mademoiſelle de FEnclos ayant écrit à M. de St. Evre- 
mond que M. le Comte de Grammont etoit gueri, & qu'il ſembloit meme «tre de- 
== v<nu Devot; Ji apris avec beaucoup de plaifir, lui repondit-il, que M. le Comte de 
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. Grammont 4 recouore ſa premitre ſane, & aquis une nouvelle Devotion, Fuſqu'ici je 
me 


WS” 


7 


ns les Vers ſur la Taxe que le Parlement avoit miſe ſur les Hommes qui n etoient 


1692. 


1696. 


LX LA VIE DE Moxstzux 


me ſuis contente groſperement d' dtre Hammo-de- bien z il faut faite-quelque chaſe de plus, 
je warten que votre exemple pour etre Devor. Vous vives dans un Pais on Fon 4 de 
merveilleux Avantages pour ſe ſawver. Le Vice ny eft gueres moins #ppoſt 4 Ia Mode 

'a la Vertu: pecher ceft ne ſaviir pat vivre, & choquer la Bienſtance autant que la 
Religion, Il ne falluit autrefois qu etre mechant: il faut c tre de plus mallumncre Homme 
pour ſe dammer en France preſentement. Ceux qui n'ont pas ofex de confideration pour 
Pautre vie, ſont conduits au ſalut par les tgards & les devoirs de celle-cy. M. de St. 
Evremond tEmoigna bien-tot à ſon Ami la joye qu'il avoit eu d'aprendre ſa Guer- 
ſon; pour le divertir il lui envoya fon EYITATEHE, a la fin de laquelle 1} y avoit 
fait entrer ſon Propre Po RT RAI T. 

„ Apres avoir lu, dit il, L. EYITATHE du Comte de Grammont, fi tu as la Cu- 
„ rioſitè de connoitre celui qui Va faite, je ten donnerai le Caractere. C'eſt un 
„ Philoſophe egalement eloignè du ſuperſtitieux & del ĩmpie: un Voluptueux qui na 
„ pas moins d'averſion pour la Debauche, que d'inclination pour les Plaiſirs; un 
„Homme qui n'a jamais ſenti la Neceſſite, qui n'a jamais connu PAbondance. II 
„ vit dans une condition mepriſce de ceux- qui ont tout, enviee de ceux qui n' ont 
„ rien, goũtee de ceux qui font conſiſter leur Bonheur dans leur Raiſon, Jeune, 
„„ il a hai la Diſſipation; perſuade qu'il falloit du Bien pour les Commodit6s d'une 
„ longue Vie: Vieux, il a de la peine a ſouffrir Economie; croyant que la ne- 
„ ceſſire eſt peu a craindre, quand on a peu de tems à pouvoir Etre miſerable. II ſe 
„ louè de la Nature; il ne ſe plaint Toes de la Fortune. Il hait le Crime; il ſouffre 
„ les Fautes, il plaint le Malheur. Il ne cherche point dans les Hommes ce qu'ils 
„ont de mauvais, pour les décrier; il trouve ce qu'ils ont de ridicule pour s' en re- 
„ jouir; il fe fait un plaifir ſecret de le connoitre, il s en feroit un plus grand de le 
„ d(couvrir aux autres, ſi la Diſcretion ne Ven empèchoit. 

„La Vie eſt trop courte, à ſon avis, pour lire toutes ſortes de Livres, & charger 
„ fa Memoire d'une infinite de choſes aux depens de ſon Jugement: il ne s' attache 
„ Point au Ecrits les plus favansy pour aquerir la Science; mais aux plus ſenſes, pour 
,z fortifier ſa Raiſon: rantot il cherche les plus delicats pour donner de la Delica- 
,, tefſe 2 ſon Goũt, tantòt les plus agreables pour donner de I Agrement a ſun Genie. 
„Il me reſte à te le depeindre tel 2 Etoit dans l'amitiè, & dans la Religion. En 
,» Amitie, plus conſtant qu'un Phi * plus ſincere qu un jeune homme de bon 
„Naturel fans experience: a Vegard de la Religion, 


„De juſtice & de Charité, : 

„ Beaucoup plus que de Penitence, 
„Il compoſoit ſa Piete: 
„Mettant en Dieu ſa confiance 

„ Eſperant tout de ſa Bonte; 

„Dans le ſein de la Providence 
„ll trouvoit ſon Repos & la Felicite. 


II felicita auſh le Comte de Grammont du bon Mot qu'il. avoit dit a Madame lr 
Comteſſe. Juſqu iei, lui dit-il, vous avez ete mon HEROS, & moi votre PHILo- 
sopRHR; #0us partagions Pun & Pautre ces raret qualites, preſentement tout eft pour | 
7 I - . * * A . ” Ee 

wOus , Vous m ades enleve ma Philoſophie. Je voudrois etre mort, & avoir dit en mou- 
rant ce que vous avex dit dans lagonis: ,,CoMTESSE SI VOUS N'Y PRENEZ 7} 
* | GARDS , | 


ap, DANGE 


| 5 que jj ai faites, on a mele beaucoup de Sotiſes que je ne pre 


* 


faire mes Amis, je n'y ai fas regard de fi pres. 


4 Sans beſdin du ſecours de le Phil, opbie, bak; 
4 Dont 2727 — d' bonneur au Vieux Saint Erremondʒ = 
4 H ſeroit fort content «il achevoit ſa Vie, 

| X Comme a penſe mourir le Comte de Grammont. 


DE SAINT EVREMOND. Ix: 
du vous ESCAMOTERA Ma ConNveRsSioN'®, If fait auſſi 
uſion à cela dans les STANCEs qu'il fit alors ſur Amour de Ia Fre: 


Le DicTIoOnArRE HISTORIQUE ET CRITIQUE-parut-en Angleterre au 


Sommencement de V Anne ſuivante. Madame de Mazarin &toit charmee de cet Ou- 


Pient un cas tout particulier. M. de St. Evremond le lũt avec tant de plaifir, que 
E Joer ce M. FAbbe Renaudot lui etant tombè entre les mains, il voulut 
fare une Reponſe. Mais comme PEcrit de cet Abbe n' toit qu'une pure De- 


Hamation, il crit qu'il ſuffiſoit pour le refuter, d' employer une Ironie delicate. 


On verra plus particulierement dans une Lettre que M. de St. Evremond me fit 
Phonneur de m'&crire, en me renvoyant la ſeconde Edition du DicTionaiRE c- 
Naur, combien il toit touche des Beautds de cet Ouvrage, & Eſtime qu'il avoit 
ur ſon Auteur. r 

Je vous ai deja dit, Monſieur, qu'en 1668, on avoit imprime a Paris quelques 
ge de M. de St. Evremond; mais fi pleins de fautes, qu'il avoit Ete con- 
aint 

Poins fi bien regus du Public, que le Libraire rechercha tous les moyens poſſibles 
Ten recouvrer d autres; & pour groſſir les Volumes, il y ajouta pluſicurs Pieces, 
M. de St. Evremond n'avoit aucune part. Il ſe plaignit de cette ſupercherie; 
Pais moins en Auteur qu'en Homme-du-Monde. Jai un grand deſavantage, dit- 
W 2 Mademoiſelle de PEnclos, qui lui demanda, comme 3. Tal remarque, Sil ètoit 


FAutcur des RxrLEXIONS ſur la Doctrine d Epicure,, qu'on lui avoit atribudes ;-- 


ai un grand deſavantage en ces petits Traites qu bn imprime ſous mon Nom. Il y en 


e les deſavouer. JPajoixerai preſentement que ces Ouvrages furent neant- 


Frage; & tout ce qu'il y avoit de gens d' Eſprit & de bon Goũt à Londres, en fai- - 


de bien faits que je nau print, parce qu'ils ne mapartiennent 155 3 & parmi les. 


nds pas la peine de 
Haven er. A Lage on je ſuis, une heure de Vie bien menagee , weſt plus conſidera- 
e que Pintertt d'une mediocre Reputation. Qu on ſe deifait der Amour-propre diffs 


element! Fe le quite comme Auteur je le reprens comme Philoſophe ; ſentant une Vo- 


Bepte ſecrete a negliger, ce qui fait le ſoin de tous les autres. 


Vous "ow par la, Monſieur, que le Merite d'Auteur ne touchoit pas beaucoup 
XI. de St. 


vremond, & qu'il regardoit les Aplaudiſſemens du Public avec aſſez 
W'indifference. Quelque defigures que fuſſent les Ouvrages qu'on imprimoit de lui, 


Ane s'eſt jamais donné la peine de les deſavouer publiquement. Il ſe contentoit de 


Wire 2 ſes Amis dans la Converſation ,, qu'il auroit fort ſouhaits qu'on n'eũt jamais. 


rien public de fa fagon C. On »'y verroit pas, ajoutoit-il, des fautes que je recon- 


01s bien, & qui j euſſe pi eviler: mais ayant crit * pour moi-mi me, unt four ſa- 
faire m Wy a: u moins, continuoir-il, oz de- 
wort imprimer ces petites Pieces, telles que je les avois faites, & n'y laiſſer d autre: 


ffautes que les miennes: mais on les a tellenient chang#es que je ne 1 reconnois plus. 
© Fautes ſont en ſi grand nombre, & fi conſiderables, que vous auriez de la peine 
Fa le 


croire, ſi je ne vous en donnois pas un Exemple. Dans la Piece int tuke Þ A- 


vriti“ fans Amiti“, M. de st. Evremond avoit écrit les paroles ſuivantes: ,, Voita 
ou aboutiſſent les Amours & les Amitics, fondecs ſur le Cœur. Pour ces liaiſons 
ij | | 5 juſtes 
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juſtes & raiſonnables, dont Feſprit a ſi prendre la direction, il n'y a point de ru 
” ture à apprehender: car ou elles durent toute la Vie, ou elles ſe dẽgagent ie 


„ ſiblement, avec diſcretion & bienſeance II eſt certain que la Nature a mis en 


„ nos Cceurs quelque choſe d'aimant, (fi on le peut dire; hrs principe ſecret 
„ d'affection, quelque fond cache de tendrefſe, qui s explique & ſe rend communi. 
„ quable avec le tems: mais &c. 4. Cependant voici ce qu'on lui faiſoit dire, 
meme dans les Editions de Paris *. e we 

V 115 o aboutiſſent les amours - e ine Pot : a 

Sur le Cur, par raiſons juſtes & raiſonnables, eſprit a ſcs re la diviſion 
il n'y a point 23 — car on elle dure toute la 2 lle ſe + na 
inſenſblement avec indiſcretion & diligence. Il eſt certain que la 2 mis dans 
nos Caurs quelque * de riant, fi on le peut dire, quelque principe ſecret d afſecti. 
on qui fair cacher Ia tendreſſe, qui v explique & ſe rend communicable avec le: 
Ami -2 


J. a 
V eüt-il jamais de Galimatias plus effroyable? Celui de l' Abbé de St. Cyran + 
n'en aproche pas. Certainement lorſque f fais reflexion ſur la quantite prodigieuſe 
de fautes quiil 9 avoit dans ces Ouvrages de M. de St. Evremond, je ne puis m'em- 


rom d'admirer comment on a 1 leur donner tant d' Eloges: il falloit qu'il y re- 


t encore de grandes Beautes! Cependant, comme on ne pouvoit pas ignorer qu'il 
n'avoit eũ aucune part 2 leur Impreſſion, & que les Libraires y avoient meEle plu- 
ſieurs Pieces ſuppoſtes; on ne deyoit pas le rendre reſponſable des Fautes qui n'e- 
toient point de lui. C'eſt pourtant ce que Fon fit dans le Livre intitule Diss E R- 
' TATION ſir les Oeuvres meſlees de M. de Saint-Evremond; avec Pexamen du Fattun 

util fait M. la Ducheſſe de Mazarin, contre M. le Duc. de Maxarin ſon Mary n. 
Takano e maſqua ſous le nom de Dumont: mais vous favez, Monſieur, qu'il s a- 
pelloit Cotolendi; & que c'eſt le mEme qui a public un Volume de fades Plailants. 
ries ſous le titre 'ARLEQUINIANA.TT. On croit que M. Erard, pique des 
Railleries que M. de St. Evremond avoit faites contre hai-dans la RE 12 à ſon 
Plaidoye, engagea le Sr. Cotolendi a travailler a cette Critique, & qu il y eũt lui- 
meme beaucoup de part. : | | 

M. de Bawoal à qui Von avoit envoye cette Piece, Ecrivit a M. Silveſtre, pour 


le prier de dire à M. de St. Evremond, qu'il avoir regu de Paris une Critique de ſes 


Ouvrages; mais qu'il n'avoit pas cri devoir en parler dans ſon Journal, fans Pavoir 
vant conſulre, Il lui aprit auſſi que quelcun faiſoir a Paris une Reponſe à 


cette Critique. M. de St. Evremond pria M. Silveſtre de temoigner à M. de. Bau- 1 


val, combien il ẽtoit ſenſible a fon Honnerete. Je nai point li encore, ajoute-t-il, 
la Critique de ce qu on ate lle AES OuvRaGes. I! y a beaucoup de ces perits Ecrits 
qui ſont de moi, beaucoup. plus qui nen ſont pat; & dans ceux qui en ſomt veritable- 
ment, on ne ſauroit croire combren il y a de choſes ajoutèet, ou retranchtes. Fe na- 
pre bende point la Critique: on elle eft juſte, je me corrigerai; ox elle ne Peſt pas, je me 
" contenterai que le Cenſeur wait pas raiſon, Ce que je crains Ceft PApoOLOG1E dont 

vous me parles. Cimme M. de Bauval 4 des Amis & des Intelligences par tout, & 
que ſon M:rite lui a donne un grand credit chez tous les Gens de Lettres, il mobligera 


 infimment d'empeſcher Þ Impreſſion de cette Apologie zelte. 


| Peu 
Tem. I. p. 413. de Edition de 1690 in 4. 

Ther le P. Bouhours dans ſa MaNIERE de bien penſer dans les Ouvrages d Eſprit, 

Cet Ouurage parut (a Paris) au Mois de Janvier de l Annee 1698. 1 
tt Veyex I Avertiſſement qui eſt à la tete du THEYATRE ITALIEN de Gherardi, 


8 


* 
* 1 
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peu de tems après, M. Silveſtre envoya cette pretendue Critique à M. de St. 
5 ce & vet * Jugement qu'il en fit. „Je vous renveye, lui 41. il, la 
„ CrxrTiQUE de mes Ouvrages; je Pai lu avec attention, & apres Pavoir le, Je 
n ne ſai ſi je me dois plaindre ou me'louer de ſon Auteur. Vouloir detromper les 
Hommes abuſes, dit- il, cinquante Ans durant de mes Eerits, C'eſt avoir un zele 
pour le Public qui weſt pas fort obligeant pour moi: mais C'eſt me faire une 
& cſpece d'Enchanteur; & peut-Etre' qu'il y a plus de mèrite à ſavoir tromper le 
monde tant d' Annèes, qua le detromper. Le fort de la Critique conſiſte prin- 
cipalement à remarquer mes Expreſſions embarraſſces: je pourrois prendre la Cen- 
ſure pour un bon Conſeil; car Pat interèt qu'on entende mes Penſtees. Je lui dois 
conſeil pour conſeil: qu'il mette moins de nettete- dans les ſiennes; on a trop de 
facilité à les connoitre. Les choſes communes font regreter le rems qu'on met 
& 4 les lire: celles qui ſont finement penſces, - donnent a un Lecteur delicat le 
=> plaiſir de ſon Intelligence & de ſon Gout, q | ; 
V Pavoue que je me contredis quelquefois. Je loue la Conſtance à une Demoi- 
delle dont je crois &re aime; je conſeille I Infidelite a celle qui aime un autre A- 
mant: je ne ſuis pas de meme humeur, de meme ſentiment a trente ans qua ſoix- 
ante, I ſoixante quꝰà quatre vingts; autre Contradiction. . 8 
„ Apres tout, je trouve beaucoup de choſes dans cette Critique fort bien cenſu- 
rees; beaucoup de diverſions 2 propos de * dit, ſur ce qu'il fait dire A Mon- 
ſieur de Meaux, a Monſieur de Nimes, à M. Deſpreaux, au Pere Bouhours, à 
d'autres Modernes. Je ne puis nier qu'il n'ecrive bien: mais fon zele pour la Re- 
” ligion, & pour les bonnes Mœurs paſſe tout; je gagnerois moins à changer mon 
Stile contre le ſien, que ma Conſcience contre la ſienne. 
| ＋ »» J'eſtime fort ſon exactitude dans la Critique. Il s'attache à cenſurer des Traitẽs 
> meme, qui ne ſont pas de moi; des Fautes dans ceux qui en ſont, que je n' ai pas 
>, faites. Il eſt vrai qu'il me donne trop de Louanges quelquefois : tout bien com 
y penſé, la faveur paſſe la {ceverite du Jugement; & je puis dire avec ſinceritẽ que 
ys j'ai plus de reconnoiſſance de la Grace, que de reſſentiment de la Rigueur. II 
ß peut avoir deja la ſatisfaction de voir le profit que je tire de ſes Legons ſur le Chri- 
s ſtianiſme. Les Auteurs ne pardonnent rien; pas les Philoſophes, pas les Saints: 
zs tout Ignorant, tout Profane que je ſuis, je ne pardonne pas ſeulement à M. Du- 
„ Mont; je lui fai bon gre de ſa Critique. Ie ne me tiendrois pas fi oblige à celui qui 
vy fcroit mon Aro LOGE: je hais Pindifcretion du zele; plus pret à deſavoũer le 
v bien, que le mal qu'on diroir de moi. N 8 
Cette Apologie fut publice a Paris fix mois apres la Critique, ſous ce Titre: A- 
© P0LOGIE des Oeuvres de M. de St. Evremont avec ſon Eloge & ſon Portrait, & un 
Di ſcours ſur les Critiques, &c. M. Boyer, Avocat, en eſt PAuteur. Voici le Juge- 
ment que M. de St. Eyremond en fit, apres Pavoir parcourue. Fai trouve, dit-il, 
e Discours SUR LES CriTIQUEs fort bon. L' Auteur ecrit bien: mais je ne me re- 
eonmis pas dans le Portrait _ fait de moi. A mw bonorer moins, il mauroit moins 
defigure : je ne laiſſe pas de lui etre fort oblige de * Lele, & de ſes Soins. Je pour- 
roi m'exemter de la recannoiſſance, en diſant qu'il a ecrit pour une autre Perſonne. que 
Pour moi. 
Le Sieur Cotolendi ne repondit rien a cette Ayo Lo GE: mais pour ſe vanger, 
en quelque maniere, du Jugement que M. de St. Evremond avoit fait de ſa Criti- 
que, il publia un afſez mechant Livre en 1701, ſous le Titre de S AINT-EVRRx- 
RX MONIANA, & pretendit cue C'ctoit un Recueil de pluſrents choſes que quelques per- 
4 ſonnes ſe ſouvenvient d avoir oui dire autrefois a M. de St. Evremont. Cela me fait 


ſouvenir 
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ſouyenir de l Abbe Cotin, qui ecrivit une tres-mauyaiſe Satire, &. qui la · ¶t enſuite 


/ -- egurir.ſous le Nom de M. Deſpreaux. Au reſte, puis que vous ſoubaitez, Mon- 


« 2699, 


ficur,; de connoitre les Auteurs de quelques autres Ouvrages qu on a publics ſous le 


nom de M. de St. Evremond; voici ce,qu'on'm'en a écrit de Paris. Les Muol- 
i RES de la Vie du Comte de , publics en 1696, ſont de M. PAbbe de Villiers &, 
+ £ connu par ſon Art de, precher, & par pluſicurs.autres Ouvrages, qu'il a donn:s 


au Public. Le Volume unprime chez la Veuve Barbin en 1700, ſous le Titre de 
NovuveLLEs Oeuvres meſiees de M. de St. Evremont' , a été mis au jour. par M. 
Abbe Raguenet. Mr. I Abbe Pic eſt Auteur * du Livre intitule RE EIL A On- 
vrages de M. de St. Foremont qui n'ont point. encore etè pullier. Ce Recueil eſt 
imprimé chez Aniſſon en 1701. N | | 
M. de St. Evremond perdit beaucoup par la Mort de Madame de Mazarin . Le 
Commerce de cette Ducheſſe avoit toũjours ea des Charmes pour lui, quoi qu'il 
fut ſouvent oblige d'eſſuyer ſa mauvaiſe humeur. Les dures Extremites ou. elle 


s' etoit trouvee lut avoient aigri Eſprit. D'ailleurs elle toit nee inconſtante & ca- 


ricieuſe: mais elle avoit tant de belles Qualites, qu'a peine s apercevoit- on de ces 
fauts. Je ne ferai pas ici ſon Portrait ni ſon Eloge: M. de St. Evremond a fait 
run & autre dans une infinite d' endroits de ſes Ouvrages *F. Elle etoit aſſũrẽment 


digne d'un meilleur ſort. Les quatre premieres Annees de ſon Mariage, elle ſe con- 


duifit avec tant de Regularite & de Sageſſe, qu'on la propoſoit pour un Exemple 
& il y a lieu de croire que ſa conduite auroit toũ jours ets la meme, ſi celle de M. 
de Mazarin ne Vavoit pas force à le quiter & a s eloigner de lui. Vous ſouhaitez, 
Monſicur, de ſavoir dans quelle ſituation d' Eſprit elle mourut par rapport a la Re- 
ligion; & je ſuis fache de vous dire qu'elle a conſerve juſqu'à la fin, les memes ſen- 
tzmens que M. de St. Evremond lui atribue dans une de ſes Lettres. Il fut fi 
rouche de ſa Mort, que pendant aſſez longtems, il ne pouvoit parler delle, ſans 
donner des maxques de {a Douleur. | | 
Les Am's qu'il avoit en. France firent alors une nouvelle tentative pour T attirer 
aupres d' eux. Ils crurent qu' ayant perdu une des plus fortes Liaiſons qui Vatta- 
.choient à VAngleterre, il ne ſeroit plus © difficile fur ſon Retour. Mais il les pria 
de conſiderer qu'à fon Age, on ne pouvoit guere changer de Climat fans alterer ſa 
Sante z — il ne croyoit pas devoir quiter un Pays, od il ſe Forint aſſez bien, 
& od il lui reſtoit encore beaucoup d' Amis, pour ſe tranſplanter dans une eſpece de 
nouveau Monde: & quapres tout, ſes Affaires ſe trouvoient dans une ſituation, qui 
ne lui permettoit pas de quiter PAngleterre. Vous ne pouviex pas, dit · il a Monſieur 
le Marquis de Canaples, preſentement Duc de Leſdiguieres, qui lui avoit écrit pour 
le. conſoler de la Mort de Madame de Mazarin, & pour le ſolliciter de paſſer en France; 


vous ne fouvies pas me donner de meilleures marques de votre Amitie, qu'en une occa- 


fron ou j ai beſoin de la tendreſſe de mes Amis, & de la force de mon Eſprit pour me 
conſiler. S je naurois que trente Aus, il me ſeroit difficile de puuvoir retablir 
Lagre ment d'un pareil Commerce: a Lage oz je ſuis il weſt impoſſible de le remplacer. 
Le verre, Monſieur, & celui de quelques eren 


les 
* Voyee, le Recueil de Piæots fugitives d Hiſtoire & de Litterature, &c. imprims à Paris en 1704. 1. 
Partie, pag. 114- 

+ 11 y avoit dans ee Volume pluſs urs Pieces de M. de St. Euremond, 

% Poyex les iO fugitives, Cc. ubi ſupra II. Partie pag. 314. & ſuiv. 

4+ Elle mourut le 2. de Fuillet 699. 2 

4* Ver aut la teTTRE 4 eff a Us fin des MtMOIZ ES de Madame la Ducheſſe de Maxarin. 
S Vejer Fi dſſus fog. oe | | N 


nes qui prennent part encore à mes Inte- 
reits, me ſeroient d un grand ſecours a Paris: je ne balancerois pas a Paller chercher, ji 
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| 1 . Ircommodits de Ia deruiere Vieilleſſe n'y apportoient un grand obſtacle. Iaillews 


ferois-je à Paris: que me cacher, on we preſenter avec dfferentes harreurs ; ſou- 
nt malade, toi jours caduc, decrepit On ait dire de moi ce que diſoit Madame 


Cornuel d'une Dame: Je vaudrois bien ſavoir le Cimetiere ou elle va renouveller 


WW Carcale®. Foils de bones raiſns pour ne pas quiter I Angleterre. La flus forte, 


que le de Bien que j ai ne pourroit pas paſſer la Mer avec moi J il me ſeruit 
me impoſſible de le tirer ici: eſt pre que rien; mais je Us de ce rien-la. Ma- 
ie Mazarin m'a dis juſqu'a buit cens Lrures Sterli : elle me devoit encore quatre 
Ee 22 elle eft morte. Aſſurement elle diſpoſe de ce que e plus que 


i-meſme : les extremites uu elle Feſt trouwute ſont inconcevables. Je voudrois avoir 


rn ce qui me reſte, & quelle vecit. Vous y perdez une de vos meilleures Amies : 


r ne [auriez crore combien elle a ere regretee Public & des Particuliers. Elle a 


4 - tant d'indiference pour la Vie, qu on aurdit &4 quelle n'etoit fas fache de la per- 
| re. Les 


Anglois qui ſurpaſſent toutes les Nations & wourir, la doivent regarder avec 


e vins en Anglcterre dans ce tems -A, & j'avois Phonneur de voir aſſez ſouvent 
de St. Evremond. Je le ſollicitai pluſieurs fois de donner une Edition correcte 
> (cs Ouvrages: mais il s'en defendoit tou jours; & Japris enſuite Ne ſes meilleurs 
is navoicnt jamais pũ ly engager. Il me dit lut-mEme que 
Mac lui avoit offert trois cens Guinses *, s'il youloit revoir ſes Ecrits, & les lui 
er avec un mot de Preface, od il les reconnut pour ſiens. M. de Barillon lui 


voit deſſein de la faire mettre au [Theatre à Paris, pourvũ qu'il y fit quelques 
tits Changemens. Le Sr. Barbin, Libraire de Paris, le pria de lui envoyer ſon 
rtrait, & les Ouvrages, ou de lui marquer, du moins, les Pieces qui n'etoĩent pas 
lui, dans les Volumes qu'il avoit imprimes ſous ſon Nom: mais il ſę contenta de 
i nommer quelques unes de ces Pieces ſuppoſees, & s excuſa ſur tout le reſte. En- 
on le tenta par d'autres endroits: mais toujours inutilement. 4 
Cependant, quelque delicat que fut M. de St. Evremond ſur la Publication de ſes 
Parra es, lorſque ſes Amis le prioient de marquer dans les Livres qu'on lui avoit 
ibues, les Pieces qui n'etoient pas de lui, il ne leur refuſoit guere cette faveur. 
faiſoit meme quelquefois des Corrections dans celles qui lui apartenoient : & c'eſt 
r un Exemplaire ainſi corrige qu'on publia en 1700 la Traduction Angloiſe de ce 


Ini avoit paru ſous ſon nom. Je le priai de faire la meme choſe dans mon Exem- 
Plaire; & il cut la bonté de marquer les Pieces qui n'etoient pas de lui, & de faire 


Wes Corrections très-conſiderables dans les autres. Il me donna auſſi l' Explication 
We pluſicurs endroits, qui ſe, raportoient a des Faits, qui ne m'{toient pas 
nnus. 

L'Annẽe d après M. de la Motte, m'ecrivit d. Amſterdam qu un Libraire de cette Ville, 
1 avoit deja imprimè ce qu'on apelloit /es Oeuvres de M. de St. Evremoud, fe diſ- 
ſoit a en faire une Nowvelle Edition, ſur un Exemplaire o M. de St. Evremond, 
oit marque les Pieces qu'il deſavoüoit. Je repondis. a M. de la Motte que je 


oyois pouvoir fournir une Copie beaucoup plus exacte, que ce qu'on fiiſoit eſpe- 


erer a ce Libraire. Celui- ci me pria de la lui communiquer, & je la lui envoyai 

eu de tems après. Javois mis enſemble, & dans une 3 d' Ordre, toutes les 
ieces qu'on avoit publices ſous le nom de M. de St. Evremond, & qui &toient ef- 
Jom. I. | M fectivement 


* Cette Dame paroiſſait avec un Viſage, tants: vermeil, tan!s: j | 0 | 
. g 7 7 . Aune tanto. 4) 1 
N Environ quatre mille francs, Pe * ; * my 
_ 7 /reize cent Livres Journoii. | 


=, 0 


le Marquis de 


t donner cent Livres Sterling , pour fa. ſeule Co MEDIE DES OPERA: 


1700. 


1707. 


1702. 
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fectivement de lui. Je les avois corrigtes ſur mon Exemplaire, & j'avois ajout: 


quelques Pieces qui n'avoient pas encore vũ le jour. Enfin Payois eclairci par de, 


Notes, les cndroits qui en avoĩent beſoin. 


3 - 
* 1 ES 
| —— 
DT CQ LL___S 


Voila, Monficur, puiſque vous me le demandez, ce que c'ttoit que cet Exem- " 


plaire que Javois envoy en Hollande. Jajouterai que j avois deux viies en envoyant 
cette Cop:c: Pune de faire connoitre au Public quels etoĩent les veritables Ouvrage; 
de M. de St. Evremond, & combien on les avoit d:*figures; & Vautre d'engager 
par 1a M. de St. Evremond d'en donner une Edition complete ſur ſes NManufciu 
En effet, je lui dis peu de tems apres ce que Pavois pris la libertè de faire à ſon inſu; 


&, comme on n'avoit 47 encore commence d'imprimer la Copie que Javois en- 


voyte en Hollande, j repreſentai qu'il vaudroit bien mieux publier tout d'un 
coup ſes Ouurages, tels qu ils Eroient dans ces Manuſcrits, & auſſi corrects qu'il | 
toit poflible, que de le faire 2 diverſes repriſes, & ſeulement par degres. II = 
d':bord aflez goigne de ce Deſſein; mais quelque tems après il changea de ſenti- 
ment, & voulut bien me choiſir, pour revoir avec lui ſes Manuſcrits, & les mettre 
en ordre. Il me dit auſſi qui me marqueroit ce qui devoit erre imprim & ce qui ne 

devoit pas Perre : car il ne croyoit yas qu on dũt ẽgalement pubher tout ce qu'il avoit 
fait. Pecrivis alors au Libraire d' Amſterdam de ne pas imprimer la Copie que je 
lui avois envoyte, parce que quoi qu'elle füt infiniment meilleure que ce qu on a- 
voit vi juſqu alors, il sen falloit pou tant bien qu elle neut la Perfection des Ori. 

inaux, que j eſperois donner bien-tot au Public. Ce Libraire ne ſe rendit pas tout 

fait a ces raiſons. Il imprima un afſez grand nombre des Pieces que je lui avois 
envoytes: mais permettez- moi, Monſieur, de finir ici ce Detail, & de vous ren- 
voyer à ce qui a etè dir là deſſus dans un de nos Journaux “. 

es que M. de gt. Evremond elit bien voulu s' expliquer de la maniere que je 


viens de dire, je commencai a tranſcrire les Manuſcrits de M. de St. Evremond, & 


à lui communiquer les Copies que Jen faiſois. Je le E auſſi de mettre la Main 
aux Corrections des Pieces qu'on avoit imprimees, & dont il avoit perdu les Origi- 
naux. Lorſque nous les liſions enſemble, j avois ſoin de faire retablir les Noms 
propres, que on avoit ſuprimes, ou deſignes par une ſeule Lettre. Je m' inſtruiſois 
auffi du tems od chaque Piece avoit ere faite; de ce qui lui avoit donne occaſion de 
Tecrire; des Alluſions qu'il pouvoit y avoir à des Faits peu connus, & à des Cir- 


conſtances particulieres, &c. Son grand Age & ſes Infirmites me donnant lieu de 


craindre qu il ne veciit pas lIongtems, je faiſois toute la diligence poſſible; & il nc 
nous reſtoir plus a revoir que ar” Seo Petites Pieces, orig 
paſſer deux ou trois Mois a la Campagne. 


que je fus oblige daller 


4 © 


' Cependant, M. de St. Een N qui avoit depuis quelque tems une 8 urie, 


{c trouva tout d'un coup fort affoibli, par les frequentes Inſomnies que ce Mal lui 
cauſoit; &, ce qu'il y cut de plus ficheux, PApetit 3 avoit toujours eu aſſe: 


bon, commenca de lui manquer. Alors il tẽmoigna pluſieurs fois le deſir qu'il avoit 


de me voir. II pria mème M. le Fevre de m'ecrire de venir au plütòt: mais fa Let- © 


tre ayant demeurè longtems en chemin, j'en regus bien- tõt une ſeconde, qui m\prit 
= M. de St. Evremond étoit mort le 20 de Septembre. 1703; apres avoir fait un 


eſtament od il avoit diſpoſe de fon Bien en faveur de ſes Dome ques, des Pau - 
vres , & de quelques-uns de ſes Amis, parmi leſquek il m'avoit fait Phonneur de 


£4 
7 
4 


* NovuveELLEs de la Republique des Lettres, Aoiit 1704. pag. 163. | 


= 


ſemme aux autres Pauvres, de quelque Religion & Nation qu'ils fuſſent. 


Me. 4 
* 


+ 11 donna vint Livres Sterling os 260 Livres, Tournois, aux Pauvres, Frangois reſugies ; c une partill it et 


, * 
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e mettre. Quelque tems auparavant il avoit donné à My lord Godolphin, Grand 
relorier d Angleterre, un Volume Manuſcrit de ſes Ouvrages, contenant un grand 
mbre de Pieces qui n'avoient encore été vũes que de ſes plus intimes Amis. 11 
13, non ſeulement temoigner à ce Miniſtre, combien il &toit ſenſible à 
lance qu'il lui avoit donnces; mais auſſi faire voir Vel- 
Ne particuliere qu'il avoit pour la juſteſſe de ſon Eſprit, & pour la Delicateſſe de 
BW Gofit. II avoit auſſi donné à M. Silveſtre un autre Manuſerit, ou il y avoir 
acurs Ouvrages de ſa fagon. Il ne parla point de ſes Livres, ni de ſes autres 
anuſcrits dans ſon Teſtament: mais, apres ſa Mort, ils furent mis entre les mains 


L 7 0 ulut 4 4 
gutes les marques de Bienvei 


M. Silveſtre, par ordre de Mylord * qu'il avoit choiſi pour ſon Execu- 
rr Teſtamentaire. M. de St. Evremond les lui avoit ſouvent fait eſperer, & quel- 
es heures avant ſa Mort, il fit connoitre qu'il ſouhaitoit qu'on les lui remit. II 
orut ägé de quatre - vingt dix ans, cinq Mois, & vingt jours. Il avoit ſouhaitẽ 
Von 'enterrat fans pompe; & on ſatisfit à ce deſir. Mais on choiſit pour le lieu 
na Se pulture P Abbaye ou Egliſe Collegiale de Weſtminſter, celébre par les Tom- 
ux des Rois d' Angleterre, & par ceux d'un tres * nombre de perſonnes qui 
ont diſtinguces par leur Savoir & par leur Eſprit. Il eſt enterre dans la Nef, pro- 
e du Cloitre, aupres, de Caſaubon, Cambden, Barrow, Chaucer, Spencer, Cow- 
& &c. On a mis ſon Buſte au deſſus de PEpitaphe que je vous envoye, & qu'on 
WEravec ſur un Marque blanc, attache a la Muraille vis à vis du lieu ou il eſt enterre, 
me ſont la plũ part des autres Epitaphes de cette Egliſe. Quelque grandes que 


44 ent les Doulcurs qu'il ſouffroit dans fa Maladie, il les ſuppoira avec une tran- 


nite d'Ame, & une F EIN doit etre envice des Philoſophes du premier rang. 
conſcrva juſqu'à la fin une Imagination vive, un Jugement ſolide, & une Me- 

birc heureuſe. | 1 2 4 | 
Vous avez deja vii, Monſi-ur, le Portrait que M. de St. Evremond fit de lui- 
me, quelques annees avant ſa Mort. Je ne le repeterai pas ici, je me contenterai 

y ajouter quelques traits qui acheyeront de former ſon Caractere. 
Monſieur de Sal N T-EVREMOND avoit les yeux bleus, vifs, & pleins de feu; 
Front large; les Sourcils &pais; la Bouche bien faite & le Souris malinz la Phy- 
Wonomic agreable & ſpirituelle; la Taille avantageuſe & bien priſe. La Demar- 
. noble & afſarec *. Vint Ans avant ſa Mort il lui vint une Loupe entre les 


k 


Weux Sourcils, qui groſſit enſuite beaucoup. II avoit eũ deſſein de la faite coup:r : 
iy comme elle ne l'incommodoit point, & que cette eſpece de Difformitse ne lui 
idoit aucune pe ne; M. le Fevre lui conſeilla de la laiſſer, de peur que cette Ope- 
tion n'eũt de {icheuſes ſuites, dans une Perſonne de fon Age. H ſe railloit ſou- 
ent lui-mEme fur ſa Loupe, auſſi bien que fur ſa grande Calote, & fur ſes Che- 
eux blancs, qu'il avoit mieux aimè garder, que de prendre la Perruque. 

Ses manieres Etoicnt polies & honnetes, ſa Converſation vive & ammze, ſes Re- 
Parties promptes & heureuſes: jamais Homme ne lut-mieux-que lui, & ne fit plus 
J Wpreablement un Conte. II railloit avec toute la fineſſe poſſible; & pouſſoit I Iro- 
e d'une maniere ſi ingenicuſe, que le Marechal de Clerembaut ne trouvoit, com- 
Pe vous Vavez vi, que le ſeul Comte d'Olonne, qui fut capable de lui diſpurer le 
Pau de cette Figure. | | 


* 


ll avoit naturcllement beaucoup de penchant à la Satire; mais il &toit devenu 


© plus reſervẽ ſur la fin de ſa Vie; preferant, comme il le dit lui-meme, le ſecret de 


f ; | 2 | dire 


© * . o #. £ . . G 
. ' I 1 eft ainſs que m'a (ts depeint M. de St. Euremond Far tous ceux qui Þ my conns dans Ia fleur de 


xxvnr La VII pe MoNsIEUR 
dire des Verites obligeantes z à “Art de donner des Lowanges malignes. On ſe 
rromperoic beaucoup, ſi oa prenoit ſericuſement & a la * les Louanges qu'il 
a donnfes à Madame de Mararin: elles ſont ordinairement mélées d'une Railleri- 
fine; ou accompapgnccs de quelque trait de Satire vif & piquant. Cette Ducheſſe 
6toit fi perſu idee que c etoit-· à le Caractere de M. de St. Evremond, qu'elle Vapel. 
bJoit en plaiſantant, le viewer Satire.” | 204 yy 

Il a toujours parle de fa Diſgrace avec cette ferracte & cette aſſurance, qui Sin; 
fi bien à un Honnète- homme; & quelque Paſſion qu'il et de revoir a Patrie, il 
na . — 9 ſon Retour orc maniere _ & rampante. 5 
Ila toũ outs fait paroitre un humeur gaye, & un enjoùment, qui au lieu de 
diminu-r far la fin 2 ſa Vie, ſembloit reprendre de nouvelles 3 Vous en 
verrez des marques dans les Ouvrages qu'il a <crit dans ce tems-la. Il aimoit beau- 
coup la Compagnie des Jeunes-gens: il fe plaiſoit au Recit de leurs Avantures; & 
Pidee des Divertiſſemens qu'il n toit plus en «tat de goũter, ne laiſſoit pas d'ocuper 
agreablement ſon eſprit. CTA, 7 

Sa Morale n'etoit ni trop rigide, ni trop relachee. II n'&toit pas de ces perſon- 
nes qui pour cacher la depravation de leur Cœur, ont ſans ceſſe le mot de Vertu à 


la bouche. Ces gens-la epluchenr ſoigneuſement la Conduite des autres hommes; 


& comme ils ne manquent pas de leur trouver des Defauts, cela leur fournit un pre- 


texte de les m priſer, & de les abandonner à leur mauvaiſe fortune. M. de St. E—-— 


vremond Eroit bien Eloigne de Vobliquire de pareilles gens. Il etoit gen: reux, re- 
connoiſſant; & 7 ne compatiſſoit plus que lui a l' Affliction des Miſerables, 
Il avoit un grand fond 'd'kumanite, de douceur, & de tendreſſe: & cela paroit 
meme par ſes Ouvrages. Il ne &atrachoit à perſonne legerement; mais quand une 
fois le Commerce de quelcun lui avoit pla, il lioit avec lui la plus forte & la plus 
ſincere Amitie qu'on put deſirer. | | | 


A Tegard de la queſtion que vous me faites, Monſieur, ſur fa Religion, ＋ vous 
Ce- 


dirai qu'il a toũjours fait profeſſion de la Religion Romaine, od il etait n 


pendant vous m'affiirez qu'on vous Va-repreſents comme un Eſprit fort, & ro 


fe fondoit principalement, ſur ce que dans fa derniere Maladie, il avoit conſtam- 


ment refuſe de voir des Pretres. Vous me chargez, en meme tems, de ne vous rien 
dire ſur un ſujet de cette eonſequence, que je ne ſache par moi-meme. Je vous ai 


donc rẽpondu par avance, Monſieur, en vous a renant que j tois alors a la Cam- 


pagne. Pour ce qui regarde ſes Converſations ordinaires, je puis vous dire certaine- 
ment, & comme l' ayant vi plus d'une fois, qu'il ne lui echapoit jamais rien de li- 
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9 
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bre, ni d indecent contre la Religion; & qu il avoitmeEme de la peine a ſouffrir qu'on | 


en fit un ſujet de plaiſanterie. Il &toit ſi gn de ce mauvais tour d'eſprit, qu'il 
auroit ſouha'te que le Magiſtrat cut inflige des peines ſeveres, à tous ceux qui ſe 


melent de INE contre la Religion, & tachent de la tourner en ridicule. 1] © 


diſoit que la Bienſeance ſeule, & le Reſpect que Von doit a ſes Superieurs & ſe 


Concitoyens, ᷑loigneroient toũjours un eſprit bien fait, d'une Conduite fi folle & 


fi inſenſce. Vous conviendrez, ſans doute, Monfieur, que ce ſentiment eſt tres 


loũable; & vous m' avouereꝝ auſſi qu'il en reſulte un Prejuge avantageux à M. de St, 
Evremond. g 


Ce que je vous ai dit au eommencement de ces Memoires, fait voir: qu'il avoit | 
beaucoup de Savoir & d' Erudition; mais que C toit une Erudition polie, & un 8a- 


voir convenable a un Homme de fa Proffeſſion, & de fa Qualité. 
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n ae liſoit pas indiſſeremment tout ce que nous avons des Anciens, & ne ſe char- 
coir pas la Memoire de leurs Mots & de Ic urs Phraſes: mais il s' attachoit aux Au- 


cours les p us lenſts, & les plus delicats. Il etudioit leur Genie, & tachoit de bien 


a 
- 


ir les Beautes de leurs Ouvrages. Il aimoit auſſi a 8'entretenur fur nos meilleurs 
1 & à vindtrulce des Partiicularites de leur V ie. Cette eſpece de 
itterature faiſoit quelquefois le ſujet de ſes Converſations. . Un jour ve nous par- 
us chez lui du Ro MAN DE LA ROSE, quelcun ſoùtint qu Abe ard en etoit 
uteur: je lui dis qu'on Pavoit toujours donne a Guillaume de Lorris, &»a Jean 
Wlopincl, jurnomme de Meunz & qu'il n'y avoit rien de ſi aiſe que de le prouver. 
WDuclqucs jours apres N. de St. Eyremond me demanda les Parc.cularites que je pou- 


is ſavoir la-deflusz & je lui envoyai, en forme de Lettre, le Temoignage de nos 


Peineurs Ecrivains. J'ai pris la liberté de faire imprimzr cette Lettre parmi ſes 
"I pour detromper ceux qui atribuent ce Roman a Abelard: mass je vous 


ouè, Monſieur, que j'ai eũ particulierement en vac Abbe de Belmont, qui pour 


voir Vhonneur de rompre une Lance avec vous, .s'clt aviſe de vous citiquer ſur 

Mette matiere . : | 

Jamais Homme ne fut moins entet de ſes Productions, que M. de St. Evremond.. 

toit infiniment doigne de l'humeur de ces Auteurs prelomptueux,. qui ne pou- 

nt ſe perſuader qu'il y ait des Defauts dans leurs Quyrages, ne conſultent per- 

yne; ou nc foulfrenc qu'impatiemment la Critique de leurs Amis, lorſque par 
Wienſcance, ils ſont obliges de les conſulter. Il ecoutoit avec plaiſir les Difficultés 


4 + lui faiſoit. ſur ſes Guvrages; il ſouhaitoit qu'on lui fournit quelque choſe de 


illeur que ce que Von reprenoit; & il ne manquoit pas de ſe corriger, lorſqu'il - 
yo qu'on avoit mieux rencontre que lui. Il aimoit paſſionntment la Muſique, 


Y 
— 


wignoroit pas la Compoſition. Il a note les IDY LLEs, PROLOGUEs, & au- 


es Pieces, dont il avoit fait les Paroles, & que l'on chantoit chez Madame de Ma- 
rin. 1] eſt vrai que pour la Symphonie, il la donnoit a faire a M. Pagible; out 
quelque autre habile Muſic:en. | . 
© Mais en voila aſſez, Monſicur, ſur la perſonne de M. de St. Evremond ; il eſt - 
ems de vous parler de ſes Ouyrages. Ce reſt pas que je veuille en faire ici la 


—FEritique :-Ventrepriſe ſeroit, peut ètre, un peu.temeraire, & vous n'avez rien exig: 


e moi ſur ce ſujet. Je ne parlerai pas non plus de ſon Stile, dont on a fait des Ju- 


mens affez differens. Il eſt certain qu'on a toüjours regarde M. de St. Evre- 


Pond, comme un de nos plus polis & de nos plus judicieux Ecrivains: & cette 


Juſtice que lui rend le Public, le met, ſans doute a couvert de la Cenſure de quel- 


ues Particulieis. Ce ne lui eſt pas non plus un m&diocre ſujet de gloire, que 


asgletere, qui eſt la ſource du bon ſens, & du bon Eſprit, & qui ct ſi jalouſe 


1 


e l'honncur de ſes ors Auteurs, Pait mis au rang de Montagne, de la Bruyere, 
Fontenelle, de Deſpreaux, & de quelques autres Ecrivains Frangois, qu'elle ne 


Moit pas inferieurs aux meilleurs Genies qu'elle a produit. 


Les Connoiſſcurs jugent que ſa Verſitication ne repond pas a la beauté de fa. 


ooſe: ils ne trouvent pas que ſes Vers ayent aſſez de tour & d*barmonie : mais ils 


oüent en-meme tems, que les penſces en font fi delicates, qu'on ne laiſſe pas de 
lire avec beaucoup de plaiſir. M. de St. Evremond n'etoit pas fort prevenu, en 
Efaveur de ſes Poëſies, comme vous avez pu voir. Il avoüoit ſans peine qu'il y en 


avoir de meilleures que les ſiennes: mais il ne croyoit pourtant pas, que cela dt 


8 


. Femptecher - 
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Vempecher de rimer quelquefois ſes Penſces. D'ailleurs, il pretendoit qu'on avoit 
pouſle trop loin la ſeveritẽ des Regles de notre verſification, & que Von avoit ener- 
ve la Pothe, à force de la vouloir polir. 11 ne pouvoit ſouffrir qu'on facrifiat 1; 
Penſee à la Rime, & la force de l' Expreſſion à la cadence des Mots. Enfin, il ſe 
-croyoit d' autant moins obligè de ſe ſoũmettre aux Loix rigoureuſes de n6tre Pocſic, 
qu'il n'ecrivoit que pour s amuſer lui mẽme, ou pour divertir quelques Amis. F a. 


voree, dit un ſavant Critique, qui A dans les Vert de M. de St. Evremond, des ex. : 


-preſſions qui reſſentent la proſe ; mais je ne vois pas pourquoi il ne nous ſeroit pas per. 


mis de nous en ſerdir, en Frangois, dans cette eſpece de Vers irreguliers; puis qu il la 


bien été a Horace, en Latin, dans ſes Satires; qu'il a intitulies SERMONEts, 0 
Converſations, pour marquer qu'il vouloit ſe ſervir du ſtile de la Converſation; & mem 
dans ſes EpitREs. It ny a que les penſees fades, os mauvaiſes, ou le ſtile froid, ; 


quoi i ne faut point faire de grace*. On trouvera dans les Vers de M. de St. Eyre. 


mond la meme fineſſe dans les Penſtes, & la meme force dans les Expreſſions; que 
Fon trouve dans ſa Proſe. Si on ne goũte pas également toutes ſes Poëſies, cel 
vient, ſans doute, de ce que la plupart ſe rapportent a certaines Circonſtances dont 


u de Lecteurs ſont inſtruits. Ceux, par exemple, qui nꝰ ont pas connu Vhumey; | 


le genie de Morin, ce fameux joueur, & qui ne l'ont pas vi: tailler chez Madame 
de Mazarin, ne ſauroient Etre touches de ce que M. de St. Evremond en a dit. Ce 
qu'il y ade plus fin & de plus delicat leur echape, ou leur paroit groſſier & infipide, 
Mais ceux qui l' ont connu, font charmes de la vive peinture qu'il en a fait, & de h 
maniere ingenieuſe dont il le tourne en ridicule. C'eſt, comme je Vai deja dit plu 
d'une fois, le ſort de toutes les Pieces, qui n' ont etè faites que pour un petit nombre 
d' Amis. 5 4 s | 
Je ne m'arrtterai pas d' vantage ſur une choſe qui vous eſt fi connue ; & 
je pow tout d'un coup à PEdition des Ouvrages de M. de St. Evremond. 


Manuſcrits ayant ètè remis à M. Silveſtre, de la maniere que je vous ai dite, 


il crũt que cela l'engageoit à les publier, & a donner en mEme tems une Edition 
correcte de tous ſes Ouvrages: mais comme Mylord Gallway ſavoit que j avois de- 
ja travaille days cette yue avec M. de St. Evremond, & que la plus grande partie 


des materiãux etoit toute prete, ce Seigneur me propoſa de continuer ce travail | 
-conjoittement avec M. Silveſtre, & de donner de concert cette Edition au Public. 
M. Siiveſtre me temoigna la mEme choſe; & comme ſon Merite vous eſt parfaite- © 
ment connu, vous jugez bien, Monſieur, du plaifir que je me fis de Vavoir pour | 
Aſſocie. Nous rẽſolumes d'abord de la faire imprimer ſous nos yeux, pour la rer. 


dre plus belle & plus correcte. - 


de St. Evremond, comme je Pai deja infinue, avoit perdn pluſieurs de ſa 


Ouvrages. II m'a dit qu'avant que de ſortir de France, il avoit laifſs à M. & © 
Turenne deux aflez gros Volumes de Pieces manuſcrites de fa facon; mais qui 
n'avoit jamais pl les ravoir. Lorſquꝰ il quita PAngleterre pour paſſer en Hollande, 
il donna ſes Papiers en garde a ſon bon Ami M. Waller: mais a ſon Retour il troum 


que la plũpart $'<toicnt perdus durant la grande Peſte de Londres, & entr'autte 


plus de ſept Chapitres des REFLEXIONS ſur les different Genies du. Peuple l. 
main. On ma jamais pu les recouvrer, & M. de St. Evremond n'a pas voulu 


donner la peine de les refaire P. II croyoit auſſi avoir perdu pluſieurs Pieces qui 


ſont trouyees depuis ſa Mort, entre les mains de quelques autres de ſes Amis. 
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Ordre chronologique f pec 
| Wc de fa Vie, de ſon Humeur, de ſes Sentimens, & de fa maniere d'ecrire. II 


| F Vieille ne ſorte jamais de votre bouche. Il reſt pas aife de comprendre d'abord 
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Nous les avons ramaſſees avec beaucoup de ſoin. I. N 
Nous | U avoit eu de Madame de Mazarin: 


* niqu : 3 
Ry preter ſon Manuſcrit; M. le Fevre 


* jous n'ayons pas jugé à propos de publier generalement 
vions de lui. Qu: 


uvrages d'un Auteur, nous donne une eſpece d'Hi- 


+ 


t vrai que cet Arrangement eſt aſſez difficile à faire, lorſque les Pieces n'ont point 


XX Datte. Alors il eſt très difficile de ne pas s'y tromper quelquefois; & je me ſuis 


yerqu en écrivant ces Memoires, d'un afſez grand nombre de cc ſortes de Fautes; 
qui m'a oblige de donner a pluſicurs Pieces, un Ordre different de celui, où elles 
ont et publices. * | | os 
On a explique par des Notes une infinite d'endroits qu'on n'auroit pas-bien en- 
Fendus ſans cela. Il n'y a perſonne qui ſente mieux que vous, Monſieur, la neceſſité 
. y a de commenter ainſi nos Auteurs, & particulierement ceux qui ont fa t des 
uvrages d'Eſprit. Ils ecrivent mille choſes, qui ont rapport a certains Faits ou 


7 
<4 


certaines Circonftances, connues de très- peu de Perſonnes. Ceux pour qui ces 


Pieces ſont Ecrites entendent parfaitement bien ces ſortes d' Alluſions; mais ce ſont 


e pures Enigmes pour les autres. | | 
I peut meme arriver de 1a qu'on attribue à un Auteur des penſces qu'il n'a jamais 


Ves, & qui cependant peuvent lui Erre deſavantageuſes. Permettez moi, Mon- 


: 


eur, dien donner ici un Exemple. M. de St. Evremond commence une de ſes 


ettres a Mademoiſelle de L*Enclos de cette maniere: Votre vie, ma tres chere , 

= -:: zrcp illuſtre pour n'erre pat continute de la mime maniere juſqu'a la fi. Due 
ufer de M de la Rochefoucault ne vous pouvante pas: Oetoit un enfer medite, donr 

= wouloit faire une Maxime: pronmcex donc je mot d Amour hardiment , & que celui 


CS 


„ 


: . + Feu de tems apres I Impreſſion des Oeuvres de M. de Sr. Evremond, je fis prier le Fils de M. Waller de 
er, parmi ſes Papiers il n'y auroit point d'Owvrage de M. de St. Evremond, 11 trouva quelques Pieces, 


Jui avoient deja et imprimees, & un Cabier des RtEFLEXIONS ſur les divers genies du Veuple Romain, 


eontenant preſque tout le Chapitre qui precede immediatement ceux qui ſe font perdus, & eùᷣ il y a meme plus 


Feurs choſes qui ne ſont pas dans ce qucon A imprime ici. Ce Cabier oft ecrit de la propre main de M. de St. 


E vre mond. | | 2 ; 


LIIII La VIE DE MonSTEUR | 
ce qu'il faut entendre par cet Enfer de M. de la Rochefoucault, & cela m'oblige; 
d'en demander Fexplication à M. de St. Evremond lui m&me, qut m'aprit que le 

Duc de la Rochefoucault s'entretenant un jour avec Mademoiſelle de L'Enclos, 8 

lui dit en riant que Enfer des Femmes ce toit la Vieillaſe. Cet &Eclairciſſement ne 
laiſſe plus aucune difficulte, dans le paſſage que je viens de rapporter. Voici cc- 
pendant le tour qu'on lui a donne, dans un Livre fort curieux, imprime a Paris il 
-y a deux Ars. IL. Auteur, apres avoir parlé de la Mort de M. de St. Evremond, 
-& fait Eloge de ſes Ouvrages, parle de fa Religion. Les reproches, dit- il, qu'on | 
„ lui a fait du cote de ſes Sentimens ſur la religion ne paroiſſent pas tout a fait ſans | 
„ fondement; ſi Von tombe malheureuſement ſur quelques endroits de ſes Ou- 
2 „ rages, ou ſur quelqu' une de ſes Lettres, on trouvera que ſa foi ſur les points 
| „ fondamentaux varie : A" mais enfin ce ſont des lettres d'enjouement ; ce 
„ qu'on a imprime de lui, od il paroit oppoſe a Vimmortalits de Vame, lui avoir 
„ Echape dans le cours des paſſions, & dans l'uſage des plaiſirs; alors on parle des 
„ choſes comme Von voudroit qu'elles fuſſent en effet: c'eſt dans cet eſprit qui! 
„ faut expliquer la lettre qu'il ècrivoit a Mademoiſelle de L'Enclos, & qui com- 
„ mengoit par les paroles, qui ont tant fait Joe le monde. Que Penfer de M. de 
„ 14 | nk ne vous faſſe pas peur, Mademoiſelle, clit un enfer medite, 
„ dans le tems qu'il Ecrivoir-cette Lettre, il etoit encore dans un Age & dans un: 
„ certaine route des plaiſirs, od ce Langage devoit Etre expliqué, comme une vi- 
„ Vacite & un enjoiiement d'un homme un peu trop attachè au monde; plitor 
„ que comme le Sentiment d'un cœur corrompu. Ce qu'il y a de ſeur, c'elt que 
„„ sil y a un endroit dans ſes Ouvrages, qui faſſe douter de la purete de ſes Senti- 
„ mens, on en trouve mille autres, qui nous convainquent que fon cœur etoit très- 
vz ſain & treès- ſoumis aux maximes du Chriſtianiſme *. hp 
Vous voyez, Monſieur, les conſequences odieuſes qu'on tiroit en France de ce 
"Paſſage mal entendu. A Tegard des autres endroits dont. cet Auteur parle, qui 
ſemblent combatre Vimmorta'ne.,de T Ame, ils ne peuvent regarder que les Im- 
preſſions qu'on avoit faites ci-devant des Ouvrages de M. de St. Evremond, & qui 
-etoient, comme je Pai remarque plus dune fois, ſi pleines de fautes & fi char 
d' additions Etrangeres, qu'on faiſoit tres ſouvent dire a ce beg eſprit, des choles, 
auſquelles il n'avoit jamais penſe. Mais je ne crois pas qu'il ſe trouve rien de ſem- 
blable dans l' dition que nous avons publice: & fans doute que s'il y avoit quelque 
choſe contre les plus importantes Verites de la Religion, cela n'auroit pas echape a 
la Cenſure de Fhabile Theologien, qui a fait des Reflexions tres ſenſtts ſur les Ou- 
vrages de M. de St. Evremond . | | 
On trouve pluſieurs autres endroits dans ſes Ouvrages qui paroitroient obſcurs à 
la plũpart des Lecteurs, ſans les Eclairciſſemens qu'on y a mis. Je prenois beau- 
coup de ſoin, comme je Vai deja dit, de me les fare donner; & Jen aurois eũ un 
plus grand nombre ſi nous avions pu achever enſemble notre Reviſion. M. le Fe- 
_-vre, qui pendant quarante Ans avoit connu M. de St. Evremond, a fourni VEx- 
plication de beaucoup d' endroits qu'on n'auroit pas entendus, & M. Silveſtre en 
a éclairci pluſieurs autres. Je n'entrerai pas ici —— la Diſcuſſion particuliere des 
Notes que Jai miſe dans cette Edition: je me contenterai de remarquer en général 
f | ; qu'il 
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222 trcrs fugitives 4 Hiſtoire & de Literature anciennes & modernes, eve. 1 partie P. 115. 116, On 
” iure que cot Ouvrage avoit te ſuprime preſque anſſi 16t quil aveit paru. 
| Voyez la BIILI OTHEQUE cholſie Tome IX. pag. 312, & ſutv.. 
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: DE 841 N T-E VREMOND. | LIAIn 
4 4 il. y en a de pluſieurs ſortes. Quelques unes ont un rapport imme - 


9 dit aux Ouvrages de M. de St. Evremond, & ne ſervent purement 


gqo'à les faire entendre. D'autres ſont plus générales, & contiennent des 
Particularitẽs, qu'on pourroit appeller anecaozes , puis qu elles n'ont ja- 
mais (été publices, que je ſache. II y en a qui regardent des Faits af- 
en connus, mais qui ne font pas également preſens à tout le monde. Cel- 
es- ci ſont ordinairement - tres courtes. Vous en trouverez qui donnent un 
recis de la Vie de quelques Perſonnes illuſtres, qui n'etoit pas fort con- 
ue, ou dont nos Auteurs n'avoient pas fait un Recit exact. Afin 4 Eviter 
es Repétitions & pour une plus * inſtruction des Lecteurs, j ai ſou- 
eent renvoyé au DicTIONAIRE CRITIQUE, & à d'autres Ouvrages, 
ue tous les Curieux doivent avoir. J'ai &te fort exact à marquer les Dat- 
tes „; tant pour redreſſer quelques uns de nos Auteurs, que je mai pas 


oulu nommer, que parce que ces Dattes m'ayant ſervi à arranger les Pieces 


ion I'Ordre de la Chronologie, j'ai cri que les Lecteurs ſeroient bien-aiſes 
Wc connoitre par la le tems ol elles ont été Ecrites. En faiſant ces Notes 
fe me ſuis toujours ſouvenu de la Critique judicieuſe de Cervantes ; & il 
| Free à ſouhaiter que tous ccux qui font des Commentaires la lifſent avec 
Nitention.1 A | | 
BE Voila, Monſieur, ce que nous avons fait de plus conſiderable dans 
FEdition des Ot uvRESs:de M. de St. Evremond. I ne me reſte 
* qu'à repond!e, en deux mots, à ceux qui pourroient Etre ſurpris 
trouver un aſſez grand nombre de Pieces, dont le ſujet n'a rien qui 
Es touche, parce qu'il roule ſur des Faits trop particuliers. Pourquoi; 
ra-t-on, imprimer ces ſortes de Pieces, qui n'intereſſent point le Public, 
qui ne ſauroient fair beaucoup d'honneur à M. de St. Evremond? Fal- 
Pit-il en groſſir cette Edition; & ne valoit-il pas mieux faire un choix 
ge tout ce qu'il a écrit de meilleur, & de plus digne de Vimmos- 
Ralite? 3 3 | 
Je ne croi pas que nous ayons fait imprimer aucune Piece qui puiſſe 
Muire a la Reputation de M. de St. Evremond.. S'il gen trouve parmi 
les Ouvrages, que pluſieurs Perſonnes n'entendent pas bien, il ne Sen- 
it pas qu'elles ne ſoient bonnes en elles-mEmes, comme je Tai deja 
marque. M. de St. Evremond ne les avoit pas Ecrites pour ces Per- 
Pnnes-la, & ce n'eſt pas non plus pour elles que nous les avons pu- 
Alices. Je pourrois ajouter, que cette Difficulte ne regarde pas plus les 
| E RES de M. de St. Evremond, que celles de preſque tous les au- 


4 


Wes Autcurs, ou: Lon trouve un aſſez grand nombre de Pieces qui n'in- 


eeſſent guere le Public: que cette Faute, ſi cen eſt une, eſt en- 


re bien plus incxcuſable dans les Auteurs, qui ont publics eux-mèmes 
urs Ouvrages, que dans de ſimples Editeurs : qu' enfin ces Pieces me- 
2 qui ne parlent que de Baſſette, de Coiffures, &c; ſont propres 
8 enrichir nos Di TION AIRES, & 4 expliquer certaines Manieres 
We notre tems, qu'on n'entendra plus dans quelques Siecles. Je pour- 
4 Tom. J. | * rois, 
= * Le tems de la Mort de quelque Perſo Evenement 
. "1 y 4 pluſicurs de ces premiere De 2D {Tos —— £ g 33 
rt½& le Prologue qu'il a mii a devant de Don Quicuons. 


V 


LIV LA VIE DE MoNSTEVUR 


wis, - div-je,... faire valoir/ ces Raiſons, c les apufer de quslques au. 
tres: mais il ſuffira, peut- tre, de vous dire celle, 


qui ſeule nous 
auroit determine a le faire; nous maurions eũ que celle-la. Les 


Orvuvnres de M. de St. Evremond ayant eté imprimées ici par ſou- 
criptions, . pluſicurs Perſonnes de Qualité & de Merite ont ſouhaite que 
Ton y mit ces petites Pieces qui regardent Madame de Mazarin, & les 
autres Perſonnes de leur Connoiſſande: & nous n'avons pas cru - devoir 
leur refuſer cette ſatisfaction. Il y a meme eũ des gens, qui ont trouve 
. mauvais, que nous ayons ſupprime quelques-unes de ces Pieces; tant il eſt 
difficile de contenter tout le monde 

Fiaurai lieu de me feliciter, Monſieur, fi la Reviſion que j ai faite de 
ces Memoires, a dequoi vous ſatisfaire. Je vous prie de la regarder comme 


une marque de ma deference, & de Vattachement avec lequel je ſerai 
toute ma Vie, Monſieur, Vorre, &c. 


A Londres le 15. de Novembre 1706. 
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* Sxovitne Mons1euR LE CHANCELLIER *, Protedteur de 


FACADEMIE FRANCOISE. 
Tels Ar, Directeur de VACADEMIE. 
DEeSMARETS, Chancelier de  ACADEMIE. 
GODEAU, Evique de ET, & Vence. 
GOMBAULD. ; 
 CHAPELAIN. 1 
HABE RT. 
FarerT. . 
Bols ROBERT. 
SITHON. 
COLLETET. 
GOMBERVILLE. 
SAINT AMANT. 
COLOMBY. 
BAUDOIN. 
L'ESTOILE. 


PORCHERES d' ARBAUD. 
5 Mademoiſelle de G OURN A1. 


Le SCENE A Paris dans la Maiſon, on 
Saſſembloit VACADEMIE 
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LICADEMICIENS, 

F COMEDIE* 
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* Cette Piece 
avoit 4 abord 
Pour Titre, La 
Comedie des 
ACADEMISTES, 
r la Re- 
ormation de 


Fran 


" kala 
— Wie Elle 


SCENE I. 
SAINT AM ANT, FARE T. 
SAINT A MAN T. 


Aret, qui ne riroit de notre ACADEMIE? 
A-t-on. vi de nos jours une telle Infamie ? 

Paſſer huit ou dix Ans a reformer {1x Mots! 

Par. Dieu, mon cher Faret, nous ſommes de 


grands Sots. 


fut faite an 


commence- 
ment de Þ An- 
nee 1643. ef 
a-dire environ 
huit ans apres 
 Þ Etabliſſement 
de VAcapenig, 
Apres avoir 
courn longtems 
Manuſcrite, on 
P imprima en 
1650. mais ſi 
3 | 
 defaguree, | 
M. de St. Fre. 
mond ne 9 
reconnoiſſoit 


A- plus. Madame 


la Duch, Ma- 


urin layant engage à la revoir en 1 680. il aima mieux la refondre, que la corriger. Ceux qui prendront la peine de comparer la 
| une Piece toute Nouvelle, On a crii devoir mar- 
on y trouveroit quelques Anachroniſnes, 


= - premiere Edition, avec celle qu'on donne preſente ment, verront bien que c eſt 
iner exactement le tems, où cette Comedie à eſtè retouchee, parce que ſans ce 


| | . 
„ ._ _ Oeuvres Meſſees. 
th — 2M F A RET. 3 "op 
4 = 2 Tant ſots qu'il vous plaira: mais les Premiers de Fance 1 
q . Sont les Admirateurs de notre ſuffiſance. 
f 
: 


* | Quoy ! trouvez- vous mauvais que de pauvres Auteurs, 
IF Devant les Ignorans s'erigent en Docteurs? 

hs | Sils peuvent fe donner du credit, de Ieſtime, 
L'erreur des abuſez n'eſt pas pour eux un Crime. x 
Apres tout; ou trouver de ces rares Scavans, % 
Dont le nom immortel percera tous les Ans? 

Si pour VTACADEMIE il faut tant de Science, 
Vous, & moy, pourrions bien ailleurs prendre Seance. 


r ANL. 
. Ow: mais je n'aime pas que Monſieur de Godeau, ; 
 Excepte ce qu'il fait, ne trouve rien de beau: 
Qu un fat de Chapelain aille en chaque Ruelle 
» Chipeain 4 D un ridicule ton reciter ſa PU CELLE®; 
N : fa =» os. Ou que dur & contraint en ſes Vers amoureux f 
aiexle La Il faſſe un for Portrait de I'Objet de ſes Voeux: = 
Fv9ettt Que fon Efprit ſterile, & ſa Veine forcee, 5 
Produiſent de grands mots, qui mont ſens ni penſce. ; 
Je voudrois que Gombauld, I Eſtoile, & Colleter, þ 
r Proſe comme en Vers euſſent un peu mieux fait: 
Boiſrobert, Que des AMIS RIVAUX , Boiſrobert ayant honte 
Revint à ſon Talent de faire bien un Conte. 


\ { 4 
Enfin TTL, 4 


E ARE. WW. 
Vous avez tort de mepriſer Godeau: * f 
ro] LEtoile, 11 a Eſprit fertile, & le tour aſſez beau. | R 
Colter, Tout le défaut qu'il a ſoit en Vers, ſoit en Proſe, | 1 


. Ceſt qu en trop de fagons il dit la meme choſe. 

cons, , L Eſtoile fait des Vers avec le Cardinal [o]: 

1 Pines & Colletet eſt bon-homme & n' crit pas trop mal: | 
Tauro par or- | 1 285 B 6 

* N 

-m & faves ame avec Iny. Voyez I Hiſtoire de Academie Frangoiſe par M » Peliflons | 
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iſrobert eſt plaiſant autant qu on ſauroit Ferre; 

veſt aſſez bien mis dans I Eſprit de ſon Maitre) (; 

tous ſes Madrigaux il donne un joli tour, 

it feroit des Lecons aux Grecs de leur Amour *. 

udoin fait des Vers au deſſous des Images, 

ais Davila traduit eſt un de ſes Ouvrages . 

1 Wombauld pour un Chatre ne manque pas de Feu 

9 qu'un qui monte; arrétons nous un peu: 
commence à le voir, c'eſt I Evèque de Graſſe. 


Frouver proche d'icy quelque bon Cabaret. 


& dc la Ville; & ce Divertiſſement &toit $i utile au Cardinal, que ſon premier Medecin M. Citois avoit 


SAINT AM ANT. 


faut ſe retirer, & luy quitter la place; 
Nous reviendrons tantòt: allons, mon cher Faret, 


- 


* 


J Boiſrobert 
eſtoit alors en 
ſa plus haute 
faveur auprés 
du Cardinal de 
Richelieu, & 
ſon plus grand 
ſoin eſtoit de 
delaſſerl Eſprit 
de ſon Maitre 


,. apres le bruit 


& l'embarras 


des Affaires, 
. tant0t par ſes 


tes, qu'il fait 


mieux que per- 
. = 
de, tantdt en 
luy rapportant 
toutes les 

tites Nouvel- 


les de la Cour 
accoutume de luy 


e. Monſeigneur, nous ferons tout ce que nous ons pour votre ſant6; mais toutes nos ues ſont mutiles,ſs vous n me 
peu de Boilrobert. ric Hiſt. de P Acad. F 4 We — 
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Baudoin JA traduite en Frangois, & c eſt le plus ſupportable 


Is 


% 


Cet admirable Patelin, 


, 


* on accuſoit fort Boiſrobert du Vice de non-Conformitez temoin ces deux Vers de Menage dans ſa Requetedes Dictionairet, 


* Davila & &criz en Italien VHiſtoire des Guerres Civiles de France depuis la mort de Henry II. juſqu'a la Paix de Vervins 


de ſes Owvrages, 
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SCENE IL 
GODEAD COLCETET. 
M GODEA U. 


HH quoy ! chers Nouriſſons des Filles de Memoire, 
Qui ſur les tems futurs obtiendrez la Victoire; 
Beaux Mignons de Pallas, vrais Favoris des Dieux 
Vous n'etes pas encore arrivez en ces lieux! 
Seriez-yous bien ſi tard aſſis encore à Table? 
Non; les plus grands Feſtins n'ont pour vous rien d'aimable, ... 
Mais voici Colletet, qui hate un peu le pas: 
*colletet - Je ai toujours connu ſobre dans ſes Repas *. 
rpc,” Bon-jour, cher Colleter.. | 
COLLETET, ſe jeme 4 genoux. 
$814 Grand Eveque de Graſſe, | 
Dites moi, Fil vous plait, comme il faut que je faſſe: 
Ne dois-je pas baiſer yore ſacréè Talon? FW 
6 ODE AU. 
Nous ſommes tous egaux étant Fils d' Apollon. 
Levez- vous, Colletet. | | 
GOT ET ES 
Votre-Magnificence, 
Ne permet, 'Monſeigneur, une telle Licence. 
X „ II. 
Rien ne ſauroit changer le Commerce entre nous: 
Je ſuis Eveque ailleurs, icy Godeau pour vous. 
GOLEETET. 
Tres-reverend Seigneur, je vais donc vous complaire. 
| GOODE AV. 
Attendant nos Meſſieurs que nous faudra-t-il faire? 
| t, 
Je ſuis pret d'obeir a votre Volonté. 
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| 8 O DEA U. | 
Warlons comme autrefois avecque Liberte; 
*XFous favez, Colerer, a quel point je vous aime. 
_ == _G@b4t ET ET. 

1 4 igneur, votre Amiti6 m'eſt un honneur extreme. 
GOD EA U. 

h bien! ſeul avec vous, ainſi que je me voi, 
vais prendre le tems de vous parler de moi 
vez - vous yu mes Vers? _ 

4 COVUL'ET'EF. 
1 Vos Vers! je les adore: 
e les ai lis cent fois, & je les lis encore. 

Tout en eſt excellent, tout eſt beau, tout eſt net; 
Exact & regulier, chatié tout a fait. 


G O D E A U. 
anquai-je en quelque endroit 4 garder la Ceſure ? 
peut on remarquer une ſeule Hiature ? 

Ruis. je pas ſcrupuleux à bien choiſir les Mots? 

e fais- je pas parler chacun fort a propos? 

Le Decorum Latin, en Francois Bienseance, 
Neeſt ſi bien obſerve nulle part que je penſe. 
Lolletet, je me loue; il le faut avoũer: 

Mais c'eſt fort juſtement que je me puis loüer. 


L 


3 


J COLLETE'T. 
cus ctes de ceux-la, qui peuvent dans la vie 
1 Epriſer tous les traits de Egle noire Envie. 

V ous maviez pas beſoin de votre Dignité, 
be. Pour vous mettre à couvert de la Malignité. 
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_ GODEA U. 

On ſe flate ſouvent: mais fi je ne mabuſe, 

WE Sattaquer a Godeau, c'eſt ſe prendre a la Muſe ; 

Et le plus envieux fe verroit tranſports, oO © 
- Sil 


Oeurores Miller. 


8 


* Godeau 4 


em & il liſoit une fois mon BENEDICITE®, 


s le Canti- 
or Ouvrage excellent 


Ceſt vous, Monſicur Godeau, qui me faites Fo 


Enfans, | COLL ET I. 
r O la Piece tte 


e Chef d Oeuvre pebcieme 


GO E E.. 
Merveille incomparable 
G OD E A U. 
Que peut on deſirer aprés un tel Effort ? 
 COLLETE T. 
Qui n'en ſera content aura, ma foi, grand tort. 
Mais ſans parler de moi trop à mon avantage, 
Suis je pas, Monſeigneur, aſſes grand perſonnage ? 
6 0 DE A U. 
Colletet mon ami, vous ne faites pas mal. 
COWL'E T. 
Moi! je pretens traiter tout le monde d'Egal, 
En matiere d Ecrits; le bien eſt autre. choſe: 
De richeſſe & de rang la Fortune dilpole. 
Que pourriez vous encor reprendre dans mes Vers? 
G O D EA U. 
Colletet, vos Diſcours ſont obſcurs & couverts. 
COL LE TE T. 
Il eſt « certain que j'ai le ſtile magnifique. 
G OD E A U. 
Colletet parle mieux qu'un homme de Boutique. 
OE. 
Ah! le reſpect m chape: & mieux que vous auſſi. 
G O D E AU. 
Parlez bas, Colletet, quand vous parlez ainſi. 
Ce. 


8 O D E A U. 


Voulez-vous me contraindre a a louer vorre Dae 2 
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Oewores Meſlees. 
COLLETET. 


Pai tant loud le votre! 
＋ | G O D E A U. 
| | Il le meritoit bien. 
1 er. 
le trouve fort plat pour ne vous celer rien. 
G O D E A U. 
vous en parlez mal, vous Eres en colere. 
I. 
I jen ai dit du bien, c'Etoit pour vous complaire. 


it AIDS AU, 
hylletet, je vous trouve un gentil Violon. : 
3 S. 


N ous ſommes tous egaux, étant Fils d' Apollon. 
| G O D E A U. 

* Enfant 4 Apollon t vous n'Etes qu'une Bete. 
re. 


Ec Vous, Monſieur Godeau, vous me rompez la tete. 
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SCENE III. 


ir A , rel T E . 
S E RIS AX à Godean. 


Uavez- vous, Monſeigneur? je vous voi tout emu? 
G ODE A U. 
Colleter m'inſulter! qui Fauroit jamais cru 
COELETEF: 
Traiter un vieil Auteur avec cette infamie ! 
C'eſt affronter en moi toute IACADEMI E. 
A. 
Mais quelle eſt cette injure, & d'ou vient tant de mal? 
C:D:L LEFT. 
Colletet mon ami, vous ne faites pas mal: 
Vous parlez un peu mieux qu un homme de Boutique. 
Et mieux que vous, Godeau? Car, enfin, je m'explique; 
Et notre DI REC TEU le ſaura comme vous. 
rie. 
Moderez, Colletet; moderez ce courroux. 
Offenſer un Prelat a qui lon doit hommage, 
C'eſt d'un homme inſensè faire le perſonnage 
| er. 
Je ſai bien reſpecter Godeau comme Prelat; 
Mais Godeau comme Auteur, je le trouve fort plat. 
| GONE U-” 
Ma Colere ſe paſſe, & je veux fans murmure, 
En Prelat patient endurer cette injure. 
| T EI. 
Moi; je veux recevoir la ſatisfaction 
Du tort, qua pu ſoufrir ma Reputation. 
O, d'un humble Prelat, patience parfaite! 


* 
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parle d'endurer I Injure qu'il a faite! 


bardonner à des gens que Fon a maltraitez, 


e font du bon Godeau les Génëtoſités. 

| GODE A U. 

Eh bien! cher Colletet, je ferai d'avantage, 
Vous ſerez reconnu pour un grand Perſonnage. 
Soyons, je vous conjure, amis de bonne foi; 

Et vous ſaurez Ecrire & parler mieux que moi. 
1 C:0'L LET ET. 
drdonnez, Monſeigneur, ce qu'il faut que je faſle : 

Fai plus failli que vous, & je demande grace. s 
Que par tout on exalte, & par tout ſoit charite, 

De ce divin Prelat le BENEDICITE. 

onvrage excellent: O la Piere admirable ! 

ed Oeuvre precieux! Merayille incomparable ! 

Due par tout on exalte, & par tout ſoit chanté, 

De ce divin Prelat le BENEDICITE. 

1 G O D E A U. 

DQu'cn tous lieux on exalte, & qu en tous lieux on chante 
De notre Colletet la CAN E BARBOTANTE *: a 

Ces beaux Vers, que le tems ne ſauroit effacer, 

Et qu'un grand Cardinal voulut recompenſer. 

©'clt la que Colletet ſi vivement explique, 


— — 


f . ® Colletet 
Du Canard amoureux la Venus aquatique ayane ports in 
Qu'au ſens de Richelieu le Roi ne rroit pa pas 

paul P S Monologue des 

Pe tout Or du Royaume en payer les appas. HI 6 

Y S' arrèta parti- 
2 | S E- culierement 

: . ſur deux Vers 


la Deſcription du Quarre d' Eau on cet endroit: 


1 La Gane humecter de la Bourbe de d'Eau, 
> D'*une Voix enroite & d'un Batement d Aiſle, 
© Animer le Canard qui languit aupres delle. 


; Et apres avoir ecouts tout le reſte, il luy donna de fa propre main cinquante piſtdbs avec le obli tes. 
EE eftoit ſtulement pour ces deux (derniers) Vers, qu'il avoit trouvex fs * due le Roy 22 ps 2 — 


yer tout le reſte.... Au lieu de la Cane SHuMECTE R de la Bourbe de E — 
5 RBOTER dans la Zourbe de l Eau, &c. Peliſ. Hiſt. de VA — ede. Eau, le Cardinal voulut luy perſuader de mettre 


5 Pour donner plus de ridicule à Colletet M. de St. Eyvremond, employe icy le terme de Cane Barbotante. Le M 


i eff une aſſex mechante Piece, eſt imprime devant la Comédie des Tuileries; C 112] | 
1 ain de: Tuileries, tels qu ils LE 2 ce tems la. — enn a Palais & tn - 
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S ER ILS AX. 
Nous ſommes tous contens: la Diſcorde eſt finie, 
Et la Paix regnera dans notre Compagnie. 
Au "i: Tio apptoche, ou fe doit terminer, 
La Reforme des Mots que nous — donner; 
Et par qui nous 3 Gloire ſans ſeconde, 
D'Erablir le Francois en tous les lieux du Monde. 
„MOL. 
Rande le CHANCELIER ne doit venir que tard. 
SBRISAY. 
Donc, pour un peu de tems, allons quelque autre part. 


S C. EN E IV. 
PORCHERES DARBAU D, COLOMBY. 
PORCHERES. 


dn fag 


De ton merite ſeul glorieux & ſuperbe; 
Parent dc al: Parmi tous les Auteurs en voit on aujourd hui, 
fut Diſciple & Qui puiſſent approcher ou de vous, ou de lui? 
4 4 . 
Chargeala. Malherbe ne vit plus; Bertaut n'eſt plus au monde: 
bm _—_ D'Ignorance & d Erreur toute la terre abonde f. 

jy | PORCHERES. 

Seals. " Deſportes a ſubi ndtre commun deſtin; 

: —— Paſſerat a vècu; j ai vu mourir Rapin: 


4 Etat. peliſ. Et c 'Ecoient les Auteurs, dont I'illuſtre Genie 


— pu faire honneur A a notre Compagnie. 
Vers de Ber- 
3 . GOkDMBY, 


225 dims Vous EY qu javois auprẽs du Potentat, 
os Pos, 1 La Charge Orateur des A Faires A Etat 


3 1. P O R- 


* Colomby ttoit late Colomby, vrai couſin de Malherbe *, | 8 | 
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PORCHERES. 
Ec vous n'ignorez pas que j'eus dans la Regence, ; 

* Porcheres 


4 es Notturnes Plaifirs la ſupreme Intendance *. | d. Arbaud avoit 
1 COLOM B T. e Intendant 


| des Plaiſirs 
0: netant point payé de Mes Appointemens; 4 Nocturnes; 


PORCHERES. Fe T we refit pla 
Þcrrompe que je ſuis de tous Amuſemens ; - _— 
4 COLANS TY. | 
E vais faire legon aux gens de nos Provinces, | 
Du peu de gain, qu'on fait au ſervice des Princes. 
1 PORCHERES. 
abandonne la Cour, & vais dans chaque lieu, 
Joüer la Reine- mere, & blamer Richelieu. 
C O-L O r. 
gur Auteurs aſſembles prenez le ſoin de dire, 
Que las de mes Emplois, enfin je me retire. 
PORCH:ERSE' SS 
Peſt la forme ordinaire: & quiconque a quitt, 
) Teur a fair en quittant cette Ciyilite. 
4 | G 
Vous direz de ma part, ſans aucune autre forme, AS a 
Qu au lieu de reformer les Mots, je me reforme. 
PORCH ERSES 
. traiterai la choſe un peu moins durement, 
t leur ferai pour moi le meme Compliment. 


Fin du I. Afﬀe. 
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8 8 S 
A a i Bo 


ACTE IL 


SCENE I. 


CHAPELAIN ſeul, | faiſant des Vers avec un ſoin 
ridicule, & peu de Genie. 


Andis que je ſais ſeul, il faut que je compoſe 
Quelque Ouvrage excellent; ſoit en Vers, ſoit en Proſe 
La Proſe eſt trop facile; & ſon bas naturel 
Nea rien qui puiſſe rendre un Autcut immortel: | 
Mais d'un ſens figure la noble Allegorie, 
Des ſublimes Eſprits ſera toujours cherie. 
Par ſon divin pouvoir nos Ecrits triomphans, 
Paſſent de ſiécle en fhecle, & bravent tous les ans. 
Je quitte donc la Proſe & la ſimple Nature, 
Pour compoſer des Vers, où regne la Figure. 


Qui wit jamais rien de fi beau, 


(11 me faudra choiſir pour la Rime, Flambear ) 


.* D'erdimaire | | 
les Poctes choi- Que les beaux Teux de la Comteſſe * 
ſiſſent une Da- ” | 


me diftinguee 
- par ſa Beauté, 


2 ar ſon #e- (Je voudrois bien auſſi mettre en Rime, Deeſſe :) 
rite, pour Pai- | — au 


Cbapelain voi pris pour Qbjet de ſes Fur Poetiques la Comteſſe de Vermeil. 


% 
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Qui vit jamais rien de fi beau, 
Que les beaux Teux de la Comteſle ? 
Je ne croi point qu ume Deeſſe 

Nous eclairat d'un tel Flambeau. 


Auſſi peut on trouver une ame 
| Qui ne ſente la vive Hamme, 
* Qu allume cet Oeil radieux? 


Rodicux me plait fort: un Oeil plein de lumiere, 
qui fair ſur nos Cœurs impreſhon premiere, 
Hou ſe forment enfin les tendreſſes d'Amour. 

aieux! jen veux faire un Terme de la Cour. 


1 
* 


174 Sa Clarte qu on voit ſans ſeconde, 
J | Eclairant peu a peu le Monde, 
; Luira meme un jour pour les Dieux. 


* 


ne ſuis pas alles maitre de mon Genie, 
Fa fait fans y penſer une Cacophonie : 

Qui me ſoupganneroit d'avoir mis peu 4 peu? 
Fe deſordre me vient pour avoir trop de Feu. 


4 Qui vit jamais rien de fi beau, 
9 Ve les beaux Teux de la Comteſſe ? 
9 Je ne croi point qu une Deeſſe, 
Nous eclairat d'un tel Flambeau. 


Auſſs peut on trouver une ame, 

Vi ne ſente la vive Flamme, 

\ Qu allume cet Oeil radieux? 

4 Sa Clarte qu on voit ſans ſeconde, 
| S'epand- deja ſur tout le Monde, 
Et luira bien tot pour les Dieux. 


15 


Voila 


"> 


* 
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Voila, ce qui s appelle Ecrire avec Juſteſle ! 
Et ce qui m'en Slat plus, tout eſt fait ſans Rudeſſe: 
Car tout Ouvrage fort a de la dureté, 
Si par un Art ſoigneux il n'eſt pas ajuſté. 


Chacun admire en ce Viſage, 
La lumiere de deux Soleils: 

Si la Nature eùt tte ſage, 

Le Ciel en auroit deux pareils. 


Que voila de beaux Vers! Iauguſte Poëſie 

„ Phebus, éclaire encore un peu ma fantaiſie: 

,» Divin Pere du jour, qui maintiens ! Univers, | 
„Donne moi cette Ardeur, qui fait faire des Vers. 5 
„ Ranime mes eſprits, & dans mon ſang rappelle, 

„La feconde Chaleur, qui forma la PUCELLE. . 
„ Par ] Epithete alors je me rendis fameux: 

„ Alors le Mont Olympe 4 ſon pied ſablonneux; 

„ Alors hideux, terrible, affreux, epouvantable, 

„ Firent dans mes Ecrits un cffet admirable. 

„ Divin Pere du jour, qui maintiens l' Univers, 

„ Redonne moi [Ardeur, qui fit faire ces Vers. 


- 


Le Teint qui paroit ſur ſa Face, 
Eft plus uni que neſt la Glace, 
Plus clair que le Ciel criſtalin: 
Ou trouver un Pinceau qui touche, | 
Les Charmes de ſa belle Bouche, DE 
Et Fhonneur du Nez aquilin © 


Cette Comparaiſon me ſemble aſſez bien priſe: 5 
Il n'eſt rien plus uni qu un Cxiſtal de Veniſe; F 
Et les Cieux qui ne ſong formes d' aucun Metal, 
Pourroient, à mon avis, Etre faits de Criſtal... 
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uilin ne vient pas fort ſouvent en uſage, 
2 il convient . Nez du plus parfait Viſage : 
Tous les Peintres fameux veulent qu'un Nez ſoit tel 
Oublicr Aquilin, eſt un Péché mortel. 

- Chacun admire en ce Viſage, 
La Lumiere de deux Soleils ; 
Si la Nature eùt été ſage, 
Le Ciel en auroit deux pareils. 


Le Teint, qui paroit ſur ſa Face, 
Eft plus uni que n'eſt la Glace, 
Plus clair que le Ciel criſtalin; 
1 | Ol trouver un Pinceau qui touche, 
7 Les Charmes de ſa belle Bouche, 

; Et Thonneur du Nez aquilin ? 


5 
_ 
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L 


* 


. 


. 

Kinſ peignoient les Grecs des Beautés achevées, 

De Linjure des ans par leurs Ecrits ſauvées. 

ſe nai fait que vint Vers, mais tous Vers raiſonnès, 
Magnifiques, pompeux, juſtes, & bien tournes. 

Par un ſecret de ! Art; d une grande Deeſſe 

Irre les Appas a ceux de ma COMTESSE; 

des Charmes divins dans l' oppoſition, 


Je fais voir la Confuſion. 


* 


Quant a Vautre Coupler; j'y reprens la Nature 


Dui des Corps azurés a forme la ſtructure, 
de navoir {1 placer à ce haut Firmament 


Qu'un Soleil ſeulement. 
Cour Ess E en a deux: C'eſt au Ciel une honte, 


Qu un 47 ici bas en Soleils le ſurmonte. 
Jacheve heureuſement : il me falloit finit; 
Auſſi bien nos Auteuts commencent à venir. 


3. 3 
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SERISAY, CHAPELAIN, SILHON, 


BOISRO BERT. 


SERISAY à Chapelain. 


Ous attendiez ici cette heure fortune 


CHAPELATN. 
Depuis plus de huit Ans nous attendons ce jour, 
Ou doit Etre regle tout Language de Cour. 


Mais que les Ignorans vont en dire d'injures ! 


pee tf | S ERIS A. 
Nous ſaurons mepriſer de ſots & vains Murmures. 


BOIS ROBERT. 
Nous allons bien-tdt voir un de nos MEcontens, 
Reſolu de ſe plaindre & de nous, & du tems. 


CHAPELAIN. 
C'eſt Silhon irrits contre TACADEMIE, 
Et pret à la traiter de mortelle ennemie. 

S'E-R-1:S-A-Y.- 
Et de fa haine encor quel eſt le fondement ? 
CHAPETATN. 
Nous reformons un mot propre au Raiſonnement. 
II laiſſera ſans O R tous Diſcours politiques, 
Et n'Ecrira jamais des affaires publiques. 
Silhon eſt violent: Sil parle contre nous. 
SEES AT. 
Monſieur le CHANCELIER calmera ſon Courroux. 


* 


Ou la Reforme enfin doit Erre terminte. 


as o_  — — . _ 
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= BOISROBER T. 
baut il un OMAN c ELIE I pour calmer fa Colere? 

HGodeau m'a rẽpondu d'entreprendre affaire: 
doit attaquer O R, que Silbon aime tant, 

Auſſi bien que PARFOIs, & POURCE-QUE, & D AUTANT. 
1 SILHON entre. 
dire vrai, Meſſieurs, c'eſt une choſe Etrange : 

Ona beau meriter honneur, gloire, loiiange ; 

Affermir tant qu'on peut Vautorits des Loix; 
Faire ſervice à Dieu, travailler pour les Rois; 
Preſcrire le devoir & du Peuple & du Prince; 


Iſtruire un Potentat à regler {a Province *: ; 0 . 
faut avoir Taffront de voir des Eſprits doux, a Tis ts 
Gagner chez nos Autcurs plus de credit que nous. de PAme, ms 

4 ue, intitule 

1 SERISAY. FEcat, qua 

Cc n'eſt pas d' aujourdhui qu on voit cette Injuſtice. — 

4 f BOISROBERT. 

He n'cſt pas d'aujourdhui qu'on a va du Caprics * 
1 | SILHON. | 


Les Siécles, Boi ſrobert, ſont aſſez differens: 
0 7 blamoit autrefois les hommes ignorans ; 

La Science aujourd hui donne fort peu d'eſtime : 
En ſavoir plus que vous n'eſt pas un petit crime. 
I BOISROBERT. 

Jaime les Ignorans d'avoir tant de bonheur. 
4 


U STS DON, . 
Vous navez pas manque d'aquerir cet honneur. 
I SERISA Y, 


Eh! pour l'amour de moi ſiniſſez la querelle: 
== Soyons, ſoyons unis d'une Amitis fidelle. 
Encor, Monſieur Silhon, dequoi vous plaignez-vous 2 
_ BOISROBERT. 
= Un Mot qu'on veut changer lui donne ce courroux. 
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81LH ON. 

C'eſt un Mot, il eſt vrai; mais de grande importance. 
BOIS ROBERT. 

On pourroit sen paſſer bien mieux que de Finance. 


SILHO N. 
Il eſt pourtant utile, & le ſera toujours. 


O R, trouve bien fa place en de graves Diſcours. 
En Affaire, au Barreau, dans la T Eologic, 


O R, eſt fort poſitif, & de grande Energie. 


S ER IS A . 
Je voi venir à nous la Sibille Gournai: 
Quel ſuplice, bon Dieu! m'avez vous ordonne. 


SILH ON. 
Elle merite bien que vous faſſiez cas d'elle. 


Bree. 
A ſoixante- & · dix ans elle eſt encor Pucelle. 


e bo 
MADEMOISELLE DE GOURN AI, SERIL. 
SAY, BOISROBERT, SIL HON. 


MADEMOISELLE DE GOURNAI. 


E vous ai bien cherché Monſieur le Preſident. ; 1 

| S ERISA V. 1 

Baiſſez-· vous, Boi ſrobert; & ramaſſez ſa Dent. iv 

BOIS ROB ER T. | 

Celt une groſſe Dent, qui vous Etoit tombee, 789 o 

Et qu'un autre que moi vous auroit derobee. 
"ST * LOB 3720; 

| Montagne en perdit une age de ſoixante ans. 
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me 4 lui reſſembler, meme à perdre les Dents *. 
ih apprenez de lui que par toute la Grece, 
toit comme un devoir d honorer la Vieilleſſe: 
le viel age en vous ſera peu reſpects, 

vous cn uſez mal dans la Virilité. 

Hontagne s employoit a corriger le Vice, 

bien connoitre l Homme Etoit ſon Exercice. 


MADEMOISELLE DE GOURNAI. 
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Mademoiſello 
de Gournai /e 
diſoit Fille 

d' Alliance de 
Montag ne, ont 
elle a public les 
Ess Als cor- 
riges & aug- 
mentes, Dans 
une Preface 
curieuſe, qu'el- 


le mit à la 
tete de ceite 
Edition & dans 
quelque. autres 
Owuvrages, tlie 
fe declara hau- 
rement pour les 
vieux Mots, c 
les 5 kraſes ſur = 
annees. Voycz 
le Didionaire 
de Mr. Bayle. 


AF n'auroit pas cuide pouvoir tirer grand lor, + 

n ſterile Jabeur de reformer des Mots. 

. BOIS ROBERT. 
us fütes ennemie en tout tems du Language. 

4 MADEMOISELLE DE GOURNAl. 
ens 4 mon avis vous cut rendu plus ſage. 

Avec tous mes vieux Mots encore ma Railon, 

mi les gens ſenſes ſe trouve de ſaiſon. 
* BOIS ROB ER T. 
E I avoiie aiſement; & votre Experience, 
imphe des premiers ans, vaut mieux que. la ſcience. 
2 MADEMOISELLE DE GOURNAl. 

n mepriſoit un Fourbe au tems que je vous dis. 

Boiſrobert le plaiſant eũt été gueux jadis: 

t Montagne & Charron avoient Tame trop forte, 

Pur demeurer toujours au recoin d'une porte, 

HAucuper jour & nuit leurs plus grands Ennemis, | 
Et des Grands de la Cour etre Valers ſoumis. x2 
5 Ge T. 

Ee ſont la des raiſons, que le Demon vous dicte. 

Comment, vieille Gournai, vous aimez la Vindicte? 

Qui vous fait derrafter ? qui vous met en courroux ? 


= MADEMOISELLE DE GOURNAIL. 
Montagne haifloit les Menteurs & les Fous. - 


EPourluivez, Sgavantaux, a reformer la Langue, 


S E- 
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" *SERISAY. 
Allez-yous en ailleurs faire votre Harangue. 
MADEMOISELLE DE GOURNAT. 
Otez MovrT & Accor, bien que mal 4 propos: 
Mais laiſſez pour le moins, BLanpDice, AxcolssE, & Los. 
SERISAY. 
Tout ainſi que I'Eſprit eſt vague & contournable, 
De meme k Diſcours doit Etre variable: 12 
Les Termes ont le fort, qu'on voit au genre humain, 
Un Mot vit aujourd'hui, qui perira demain. 
L'uſage parmi nous eſt fort ambulatoire. 
MADEMOISELLE DE GOURNAl˖. 


- 
* 4 


Vous raillez ſottement la Verité notoire. "8 


II moura, Tour AINS1, que je voi meprilc 
Mais devant lui mouront les Vers Seriſay. + 


Fin du II. Acre. 
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SCENE I 


* 


— 


MONSIEUR LE CHANCELIER. 


Les Myſitres ſecrets de la vraie * 


us rendent par ma, bouche un N ſi doux. 
Weſt 3 tort, orands Auteurs, r la Grece ſe vante ; , 
Ia Rome des Latins n'eſt plus la Triomphante; 
Elalie aujourd' hui tombe dans mepris, 

Er les Muſes n'ont plus de {our qu'a Paris. 

G O D E A U. 

Dui croiroit, Monſeigneur, que ces Enchantereſſes 
Duc les neuf belles Scurs nos divines Maitreſles, 
Finſſent ici flater nos eſprits & nos ſens, 

8 Si vous naviez aime leurs Charmes innocens 2 


; 4 
"5 


J 4 4 
"70 


A CHAPELAIN. 

8 Vous voyez les choſes futures, 

93 Malgré les nuits les plus obſcures, 
Qui couvrent le bien de I Etat: 


0 


3. © » 


% - 
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'Eſt aujourd'hui, Meſſieurs, qu on rEvele à la Frances 


Les Muſes, qui du Ciel ont deſgendu chez nous, 


DNSIEUR LE CHANCELIER, GODEAU, CHAPELAIN, 
. BOISROBERT, SERISAY, PORCHERES, Wc. 
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Vous voyez tout ce qu'il faut faire, 
Au ceb6urs du ſens populaire, 
Pour maintenir le Potentat. 
B OISRO B E R T. 
Superbes Filles de memoire, 
Venez acroitre mon ardeur; 
Je vais travailler à la Gloire, 
D'une incomparable Grandeur... 


Que le ſtile Eleve me Peas incommode: 
Je nai pas le talent qu'il faut pour faire une Ode. 


| MONSIEUR LE CHANCELIER. 
Que chacun ſe reduiſe au merite d Auteur; 
Teſtime le Sgavant, & je hais le Flateur. 

Mes Loüanges, Meſſieurs, ne font pas néceſſaires, 

Et vous avez ici de plus grandes affaires. 


S ERIS AV. 
Porcheres ſemble avoir deſſein de nous parler. 


PORCH ERES. 

Quatre mots ſeulement, Meſſieurs; puis m'en aller. 
Monſieur de Colomby m'a chargé de vous dire, 
Que las de ſes Emplois enfin il fe retire : 
Et vous ſaurez auſſi qu'ennuye de la Cour, 
Je vais chercher ailleurs un tranquille ſejour. 

8 ER ISA. 
Vous nous voyez penſifs, mornes, & taciturnes, 
De perdre / Intendant de nos Plaiſirs Nocturnes: 
Et vous ferez ſavoir au muet Orateur 
Des Affaires d Etat, le fonds de n6tre Cceur. 
Nous regretons beaucoup un ſi grand Perſonnage, 
Et ne ſuivrons pas moins nòtre important Ouvrage. 
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Otudref Meſſees. 
DES MARES. 


*. ne ID point ici Saint Amant, ni Faret; 
Que ſont ils devenus? 


G O D EA U. 
Ils ſont au Cabaret. 


F 


1 D E S MARE TS. 
nt au Cabaret! Meſſieurs, quelle impudence! 
s voycz parmi nous un CHANCELIER de France, 
vient de ſon Logis en ce méchant Quartier *, 
hant bien le Reſpect que Pon doit au mètier; 

ces vieux Debauchez au mepris de la Gloire, 


Lors que nous travaillons font leur plaiſir de boire. 
A GODE A U. 


* entrer Faret ſuivi de Saint Amant. 
CHAPEL AI N. 


. ſi je ne me trompe ils ont bu gement 


1 cher buy. Voyez u. PeliC, Big, de I Acad. 
We 


v ö Tom, f D 8 
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D L'Ac Ad- 


M1E 7 4voit 
point au Com- 
mencement - 
lieu fixe, po 

tenir ſes Fra 
ſemblees. On les 
tenoit tantor © 
chez, un des A- 
cademiciens, > 
tantòt chez un 
autre; juſqu à 
ce que M. le 
Chancelier fit 
dire à la Com- 


pagnie, qu il 
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SCENE II. 


SAINT AMANT, FARET, CHAPELAIN, GOMRAUI D 
SERISAY, MONSIEUR LE CHANCELIER, &c. 


SAINT AMANT. 


Nous ſerons vos Buvyeurs & Poëtes Bachiques. 
R I. 


Our tout Emploi chez vous, Seigneurs Académiques, 


Nous perdons le reſpect; mais Grand CHAN cELIER, 


Vous aurez la bontè de vouloir l'oublier. 
C HAPELAILIVN. 
Il ne vous reſte plus quia parler de la Guerre, 
Qui dans le Cabaret ſe fait à coup de Verre. 
GOM BAU LD. 
Qu'a dire des Chanſons, qui vantent la Liqueur, 
Dont le Pere Bacchus rEjouit vorre cœur. 
SAINT AMANT. 
Prenez ſoin de nötre Langage, 
Auteurs polis & curieux; 
Et nous laiſſez le doux ulage, 
D' un Vin frais & delicicux. 


Que 4 Apollon la docte Troupe, 

Vieilliſſe a rẽformer les Mots; 

Celle de Bacchus, dans la Coupe 
Ira chercher ſa Joye, & trouver ſon Repos. 


FAR ET. 
Si Veſprit & la ſuffiſance, 
Si Tavantage de Raiſon, 


Oeuvre Meſltes. 


Ne paroiſſent point dans Fenfance, 

IR Er demeurent comme en Priſon 5 -— 
Teſt qu'on ſucce le lait d'une pauvre Nourrice: 

q Dieu, qui conduit tout ſ gement a ſa fin, 

nos divins Talens reſerve Vexercice, 

ur le tems precieux que nous boirons du Vin. 


SER A:F5. 


Nous ſommes ſatisfaits de vos Stances Bachiques, 
vous &tes recus Buveurs Académiques. 
Mais de peur de vieillir a reformer tes ac, *© 
Nous allons travailler; laiſſez nous en repos : 
choſe qui ſe traite eſt aſſez d importance. 

a „ 


; — 
_ 


Mus nous tairons. | | 

1 MONSIEUR LE CHANCELIER. 
Ge ; Sortez; C'eſt le mieux que je penſe. 
. „ 
nous vous offenſons, Monſieur le CHANCELIER, 
Pous aurez la bonté de vouloir Voublier. 
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SCENE III. 


MONSIEUR LE CHANCELIER, SERISAY, G0. 
DEAU, DES MARETS, SILHON, CHAPELAIN, GOM. 
BAULD, BOISROBERT, L'ESTOILE, GOMBER- 
VILLE, BAUDOIN, &c. 


NE K 1 AY 


Nfin, ils ſont ſortis. Sans tarder d'avantage, 
Réformons les Defaurs que Von trouve au Langage, 
Et d'un Stile trop vieux faiſons en un nouveau. 
Vous, parlez le premier, docte & ſage Godeau. 
r. 
C'eſt m' obliger beaucoup: & cette deference, 
Seroit due. à quelque autre avec plus d' apparence. 
eee 
Vous Etes trop modeſte, & votre. Dignité. .. 
G OD E A U. 
Je regoi cet honneur ſans l'avoir merits : 
je le dois purement a votre Courtoiſie. 
SERISA v. 
On nen ſauroit avoir aucune jalouſie. 
G OD E A U. 
Je dirai donc, Meſſieurs, qu'il eſt tres important, 
D'öter de ndtre Langue, Ox, PoURCE-QUE, & D' AUTANT. 
C'eſt I; mon ſentiment: vous me voyez attendre 
Que quelque Emulateur Sapprete à les deffendre. 
. NET 
Silbon s' oppoſe enfin. 


e. 
Parlez diſtinctement: 


ed. 
x q 
"= - 
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Nous, Monſieur de Godeau. 


| GODEAU: la 4h. 
VS: e dis premigrement, 
Que ces Mots ſont uſes, qu ils tombent de Vicilleſle ; 3 
11 dailleurs il sy trouve une gran de rudeſſe. eee 
A $1LH ON. 


Incpte ſentiment ! abſurde viſion ! 
Ges Mots ménent enfin a la Concluſion: 
Fun, ſert à reſumer, comme à la Conſequence; 
E autres, A prouver les choſes d importance. 

G O D E A U. 
Le premier 16 Ecole, & tient trop du Pedant ; 
* tous ont trop vècu. S 


\ LA TO DU'P'E. 
* Nous en diſons autant. 


= SIL H O N. 
Aulils ſoient bannis des Vers & conſervés en Proſe, 
: DES MAR E T S. 
Aujourd hui Proſe & Vers ſont une meme = 
* C HAP E L A IN 
I! eſt bien Echauffe : qu'on lui tare le poũs. 
8 ER EAT. | 
3 eſt aſſez diſpute, Meſſieurs; aſſeyez- vous: 5 . 
Que quelque autre ſuccede à l Evẽque de al. 2 
Pele, vous Chapeſain, ſans uſer de Preface. ne 
C HAP ELAIN. 1 
' CONSTE, IL NOUS APPERT, {ont termes de 1 
Oue leur antiquits doit porter au 1 as | 
eſtime en Chapelain la bonté * Nate & IK 
$ Qui veut donner aux Mots pm la Sepulcure 


CHA- 


| 
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Ut ſilvæ foliis 
mutan- 

tur in annos 

Prima cadunt : 


ita verborum 


vetus interit z- 


tas, Et juvenum 


ritu florent 
modò nata, vi- 
gentque. Ho- 
rat. de Arte 
Poet, 


CH APE L.A. : 

Horace les fait naicre, & puis les fait mourir *. 1 
Sans quelque M&taphore: on ne peut diſcourir. 

| r 

Les Mots peuvent mourir; mais jamais Mertaphore, 

N'avoit drefſE Tombeau pour de tels Morts encore. 


LA TROUPE. 


II. CON STE, IL N OUS APPERT, dbivent tre abolis, 
Mais on ne les voit pas encore enſevehs. 


GOMBAU L D. 
Je dis que la Coutume aſſez ſouvent trop forte, 
Fait dire improprement que lon FERME LA PORTE. 
L'Uſage tous les jours autoriſe des Mots, 
Dont on ſe ſert pourtant afſez mal 4 propos. 
Pour avoir moins de Froid à la fin de DEcembre, 
On va POUSSER SA PORTE, & Ton FERME SA CHAMBRE. 


SERISAY. 
En matiere d' Etat vous ſavez que les Rois, 


N'õtent pas tout d'un coup les anciennes Loix : 
De meme dans les Mots ce n'eſt pas Etre ſage, 


Que d ter pleinement ce qu aptouve I'Ulage. 


| _ LA T.R'O n 
Digne Raiſonmement ! Noble Comparaiſon | 
Gombauld a pas de tort, & vous avez Raiſon. 
| BOISROBERT. F y 
Meſheurs, je veux oter un terme de Coquete; * 
Ceſt le Mot d A RA VIX. . 


L ESTOILE. 
ll eſt bon en Fleurete. 


* 


. 


* 


4 


0 
"= 
| 


Que ferons nous, Meſſieurs, de CAR, & de PourQUO1? 


Et ce ne ſeroit plus que deſordre & licence. 


* 
4 - 2 
"i 


77 
1 
7 
, Ig { 
* * 
= 
* | 
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A ; 
nt & cent faux Galans en leur fade entretien, 
Me cc Mot d A RAVIR ſe fervent aſſez bien: 


principalement dans les Amours de Ville, 


AI ſe rendra chaque jour plus utile. 


” 


Nous 1 avons parmi nous que des Auteurs de Cour, 


Er partant ennemis de ce dernier Amonr. 
e Dames de Ouartier-auront leur COTTERIE, | 


qui nous laiſſerons le droit de Bourgeofie. 
= GOMBERVILLE. 


4 DES MARE TS. 
Que deviendroit fans CAR, I Autorite du Roi? 


: GOMBERVILLE. 
e Roi ſera roujours ce que le Roi doit Etre, 
Er ce neſt pas un Mer, qui le rend notre Maitre. 
* GOM BAU LD. 
Beau Titre que le C a R, au ſupreme Pouvoir, 
Pour prẽſcrire aux ſujets la régle & le devoir! 

6 DES MAR E T. S. 1 
's vous connois Gombauld : vous Etes HEretique , 
Et partiſan ſecret de toute Republique, 


\ 


1 Sr. 


Je ſuis fort bon Sujet, & le ſerai toũjours; 
P ret de mourir pour CAR, apres un tel diſcours. 
1 DES MARE TS. 
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*Gomberville 
avoit uns ſs ſu- 


'riewſe Antipa- 


tie pour le 
Car, qu'il 

ſe vanta un 
jour de ne I's- 
voir ſamais em- 
Pleyè dans les 
cinq Volumes du 
PorLtxANDRE» 


Voyer dans les 


Oeuvre. de 
Voiture, cette 
Agreable Ler- 
Ire, qui Com- 
mence, Made- 
moiſelle, C a , 
tant d'une fi 
rande Conſi- 


ration en 


| = Langue, 


+ Gombauld 
- , Etoit Prote- 


Du Car viennent les Loix: fans CAR point d'Ordonnance ; 


Pu 


GOM. 


* * 
2 
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COMB A UL D. | 


Je demande pardon, ſi trop mal a propos, 1 
Jai parle contre un Mot qr maintient le Repos 


GOMBERVILLE a Des Marets. 
L'effort de votre Eſprit en choſe i imaginaire, | 


Vous rendra, Des Marets, un grand Viſionnaire. | 
Le PokTE, le VAILLANT, le Rich, I AMOUREUX, _ 
Des Marets 


« fair une Co- Feront de leur Auteur un auſſ grand Fou qu eux * 
medie intitulee 7 

1 gu DES MA'R'E'T Ss. 
eue, & Un Faiſeur Pe, Romans, pere de POLEXANDRE, .. 


— te. A corriger les Foux a = droit de 2015 * 


founages ſont un | "T4 


Poete extra- MONSIEUR LE CHANCELIER. 


vagant, un A- 


mourcux en Ni vous autres, Meſlicurs, droit de vous quereller, 
idee. & u 


Riche imagi- Laiſſer le Car en 1 il nen faut plus parler. 


naire. Sur 14 

g vie il 
Tal | GOMBERVILLE. 
thr. %%. Et le PouUR QU O1, Meſheurs > 
na dans 
A. Ag LATROUVUPE. 
Tete de Viſuons | 
Prophètiques. 


Lo nga Fan ceſſe il que) _ 


Ban, de M. 


Nu il ſoit moms importun, ou bien on 


L'E 8&T O IL E. 
4 ne ſaurois ſouffrir le vieux AurARAvANx, 


Qui ſe trouve cent fois à la place d AVANT. 


14 


B A UDO IN. 
Pour mes Traductions c'eſt un Mot neceſlaire ; 
Et fi Fon sen ſert mal, je n'y ſaurois que re. 


L-ESTOILE. 
Peut.- Etre youdrez-vous garder encor Jap1s? ; 


— — — 
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a BAUDOIN. 
Ins lui comment rimer (1 bien a Paradis. 
; LESTOILLE. 


adi eſt un Mot ignores du Parnaſſe, 
Et les Cieux dans nos Vers auront meilleure grace. 


1 SERISAY. 


Que dira Collerer? 
_” COUNEt ET, 
* Le plus grand de mes ſoins, 

ER d'öter NoxoBSTANT, & caſſer NEANTMOINS, 
5 HAB E RT. 
Condamner NEANTMorxs! d'où vient cette penſée: 
Mietet, avez: vous la Cervelle bleſſée ? 
Nraxrolxs! qui remplit & coule doucement; 
Qui met dans le Diſcours un certain Ornement .. 


Pout caſſer NoNoBsTANT, cCeſt un mechant Office, 
Que nous nous rendrions dans les Cours de Juſtice. 


9 DES MAR ETS. 


Puiſque C a x eſt ſauvé, laiſſons le reſte en Paix, 
Et faiſons une Loi, qui demeure a jamais. 
Les Auteurs aſſemblés pour regler le Langage, 
Ont enfin decide dans leur Areopage : 

Voici les Mots ſoufferts ; voici les Mots caſles...... 

Nonſieur de Seriſay, ceſt 4 vous: Prononcez. 


SERISAY. a 

Pace a Dieu, Compagnons, la divine Aſſembleée, 
i bien travaillé, que la Langue eſt reglee. 
Jous avons retranché ces durs & rudes Mots, 
== Tom. I. E 


"1 
7 


* 
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Qui ſembloient introduits par les barbares Gors : 
Et Sil en reſte aucun en faveur de l' Uſage, 
Il fera deſormais un mechant perſonnage. 


- 


OR, qui fit l important, dechi de tous Honneurs, 


Ne pourra plus ſervir qu'a de vieux Raiſonneurs. 


COMBIEN-QUE, POURCE-QUE, font un ſon incommode, 


Deux cel 
bres Furiſcon- 
ſult tis 


+ Mr. le Brun 


Procureur Ge- 


neral au Par- 


Er D'AUTANT, & PARFOIS ne ſont plus a la mode. 

IL CONSTE, IL NOUS APPERT, ſont termes de Barreau; 
Mais le Plaideur Frangois aime un air plus nouveau. 

Tr. APPERT eroit bon pour Cujas & Barthole. *. 

IL CONSTE ira trouver le Parlement de Dole,. 

Ou malgre ſa Vieilleſſe il ſe rendra commun, 

Par les graves Diſcours de I Orateur le Brun f. 


lement d. Dole, Du pieux Chapelain Ja Bonte paterenlle, 


ven ſervoit tou- 
jours. Touc hant 


Mr. le Brun, 


Peut garder ſon Tombeau pour ſa propre PUCELLE 


wes le Dig. Au fteriles Eſprits dans leur fade Entretien, 
de Ur. On permet A RAVIR, lequel nexprime rien. 


Bayle. 


Janis, eft conſerve par reſpet# pour Malherbe. 

Dans VOde il a marche, Jabis, grave & ſuperbe ; 

Et de Ia Sabaiſſant en faveur de Scarron, 

Il a pris I Air burleſque & Te comique Jon; 

Mais il demeure exclus du Diſcours ordinaire: 

Vieux, JADIS, ceft pour vous tout ce que Jon peut faire. 
Il faudra. moderer cet indiſcret Pou Ro; 

Et rewerer le CAR pour I Interet du Roi. 

En toutes Nations la Colitume eft bien forte; 

On dira cependant que Fon POUSSE LA PORTE. 
Nous ſoujprons N E ANTMOINS, & craignant le Palais, 
Nous laiſſons NONOBSTANT, en repos pour jamais. 
Qu au milieu des Cites la vaine COTTER1E, 

Au prodigue CA DEA U ſoit toljours aſſortie : 

Er que dans le Repas ainſi que dans F Amour, 

Ile demeurent Bourgeois, eloignes de la Cour. 


* 

F 

(4 

© 
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Auteurs, mes Compagnons, qui reglez le Langage, 
Pons nous aſſez fait; en faut il davantage? 


7 L AT RO UPE. 
Hold ce qu peu pres nous penſions reformer : 
Whatheme ſur ceux qui voudront le blamer ; 

Er ſoit traité chez nous plus mal qu un Fretique, 
i ne reconnoitra la Troupe Academique. 


1 DES MARETS. 
ce divin Atrèt, des Arrets le plus beau, 


Je m'cn vais tout a Vheure appoſer le grand Sceau. 
. | 


— 


Fin tu Troifieme && dernier Ace. 


E £ * 90 ö 1 — wr 
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DE 


MONSIEUR LE DUC 


—— En ſon Gouvernement de Normandie.“ 

cane mg 

euſe Satire 
fourner en 

ridicule ls pl8- 

23 


Onſieur de Longuewille entrant dans le Vieux- Palais, ren- 

contra d abord Mr. de Saint Luc t, qu'on avoit envoié 
1 de Saint-Germain au Marquis & Heft ot )(, pour tacher de 
T6 m4 le remettre dans les interers de la Cour. Il lui dit avec un viſage 
den 1649. plein de joie; Saint Luc, il n'y a pas long- tems, que je vous haiſ- 


Apres avoir 


cours quelque [015 hien; moi, Monſieur, repartit Saint Luc, j ; 
— 7 ſois hien; & moi, ſieur, rep Luc, je ne vous hais pas 


ſerite, on Fun- moins preſentement, que vous me haiſſiez en ce tems-la. Si Fon ne 


prima dans 5 . 7 . »* # , » A 
Tante Volance, Mat trompé, vous ne ſeriez pas ici; & fi Fon ne vous et trom- 
fps fs be le premier, on ne m elit pas ſoufert. 


che; puis | 

la * ; , | Ce 
declaree, Oeroit | | | 
rendre ſervice à Ia Corr. On | a depuis inſerte dans les Memoires du Duc de laRgchefoucault ; mais tokjours Anonyme. On 
la donne icy plus correfte, & on y a joint Pexplication de quelques endroits, qui avoient beſoin de Commentaire, Le Cardinal Na- 
zarin en faiſoit beaucoup de cas: il trouvoit que M. de St. Evremond avoit admirablement bien marque le ridicule de certaines 
gens, & qu il avoit peint d'apres nature gur qui jouvient les principaux Rolles. Enfin elle lui plaiſoit ſs fort, que dans ſa der: 
niere Maladie il voulut qu on lui en fit pluſieurs fois la Lecture; ſur tout quand il ne pouvoit pas dormir. 


+ Lieutenant General de Roi en Guicnne ſous le Duc d'Epernon. 


* 


X Fils du Marquis de Beu vron. 
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Ce petit Diſcours fini, Monſieut de Lon ue wille voulut aller al 
Parletnent, qui saſſembloit pout deliberer ſi on le devoit recevoit. 
Quelques: uns de ſes amis 8'y oppolerent, alleguant, qu en ſe com- 
mettanit il alloit commettre toute la fortune du Parti. On fit monter 
des gens fur une Tour fort dlevee, pour obſet ver la contenance du 
peuple; & comme on lui eut raporte, qu on entendoit de toutes 
arts des cris de joie, il ſortit auſſi- töt acompagne de ceux qui 
zwoient ſuivi, & ſe retidit au Palais, aprés avoir reli par tout 
mille Acclamations. | Fr 
Il ſutprit Meſſieuts du Patlement, qui narendoierit pas une avan- 
ture ſi inopinèe; & aptès avolt pris ſa place, il parla de cette ſor- 
te: Voll diant tolljours beaticoif honorès & cheris, je ſuis venus: avec 
tout le Peril, on un homme de ma Qualite ſe peut expoſer, vous of- 
frir mon bien & ma vie pour votre Conſervation. Fe ſai, que la 
plipart des Gouverneurs u en uſent pas ainſi ; & que tirant de vous 
zout le Service qu ils en peuvent tirer dans um tems paiſible, ils vous 
abandonnent auſſi tot qu ils vous vient dans le Danger. Pour moi, 
qui vous ai mille Obligations, je pretens ici les reconnoitre : E, en 
qualits de Gouverneur, &, comme une Perſonne ſenſiblement obligee, 
je viens vous rendre tout le ſervice que je pourai dans ume conjon- 
Fure fi ferilleaſe. . 
Le Premier Preſident ne rẽpondant rien à cette harangue, & té- 
moignant aſſez par le chagrin de ſon viſage, combien la preſence 
du Duc Pafligeoit ; tous les Meſſieurs lui donnerent des temoigna- 
ges de joie, qui furent animes par la bouche d'un Conſeiller de la 
Grand' Chambre appelle Municore, qui lui fit ce beau Diſcours : 
La meme difference, qui ſe rencontre entre Te Loup & le Berger, 
Prince debonnaire, la meme ſe trouve entre le Comte d'Harcourt & 
Votre Alteſſe en cette occaſion. Le Comte d'Harcourt eft wenu ſoit 
comme Loup, ſoit comme Lion; mais toijours en Bete raviſſante pour 
nous dewvorer : nous navons pas voulu lui ouvrir nos Portes, de peur 
de recevoir I Ennemi dans nos entrailles ; pour toute grace, nous lui 
avons laiſſe faire le tour de nos Murs, ce qu il a fait en jettant ſur 


_— 7ous des peux tout etincelans de coltre, tanquam Leo rugiens. Pour 


VOUS, 
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vous, Grand Prince, vous etes venu en veritable Berger, pour mettre 
& couvert toute votre Bergerie; bonus Paſtor ponit animam pro 
Ovibus ſuis. II eff trop vrai, que vous en nuſerez de meme; atque 
ided, Mon ſeigneur, nous vous commettons la garde de cette Ville, &. 
le Salut de toute la Province: c'eſt a vous d veiller a notre con ſer- 
vation; & à nous d aider vos ſoins de toutes les aſſiſtances, qui ſont 
en notre pouvoir. 

La Harangue finie, Monſieur de Longuewille ſe leva, & apres 
avoir ſalüè chaque particulier, avec ſon affabilite ordinaire, il ſor- 
tit du Palais, accompagne de ſes Amis, & ſuivi du Peuple, qui le 
conduiſoit avec de nouvelles Acclamations. ; 

Meſſieurs du Parlement faiſant rEflexion ſur la joie, qu'avoient eu 


les Bourgeois de revoir leur Gouverneur, commencerent de crain- 


dre une Servitude entiere 3 & pour empecher ce malheur. la, ils 
firent deſſein d'aſſiirer leurs conditions avec lui. Mais ſoit que Mon- 
ſieur de Longue wille eũt pEnEtre leur intention; ſoit pour Etablir 
une entire confiance; il les voulut prevenir, &. les aſſürer, qu ils 
auroient toujours la diſpoſition de toutes choſes. Il leur dit, que les 
Affaires dont il s agiſſoit, ẽtoient proprement celles des Parlements, 
& non pas les ſiennes; qu'il ne vouloit ni ne devoit avoir autre 
emploi, que celui de A une Armee, pour le bien de Etat, 
& pour 3 ſervice particulier; que toutes les Levëes fe fEroient 

E ordres; gal etabliroient eux-mEmes des Commiſſaires de 
* Compagnie pour la recgtte, & pour la diſtribution des De- 
niers: & 4 A que comme ils avoient le principal interèt au ſucces 
des Affaires, il Etoit raiſonable, qu'ils euſſent une cntiere participa- 
tion de tous les Conſeils. 

Ces Meſſieurs lui rendirent graces de Thonneur, qu'il leur fai- 
ſoit ; Taſſurerent, qu ils donneroient autant d'Arrers qu'il vou- 
droit fans rien examiner ; qu étant Tuteurs des Rois, ils diſpo- 
ſeroient à ſon gre du bien du Pupille; qu'ils hazarderoient tou- 
tes choſes pour ſon ſervice, a condition qu'il feroit ſupprimer le 
Semeſtre, & remettroit la Compagnie dans ſon ancien état. Le 
Premier Preſident & IT Avocat General, ſe croiant inutiles au 


ſer- 


* 
— 
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ſervice du Roi, allérent 4 Saint-Germain rendre compte de leur 
Impuiſſance. | oo Ki 
Cependant, Monſieur de Longueville, qui fe voioit aſſüré du 
| Peuple, & du Parlement, ne ſongea plus qu a faire des Troupes. 
Mais comme il mavoit pas encore de Fonds, il voulut toujours di- 
ſtribuer les Charges pour entretenit tout le monde; & on com- 
menca à travailler a Fetar d'une Arme, qui n'ctoit alors qu en 
imagination. Les plus conſidèrables tant aſſemblés, il leur ren- 
„ dit grace de la chaleur, qu ils tẽmoignoient a ſon ſervice; que 
„ pour lui, il reconnoitroit toute (a vie F affection de ceux, quis at- 
„ tachoient a (a Fortune; & queen atendant qu'il Jes put obliger 
„ par des Graces eſſentielles, il Eroir pret de leur commettre les 
„ plus importans Emplois. | 
A ces douces paroles tant d'iltuſtres Perſonnes firent de proforr- 
des REverencesz un moment apres, ce ne furent que Complimens, 
ui allèrent inſenſiblement aux aſſtirances de fidelitè, & aux prote- 
{tations de rẽpandre juſqu à la derniere goute de leur Sang. 11 fe fit 
enſuite pluſieurs beaux Diſcours, fur TeErar preſent des Affaires; & 
quelques- uns, poſſedes du zele qu' ils avoient pour le Parti, ouvri- 
rent un Avis conſiderable. Pourquoi, dirent-ils, ne pas battre le fer 
tandis qu il eſt chaud? Vous avez, Monſeigneur, quantite de Nobleſſe 
aupres de vous, & quantite de jeunes gens dans la Ville; vous pou- 
vez faire un gros de Gentilshommes, un gros de leurs Valets de cham- 
bre, auxquels vous joindrex la Cinquantaine, & les Archers, deux 
gros Bataillons des meilleurs Bourgeois; & avec ces troupes aller 
endre le Roi dans Saint-Germain. Oui, répondit Monſieur de 
Longueville, i / ſera hon, mais comme c'eſt notre principale entrepriſe, 
il faut penſer à la bien conduire; nous en parlerons au premier Con- 
ſeil. Cependant, pour eviter la confuſion, qui ruine dordinaire tous 
les Partis, il faut diſtribuer les Charges, afin que chacun ſoit aſſire- 
de ſon Emploi. | 0 
Varicarville, ſi conſidéré des Eſprits Forts, ne voulut prendre 
aucun Emploi, ayant appris de ſon Rabbi que pour bien entendre 
le Vieux Teſtament il y faut avoir une Aplication entiere, & meme 


ſe 
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® Varicarville 


gs aged fe rE6duire à ne manger que des Herbes *, pour ſe dégager de tou- 
2 te Vapeur groſſiere; neantmoins l averſion, qu'il a pour les Favoris, 
ſoit manger qu ne lui permetrant pas d' etre inutile dans ces occaſions, il voulut 
WOT prendre ſoin de la Police, & regler toutes choſes ſelon les MEmoi. 
— res du Prince d Orange: mais comme il arrive toujours cent mal. 
heurs, il avoit oublié a Paris un Manuſcrit du Comte Maurice, 
dont il eũt tirẽ de grandes lumieres pour l' Artillerie & pour les 
Vivres; ce qui fur cauſe vrai-ſemblablement, qu il n'y eut ni 
munitions, ni pain dans cette Armee la. 
Saint-Ibal demandoit Ihonneur de faire entrer les Ennemis en 
France; & on lui repondit, que Meſſieurs les Generaux de Paris 


ſe le rẽſervoient: Il demanda un plein- pouvoir de traiter avec les 


Polonois, les Tartares, les Moſcovites, & lentiéte diſpoſition des Af- 


faires chimeriques; ce qui lui fut accords. Le Comte de Fieſque, 
fertile en Viſions militaires, outte la charge de Lieutenant Gene- 
ral, qu'il avoit cue des Paris, obtint une Commiſſion particulicre 
pour les Enlevemens de Quartier, & autres Exploits bruſques & 
ſoudains, dont la reſolution fe peut prendre en chantant un Air 
+ Fameux Mu- de la Barre f, & danſant un pas de Balet. 
ſicien de ce | ' ; 3 
— Le Marquis de Bewvros fut fait Lieutenant Général, à condition 
qu'il demeureroit au Vieux Palais; la place, & le Gouvernement 
CEtant tous deux de ſi grande importance, qu on ne pouvoit les con- 
ſerver avec trop de ſom. Le Marquis de Matignon, toujours illu- 
ſtre par {a ſuffiſance, & preſentement fameux par le mëmorable 
Siege de Yallogne, commandoit les troupes du Cotantin, diſant, 
qu il vouloit avoir la petite Armée, & cre auſſi indépendant de 
Monſieur de Longue ville, que l toit le Valſtein de! Empereur. Le 
Marquis d Hectot 1 commandement de la Cavalerie, ce 
qui lui fut accordé, parce qu il étoit mieux monte que les au- 
tres; qu'il toit environ de lage de Monſieur de Nemours, lors 
qu'il la commandoit en Flandre, & qu'il avoit une Caſaque en 
broderie toute pareille à la ſienne. 
On choiſit Auſon ville pour Gouverneur de Rouen, comme un 
homme entendant civilement bien la Guerre, & auſſi propre 4 
8 45 haran- 


23 
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haranguer militairement les Peuples, que 1e'Pleſhs-Beſangon. Le 
Gouverneur fut fait Marẽchal de Camp pour ne pas obEir aux au- 
tres; & le Mar&chal de Camp Gouverneur, pour ne pas quiter la 
ville: car c'&roit une de ſes Maximes, qu'il ne dewoit ſortir pour 
quoi que ce füt; & il alleguoit pluſieurs Villes conſidérables, qui 
S toient perduẽs par Tabſence des Gouverneurs. 
Hanerie, 8 Caumenil demandérent, qu'on les fit Maréchaux de 
Camp: Hanerie fond ſur ce qu'il avoit penſé étre Enſeigne des 
Gendarmes du Roi: Caumenil {ur ce qui il sen Etoit peu falu qu il 
meũt été Meſtre de Camp du Regiment de Monſieur. Bocaule ne 
pouvoit pas dire qu'il eũt jamais vu d' Armée; mais il alléguoit, 
qu'il avoit 6tE Chaſſeut toute {a vie, & que % Chaſſe tant ume ima- 
ge de la Guerre, ſelon Machiavel * quarante ans de Chaſſe va- e. Pit 


cours ſur la 


loient bien pour le moins vingt Campagnes. Il voulut etre Maré- premiere 
chal de Camp, & le füt. Flavacourt diloit, que pouretre bon Ca- gr al 
pitaine, il-faloit avoir vii des Deroures, auſſi bien qu avoir gagne . 
des Combats; a ce que Barriere f avoit lu dans le Livre de Mon- 

| ; k * en J Son Beaufre- 
ſieur de Rohan) (: cela étant, il pretendoit, que perſonne ne lui: 
pouvoit diſputer Pavantage de {a propre experience; tout le monde X LeParfait 

\ . a Itaine, 

ſe ſouvenant afſez du deſordre, ou- il trouva, quand 4 Eftanges Fabrege des 


fut fait priſonnier II. Guerres des 


p Comment, de 


On voulũt donner le commandement de PArtillerie a Saint. F<, 
Evremond; & à dire vrai, dans inclination, qu'il avoit pour « Par: 
Saint-Germain, il evit bien ſouhaitè de ſervir 1a Cour, en prenant 
une Charge conſidèrable, où il n'entendoit rien. Mais comme il 
avoit promis au Comte d'Harcourt, de ne point prendre d' Emploi, 

il tint {a promeſſe; tant par honneur, que pour ne reſſemblet pas 
aux Normans, qui avoient preſque tous manque de parole. Ces 
cConſidèrations lui firent genereuſement refuſer Argent, qu'on lui 

oſfroit, & qui on ne lui eũt pas donne. Ne ene 

Campion ne s attacha pas aux grans Emplois; il demanda ſeule- 
ment d'etre MarEchal de Bataille, pour apprendre le métier, avoüant 
ingenument, qu'il ne le ſavoit pas, mais ſe faiſant fort de ſavoir 
le Pais juſqu aux petits Ruiſſeaux, & aux moindres paſſa zes; laquel- 

Tom. I, 1 F N le 
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le Science il avoit appriſe ala Chaſſe avec Monſieur de Vendoſme. Se 
viguy le contenta du meme emploi; mais il fut la dupe de {a mo- 
deration, quand il vit, que pour tre Maréchal de Camp, il ne fa- 
loit pas &tre habile homme: il s'&rigea de plus en Goguenard, & 
cut Thonneur de faire rire ſon Alteſſe. — 

Rucque wille, cet ancien Serviteur, ne voulut rein faire, & fa lon. 
gue experience. a la Guerre demeura inutile, ſous prétexte de ſes 
ue ville, pour adoucir le chagrin qu'il 


vapeurs. Monſieur de Long 
avoir de n'&re pas Gouverneur de Caen, augmenta ſes Penſions, 
mais ce fut en vain; Racqueville diſant hautement, qu'il prendroit 
aſſez l Argent de ſon Maitre, mais que pour s'empecher den dite 
du mal, il ne le feroit jamais. | 
Franquetot-Barberouſſe demeura long: tems ſans prendre parti; Bon- 
* On ene cut * entretenant ſon incertitude par lamitiè du Maréchal de Gra. 
e Femme: mont: durant ſes longues deliberations, il. ne laiſſoit pas de sq riger 
inſenſiblement en rendeur de bons offices ; ſe flatant avec joie de la 
vanitẽ d'un faux credit. Dëpuis, étant informò par les Lettres de (es 
Amis, qu on travailloit ſerieuſement a la Paix, il fit deſſein de qui- 
ter le perſonnage neutre; il lit les Memoires de Ceſar, pour forti- 
fier ſon eſprit, qui n toit pas encore bien reſolu: quand il vint au 
paſſage du Rubicon, il s arrèta tout court, comme avoir fait ce grand 
Capitaine; & apres avoir un peu reve, il s'ecria comme lui: L. 
Rubicon eft paſſe; à tout perdre, il n'y a qu um coup perilleux. II fort 
la-deflus avec une Emotion extreme; ſans regarder Boncœur, (ans 
regarder le petit Henri ; ſachant bien, que la vue des Femmes & 
g. des Enfans peut amolir les plus fiers courages 3 fans rien dire à pas 
un de ſes Amis, il va trouver le Duc de Longueville, & lui tenir ce 
Diſcours: Jai toujours etè votre ſerviteur, mais non pas avec un 
attac hement fi particulier, que cela m'obligeat de vous ſerwir en cet 
te rencontre; aujourd hui je veux entrer dans vos interets, & viens 
aſurer Votre Alteſſe, que je we donne entierement à Elle. 
La joie de ce Duc fut ure & de celles, qui ne pouvant etre 
renfermeecs dans le cœur, font d ordinaire quelque impreſſion ſur le 
viſage; mais elle fut moderce, lors que Barberouſſe ſe fut expliquè de 


Cette 
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cette ſorte: La Declaration que je fais, weſt pas fi generale, que 


© je ny nette encore une condition: je pretens demeurer ici, * 


wous irez.a la Guerre, ce qu on ne doit point attribuer d faute de cou- 

rage, mais à une malheureuſe retention d Urine, qui m'empeche de 

monter 4 cheual. Ce n eſt pas, que je veilille etre inutile dans le Parti; 

je negocieral avec Madame de Matignon, pour laquelle j ai tougours 
conſerve quelque eſpice de Galanterie ; & de plus, comme vous n a- 

dex ici perſonne, qui ſache faire de Relations, je prendrai le ſoin de 

publier vos Exploits. Ces dernieres paroles remirent entiErement T'eſ- 

prit du Prince; car a dire vrai, la néceſſitè du Gaxetier Etoit gran» 

de, & il fut bien aiſe d'en trouver un fi entendu dans la Narra- 

tion. 2 Þ 

Fontrailles arriva tout a propos pour voir la grande Occaſion de * 1%. de 8. 

la Baiiille x. Durant ſon ſ&jour en Normandie, le Duc de Longuaeil- — 
le lui communiqua toutes choſes, auſſi- bien qu'a Varicarville, & au 1 


Guerre. tronvdba 


Comte de Fieſque : mais Fontrailles ne pouvoit goũter cette Con- ©2500" 


gueville 2 la 


fiance; aiant 42 de nber trop avant dans les interers du Prince, Poville ane. 


<> - | petite Armee, 
& de devenir le Confident d'une ſeconde entrepriſe ſur Pontoi ſe. Une Tee. 


ſi juſte V lin: Tobligea de quiter, & d' emmener avec lui le al pac 


| pris de lui voir 

, . 7 * 557 | ' tenirla Cam- 
Comte de Fieſque, auquel il repreſenta, qu*au point qu ils gouver- jw, g. 
noient leur General, on leur imputeroit tous les Deſordres qui ar- ©” ft 


court ad an- 


riveroient, s ils portoient les choſes a Vextremite. foit pour Patta- 
. quer, "it 

Le Duc de Retz, dont on avoit attendu de ſi grans Secours, vint * 
accompagne ſeulement du Page, qui porte ſes Armes, & de ſes 1,1... B. 


| Heures. Le Duc 

deux fideles Ecuyers Þ. Quelques-uns trouvèrent à dire, de le voir 3 
a WO A ? \ fat faire une 
arriver ſans troupes; mais ils furent bien-ror ſatisfaits, quand Il leur VV Mar- 


: . : he a [e; T rou- 
montra une longue Liſte des Barons qui demandoient de emploi 9 
il ne tint qu'a deux cens- mille Ecus, qu'il ne mit les Bretons en Revenzre 


: Roũenreſque 
Campagne; & manque de ce peu d Argent, le credit d'un ſi grand . 
Seigneur ne ſervit de rien. Il eſt vrai, qu il promit de paier de fa Vie 


il eft vrai que 


perſonne & de ſervir de Duc & Pair dans Parmèe de Rollen, avec Hasen 
li meme aſhiduite, qu'il avoir fait dans celle de Handre. Il aſſũta de —— 


eatierement de 

, p : p A 1 A * L B AJ. 

plus, que Montplaiſir viendroit bien-tõt; & donna meme quelque les e 
A trois Lic 


F 2 el. de Roi 
+ En Flandre it avoit to jours deum Ecuyers & [65 cotts, c un Page gui portoit ſes Armes. 5 ouen. 


— 
—ů— 


— 
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ee. elperance du Tupinois k. Au reſte Belle-Iſle toit en fott bon état, 
mee, ſediroboir il y avoit Garniſon dans Mac hecoul, & Von faiſoit bonne garde 3 
Tad. Montmirel. Sa facon de vivre avec les Officiers fut tout à fait obli. 
Hodge, geante; & quiconque Ctoit aſſez heureux, pour avoit un Bufle, ou 


Ceup: de Meuſ: une Hongreline de velours noir, pouvoit s aſſürer de ſon amitie. 
quet à la Tren- | 


a Vous voiez les differens Emplois des plus conſiderables perſonnes 
Gives 3 h du Parti. Si quelqu un $6tonne, que je ne diſe rien de leurs Actions, 
dn, en C eſt que je ſuis exactement veritable; & comme je mai vu autre 
2 choſe, je n ai rien dit davantage. Cependant, je me tiens heureux da- 
2 aquis la haine de ces mouvemens-la, plus par Obſeryation, que 
— ar ma propre Experience, C'eſt un metier pour les Sots & pour 
es Malheureux, dont les honnetes gens, & ceux, qui fe trouyent 

bien, ne ſe doivent point meler. | | E743 

Les Dupes viennent la tous les jours en foule ; les Profcrits, les 

Miſerables sy rendent des deux bouts du Monde; jamais tant den- 

tretiens de GeEnerolite ſans Honneur ; jamais tant de beaux Diſcours, 

& ſi peu de Bon-ſens; jamais tant de Deſſeins fans Actions; tant 

d Entrepriſes ſans Effets; toutes imaginations, toutes chimEres; rien 

de veritable, rien d' eſſentiel, que la neceſlite & la miſere. De li 
vient, que les Particuliers plaignent de Grands, qui les trompent; 

* & les Grands des Particuliers, qui les abandonnent. Les Sots ſe de- 
ſabuſent par Pexperience, & ſe retirent: les Malheureux, qui ne 

voient aucun changement dans leur Condition, vont chercher ailleurs 

* autre 1 OH Affaire; auſſi mècontens du Chef de Parti, 


que des Favoris. 


* 


. Apologie pour M. Ie Duc de Beaufort, qu on attribue dans les Memoires du Duc de la Rochefoucaultz WM 


M. de S. Eure mond, n'eſt pas de luy. Il eft vrai qu il y eut quelque part; mais le veritable Auteur de cet 
T uce eſt Girard, qui a écrit Ia Vie du Duc d' Eper non. 


* 
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z me ſouviens qu allant à I'Armbe, je vous priay d'aimer le 
J. d. G. * ſi jtois aſſeʒ malheureux pour y mourir; En quoi % . 


je ſuis {i bien obei, que vous ne le haiſſez pas durant ma vie, þ Comce de 
„ pour apprendre a le bien.aimer après ma Mort. Vous Etes 3e al, 
ponctuelle a garder mes Ordres; & fi je continue à vous donner la 1 Car 4. 
meème Commiſſion, il y. a de Papparence que vous PexEcuterez avec Sm. 
grand ſoin. ECT | | 
Vous croyez que je veux cicher ſous un faux ridicule une veri- 
table Douleur; & dans la connoiſſance que vous avez de ma Paſ- 
ſion, vous aurez de la peine à vous perſuader que je ſouffre un Ri- 
val ſans jalouſie. Mais peut. Etre ne ſavez- vous pas, que fi je n'oſe 
me plaindre de vous, pour vous aimer trop, je noſerois me plain- 
dre de lui, pour ne Faimer gueres moins: & Sil faut de neceſſite 
me mettre en Colere; apprenez- moi contre qui je me dois facher 
davantage; ou contre luy, qui m'enleve une Maĩtreſſe; ou contte 
vous, qui me volez un Ami. 
= Quoiqui] en ſoit; ne vous mettez pas en peine de mappaiſer. 
Fay trop de Paſſion pour donner rien au reſſentiment: ma Ten- 
dreſſe l emportera toujours fur vos Outrages. Paimela Perfide, jaime 
infidele; & crains ſeulement qu'un Ami ſincere ne ſoiĩt mal avec 
| 425 tous 


ol 
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| tous les deux. Adieu. Faiſons, je vous prie, une maniè re de Lia. 
ſon inconnue; & par un miſtEre aſſeʒ nouveau, que ſon Amitic 


la votre, & la mienne ne ſoient plus qu une meme choſe. 1 
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. La meme. 

E penſois que vous m'aviez oubliẽ: mais par une conduite plus 
J fine, & plus ingenieuſe, vous me traitez comme ſi vous com. 
menciez a me connoitre. i | 

A vous dire le vrai, je tai jamais vu Lettre (+ civile, qui obi. 
ge ſi peu que la votre: Vous avez trouve une Indifference (i del. 
cate, "wh je ne puis me plaindre de vous fans chagrin, ny men Wn 
loüer ſans ſottiſe. | IF" | Wy 

Generofite, gratitude, obligation, ſont les moindres Mots de vo- 
tre Lettre. Vous avez appris pour moi tous les termes qui entrent 

dans les Complimens, & oublie tous ceux qui expriment quelque Wl 
ſentiment d' Amour. Wy 

Il faut avoũer que vous imitez parfaitement le ſtile de Madame WM 
votre mere. je penſois d'abord recevoir une marque de fon fouve- WA 
nir. Outre cela, Madame, ce jargon pitoyable de / accablement d: 
dos malheurs ne vous convient point; il ſent tout- à fait le genie 
d'une perſonne miſtericuſement delolee, 
Pour vous, qui n'avez jamais fait la Comédienne d'affliction, 

* Tou vient que vous me choiſiſſez pour me donner les apparences 
d'une ſi belle Miſere > Ne ſuis je 45 au monde que pour etre le 
Confident de vos chagrins concertés, & de vos douleurs Erudices ? 

Comme vous ne me ſerez jamais indifferente, j'ai demande de 
vos nouvelles a M*. qui m'a dit que vous danciez depuis le ma- 

| tin 


* 'S 


vos Miſeres: Adieu plus tendrement 


? Oeuures Meſſeess — = 
nn juſqu'au ſoir, & qu on ne pouvoit pas ſe divertir plus agreable- 
ment que vous faiſie . | 
Adieu, mi ſerable perſonne, accablee d'une longue ſuite de mal. 
= hwrs, pleine de gratitude pour _— prennent quelque part a 


ille fois que vous ne m'Ecri- 


ven civilement. Je vous prie de croire que vous n'avez pas aflez de 
WT civilics pour me rebuter; & que je {erat plũtõt toute ma vie le 


= Cconfidentde vos Malheurs, que de ne vous etre rien du tout. 


L E T T R E 
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Ous Eres ſur le point de faire un méchant Galant d'un fort 
| bon Amy; & je m'appergois que ce que je nommois Satiſ- 
faction avec vous, devient inſenſiblement quelque Charme. Je ne 
parle plus de tourner en ridicule, & la mEme perſonne qui fai- 
boit tant de cas de vos Imaginations malicieuſes, trouve en vous des 
OQualitès plus touchantes, qui la dégoùtent de ces premiers Agre- 
mens. | 

Vous mYaviez toujours paru fort amiable : mais je commence de 
ſentir avec Emotion ce que je voyois avec pliaſir. Pour vous parler 
nettement, j'ay bien peur que je ne vous aime, ſi vous fouffrez 
que jaye de Amour: car je ſuis encore en Etat de n' en point 
avoir, ſi vous le trouvez mauvais. 

N'attendez de moy ny les beaux ſentimens, ny les belles paſ- 
ſions. J'en ſuis tout a- fait incapable, & les laiſſe volontiers aux a- 
moureux de Mademoiſelle C& K. Que les Ruelles en faſſent leur 
profit. Permettez a Madame de &&. de d&fnir Amour à ſa Han- 
taiſie; & n'enviez point les Imaginations à ces miſerables qui dans 
les ruines de leur Beauté font valoir Veſprit qui kur reſte, aux de- 


PENS. 
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pens du Viſage qu elles n ont plus. 

peut: tre croyez vous, me yoyant {i brutal à mEpriſer les beaur 
ſentimens, que pour les exercices du corps je ſuis un des plus de. 
terminés Hommes du monde; Ecoutez ce qui en eſt. ſe ſuis me. 


diocre en toutes choſes, & la Nature ny la Fortune n'ont rien fait 


pour moy que de fort commun. io] 
Comme je ne puis voir ſans envie les gens ſomptueux & magni. 


fiques dans leurs depenſes, je ne puis ſouffrir a" chagrin ceux 


qui ſont trop adonnes a leurs Plaiſirs; & (1 j oſe le dire, je hais en 
quelque forte les Yivonnes & les Saucours, pour ne leur pouvoir 
reſſembler. | OE ani. 

Mes Affaires vont toujours un meme train. Jamais le Deregle. 


ment ne m' eſt permis; & il me faut un peu d'Economie pour arti. 


ver au bout de ! Annce, & paſſer une nuit d'Hiver. 

Ce n'eſt pas qus je ſois rëduit à la Neceſſite, ou a la Foibleſſe: 
mais {i je veux dire les choſes nettement ; ma depenſe eſt petite, 
& mes efforts mEdiocres. ie a 12746 4 

Dites-· moy ſi avec ces Qualités 1a je puis devenir votre Amant: 
ou ſi je dois demeurer votre Ami. Pour moy, je ſuis reſolu de 
prendre le Party qu'il vous plaira. Er ſi je paſſe de I Amitie a TA. 
mour {ans emportement, je puis revenir de PF Amour à l' Amitie 


avec auſh peu de violence. 
F 

n 
2 fait de mon Amour, Ga ENS | 


of 


. Bonheur fatal, funeſte Jouiſſance! 
Que je vous attendois avec impatience? 
Rendez, trompeur, rendez moy mes Deſirs, 
Et je vous rendrai vos Plaiſirs. 


* 
* g 
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Etoit· & pour le perdre, 6 trop mal-heureux jour, 8 
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Imable Iris, ſi vous voulez apprendre . 

Les maux ſecrets, dont ne Fl peut dEfendre 
Le plus fidele & le plus triſte Amant, 
Liſez ces Vers pour ſavoir mon tourment ; 
Et Sil reſtoit encore dans votre ame 
Vn ſentiment favorable a ma flame; 

W S'il vous reſtoit encor 8 amitis, 
Ne voycz pas ma douleur ſans pitié. "FR 
Depuis le jour que mon Malheur extreme, 
Me contraignit de me laiſſer moy-meme, 
Quand la rigueur d'un injuſte courroux 
Me contraignit de m'Aoigner de vous: 
Depuis le jour que j ay quittè vos Charmes, 
Tay tout quitté, ſi non mes triſtes larmes : 
ay tout quitté, mon repos, mes plaiſirs; 
WE Quicte PEſpoir & gardé les Deſirs. 

Voit dans la foule, ou dans la ſolitude, 

le mentretiens en mon inquietude; 
Le ſouvenir de vos beaux Yeux abſens 

Fait mon degouit pour les objets preſens. 

Je croirois Etre infidele a ma flame. | 
i je voyois fans horreur quelque femme; 

e trahirois mon innocent Amour, 

Si je paſſois ſans ennui quelque tour. 
Tom. I, | G - Les 
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Les grans Repas & toutes leurs délices, 
Sont devenus comme autant de ſupplices, 
Et la douceur de cette Volapte 
Cede au Chagrin dont je ſuis tourmente. 

Triſte, reveur, ſans gout & fans parole, 

Ty repreſente un Mort, ou quelque Idole; 

Mes Yeux ouverts fans aucun mouvement, 

Ma Bouche ouverte aux ſoũpirs ſeulement, 

Le pile Teint d un languiſſant Viſage, | g 
Sont de ma mort un affure Préſage; , * 
Et ſi mon Cœur montre par un ſoupir 

Qu'il vit encore, il eſt prèt de mourir. 

Dans les plaiſirs que donne Harmonie, 

je m'abandonne a mon triſte genie, 

Et la douceur des plus tendres Accens 

Si delicate autrefois à mes ſens, | 

Ne fait plus rien qu'exciter ma foibleſſe, 

Au ſouvenir de Vobjert qui me bleſſe; 

Ne fait plus rien qu'exciter dans mon coeur 

Les mouvemens ſecrets de ma langueur. 

Ces chers Amis, dont Teſprit agreable, 
Dont [entretien me fur toũjours aimable, 
Ne ſauroient voir le chagrin ou je ſuis, 
Sans demander ce qui fait mes ennuis; 
Ce qui me donne une melancolie, 

Où mon humeur eſt comme enſevelie; 
Ce que j ai fait de cette li | 

Dont ſi long tems on me vit enchante, 
„ Mes chers Amis nen ſoyez en peine, 
„ Depuis qu Iris me retient 


ſa ine; 

„ Depuis qu ' Iric a voulu me charmer, 

„ Pour mon malheur je ne ſai plus qu aimer: 

„ Mon pauvre Cœur dans fa douce moleſſe 
,» Neſt rien qu amour, que langueur, que triſteſſe 
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„ Et quand il a de plus vifs ſentimens, 


„ Ct lors qu Iris excite ſes tourmens; 
„ Que fa rigueur, ou ſon ingratitude 

„ Luy vient donner une peine plus rude. 
Triſte ſujet de mon reſſouvenir, 

Dernier Malheur qui viens m'entetenir, 
Ordre facheux de quitter tant de charmes, 


Combien de fois mas- tu cout des larmes ! 


Combien de fois aux lieux les plus ſecrets 

En ai; je fait ma plainte & mes regrets? 

O vous que jaime! & vous pour qui j endure 
Vous qui cauſez ma funeſte Avanture, 

Au lieu de prendre un ſi cruel. deſſein, 

Vous deviez mettre un Poignard dans mon ſein; 
Et par la Mort que vous m euſſiez donnee, 
Mettre en repos mon Ame infortunte. 
Mais cen eſt fait, je cede au Deſeſpoir: 

De tant de Biens que j eus en mon pouvoir, 
Je mai plus rien pour flater mon envie, 

Que le deſſein de terminer ma vie: 

Tous mes regrets ont &t6 ſuperflus, 

J obeirai, je ne vous verrai plus. 

Ma perte, Iris, eſt une perte entire, 

En vous perdant, je perdrai la lumiëre, 

Et j aime mieux avancer mon trepas, 

Que detre en vie, & de ne vous voir pas. 


* 
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Ris, ſi vous ſavez les Peines que j'endure, 

Depuis le jour fatal de ma triſte Avanture; 
$1 vous avez appris tous les maux que je ſens, 
Depuis que j ai perdu vos Charmes innocens; 
Apprenez aujourdhui quꝰ en cer Etat funeſte 
M'entretenir de vous eſt tout ce qui me reſte, 
Et qu un cher ſouvenir de mon Bonheur paſſe 
Fait I'unique plaiſir que vous nYavez laifſe.* 
En ce tems bienheureux, ou ſans peine & fans crainte, 
Je vous parlois du mal, dont mon ame eſt atteinte; 
En ce tems bienheureux, jaimois, jEtois aime, 
Je flattois võtre eſprit, le mien Etoit charmè. 
Touches également, nous ſentions en nos Ames 
Comme un ſecret rapport de nos communes flames; 
Un Soupir vous diſoit I'exc&s de mon tourment, 
Vous m'en diſieʒ autant d'un regard ſeulement; 
Et nos Veux concertès dans un ſi doux ſilence 
Exprimoient de nos Feux Vaimable violence. 
Mais ſi je ſuis encore en l'ẽtat ou j Etois, 
Si je ſoupire encor deſſous les memes loix, 
Vous forcez aujourd'hui votre amoureux genie, 
Et travaillez vous- meme à votre tyrannie: 
Vous prenez malgrè vous Iinfidele deſſein 
D'ẽtouffer ! Amitiè qui reſte en yorre ſein; 
Et vorre eſprit confus s entendant mal ſoy- mème, 
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W Recherche les moyens d'oublier ce qu'il aime. 

pour moi de qui I Amour ne doit jamais finir, 

Je veux juſqu'a la mort aimer un ſouvenir, 

je veux juſqu'a la Mort conſerver une Idee 

Que mon ame fidele a chErement gardee : 

Mon cœur entretiendra d'inutiles Firs, 

Touche du ſentiment de quelques vieux plaiſirs; 

Et jamais ſa langueur, & jamais ſon envie, 

Ne trouveront de fin qu en celle de ma Vie. . 

Qu on ne me parle point de votre cruaute, 

Taimerai vos rigueurs aimant votre Beauté; 

Et vous n'aurez jamais aſſez d'ingratitude 

Pour pouvoir dEgager ma longue ſervitude. 
Endurer votre orgueil, ſouffrir votre courroux, 

Ceeſt par quelque moyen tenir encore à vous; 

Et jaime mieux, Iris, reſſentir votre haine, 

Que d' etre ſans amour, & de vivre fans peine. 
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RIS, je vous aime toujours : 

Soyez ou trompeule'ou fidelle, 
Rien ne peut finir mes Amours : 
Si vous ne ceſlez d'erre Belle. 


Ce n'eſt pas votre Fermete, 
Qui fera ma perſeverance; 
Ayez toũjours de la Beauté, 

FT aurai toujours de la conſtance. 


Et 


Et quand vous n'auriez gout la foi = 
Que vous m' avez cent fois promile; SE = 
Ce Charme qui peut tout ſur moi | 9 
Ne conſent pas à ma franchiſe. | 


Les avis me ſont odieux : _ . 
Qui me conſcille d tre Sage, 
Devroit, ou m'arracher les Yeux, 1 
Ou gater votre beau Viſage. 
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Encore, Iris, ne ſai- je pas ö = 7 
Quand vos Beautés ſeroient paſlces, | 
Si je ne verrois point d'Appas '' © 5 | 4 | 
Parmi leurs traces effac6es. | 0D 


Peut- tre ces mEmes Defirs, 
De qui j'ai I Ame poſſedee, 
S'amuſeroient aux 


ax plaiſirs, 


Je pourrois m'en entretenit, 
Et trouverois mille Artifices, 
Pour tirer de mon ſouvenir © 
Le ſujet de quelques dElices. 


Mon eſprit toujours enchantẽ 

Auroit chez luy fa complaiſance; 

Et jaimerois votre Beaute, 

Comme on vous aime en votre abſence. 


Mais je ſuis trop ingenicux, 

A me faire une Amour nouvelle ; 
Je nay beſoin que de mes Yeux 
Aris, vous ſerez toujours Belle. 


STANCE 8. 


ETY Uis-qu'il vous faut quitter en ces funeſtes lieux, 


4 N 


Afin que mon depart ait moins de violence, 
1 avecque moy les Traits de vos beaux Yeux,. 
Et vous laiſſe mon coeur dans cette longue abſence. 


<< 2 


E Votre Image fera mon plaiſir le plus doux; | 
A toute heure, en tous lieux, j aurai fa compagnie, 
Et mon fidele eſprit qui demeure avec vous, 
Entretiendra ſouvent votre aimable genie. 


Foibles amuſemens d'un eſprit amoureux 

Je trompe ainſi les maux dont mon Ame eſt bleſſce; 
Mais ah! qu'on eſt a plaindre, & qu on eſt malheureux, 
Quand on fe fait des Biens par la ſeule penſce. 


Adieu, charme ſecret, dont vous touchez les Cœurs; 
Adieu, chers entretiens, adorable Viſage; 

Adieu, je laiſſe tout, excepté mes langueurs, 

Qui me ſuivront roujours: en ce ficheux Voyage. 


Helas! je vais quitter objet de mon Amour; 
e me quitte moy-meme, & {i ma triſte envie 
Ne ſe flattoit encor de Feſpoit du Retour, 

En vous laiſſant, Iris, je laiſſerois la vie. 
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[| E n'entens plus parler de vous; 
Vous cachez 4 mes yeux votre aimable Viſage; 
Votre eſprit meme eſt en couroux, 
Que le mien garde encor les traits de votre Image: 
Vous haiſſez en moy juſqu'a mon ſouvenir, 
Dont jamais vos Beautes ne ſeront cffactes; 
Pour achever de me punir | 


II ne vous reſte plus qu'a m'oter les penſces. 


Mais donnons à nos Sentimens 

L'agreable douceur qu apporte la vangeance, 
Penſons, penſons à tous momens 

A Fingrate Beautẽ qui men fait la defence : 

Tirons d Iris un bien qu'elle ne ſache pas, 

N'appellons point ſes Yeux a faire nos Delices, 
Et jouiſſons de ſes Appas, 

Bien loin des cruantez qui cauſent nos ſupplices. 


Ah! que d'inutiles deſirs 4 
Que de vains mouvemens excitent ma- Colere! 

N'ai-je pas perdu mes plaiſirs, 
Depuis que ma langueur commence à luy deplaire ? 
Iris, contentez- vous aux depens de mon ſort, 
Je veux vous ſatisfaire une fois en ma vie, 

ſe vous garde encore ma Mort, 

C'eſt la le dernier charme a toucher votre envie. 
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I yous ſavez que je vous aime, 
Sachez auſſi [2 mal extrème 

Que je ſens loin de vos Appas ; 1 
Iris, la douleur de I Abſence 

Eſt un mal qu'on ne connoit pas, 

Si Ton n'en fait Vexperience. 


Mon Tourment ne ſe peut depeindre, 
Tai beau ſoupirer & me plaindre, 

Beau pouſſer de triſtes accens; 

Helas! j'ai des Langueurs ſecretes 

Qui ne s expliquent pas aux Sens 
Par de ſi foibles Interpretes. 


Il faut ſouffrir ce que jendure 
Pour ſavoir la peine ſi dure 
Dont je ſuis fans ceſſe agite: 
Une Ame contente & paiſible 
Ne concoit pas la Verité 

Des Maux, où je me voi ſenſible. 


Je n'ai pas Phumcur aſſcz vaine, 
Pour croire qu'une meme Peine 
Soit commune a nos ſentimens; 
Jen ſouffre ſeul la violence, 

Et connois bien que mes tourmens 


Troublent peu votre indifference. 
H * Tan- 


„es- > <4 ÞVÞ » 14 > 4 - Ws 
w * AX — > ws - 'S IS. »: a < A. » AXDE * Lf + | A 4 AY - — 8 
, ” 


Oeuvres Meſlees. 
Tandis que la Melancolie 
Ou mon ame elt enſevelie, 
M'ote I'uſage des plaiſirs; 
Tandis que parmi les dElices 
Pour qui j'avois tant de deſirs 
Jentretiens mes ſecrets ſupplices : 


Vous n'avez rien qui vous tourmente, 
Toujours tranquile, indifferente, 

Vous poſſadez le bien preſent; 

Et ces deèlicates Triſteſſes 

Que l'on congoit pour un abſent, 
Vous ſemblent de ſottes Tendreſſes. 


Es Yeux, mes inutiles Veux, 
Vous ſavez bien que dans ces lieux 


Iris fait toujours fa demeure; 


Et fi proche de ſes Appas, 
Ingrats! vous ſouffrez que je meure 
Du chagrin de ne la voir pas. 


Vous avez donc mis en mon Cœur 
La triſte & ſecrete langueur, 

Qui conſume aujourd'huy ma vie; 
Pour ſervir ſi mal mes Deſirs 

Et refuſer à mon envie 


Votre ſecours & —_— 
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Mes Yeux, Cauſe de mes Ennuis; 
puis que dans ces lieux ol je ſuis, 
Pour vous ſeuls Iris eſt abſente; 
Mon Eſprit plus ingenieux, 

Qui torijours me la repreſente 

Fera votre office, mes Leux. 
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2 avez trompè mes Deſirs 


Par des eſperances bien vaines; 
Et fans goutter de vos plaiſirs, 
Tay reſſenti toutes vos peines: : 
Amour, C'eſt trop longrems ſouffrir, 
Je veux me plaindre, & puis mourir. 


Ecoutez mes derniers Accens, 
S oyez un moment favorable; 
Iris, laiſſez toucher vos ſens 
A la Douleur d'un Miſerable; 
Un mor, un larme, un ſoupir; 
Et je ſuis tout prèt de mourir. 
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LA 


COMTESSE DOLONNE. 


E ne penſe pas ctre plus heureux a votre Caractére, que nos 
Peintres à votre Portrait, ou je puis dire que les meilleurs ont 


perdu leur Reputation. juſqu ici nous n'avons point vii de 


Beautes ſi achevces, qui ne ſoient allces chez eux pour y cher. 


cher de certaines Graces, ou pour sy defaire de quelques Defauts, 
Vous ſeule, Madame, &tes au deſſus des Arts qui ſavent flatter & 


embellir. Ils n'ont jamais travaillè pour vous que malheureuſement; 
jamais ſans vous avoir beaucoup intereſſee, & fait perdre autant 
d'avantages a une Perſonne accomplie, qu ils ont accotitume den 


donner à celles qui ne le ſont pas. 
Si vous n'Etes gueres oblig&e a la Peinture, vous J 'ẽtes encore 
moins a la Curioſitéè des Ajuſtemens. Vous ne devez rien ni a |: 


Science d'autrui, ni a votre propre Induſtrie ; & pouvez en re. 


pos vous remettre a la Nature, des ſoins qu'elle prend pour vous 


Comme il y a peu de negligences heureuſes, je ne conſeill eroi 1 


pas aux autres de s'y fier. 


En effet, la Ee des Femmes ne ſont agreables que par | if 


Agrémens qu'elles ſe font. Tout ce qu belles mettent pour ſe pate 
cache des Defauts. Tout ce que on vous öte de votre parure, 
vous rend quelque Grace; & vous avez autant d'interct a revenit 


pure: 


945 


| Oeuures Meſiees. 61 
5 1 1 | 4 | 3 {loi 2 
purement au naturel, qu il leur eſt avantageux de sten eloig 

ner. | 4 (ft, d. 

je ne m'amuſerai point a des Louanges generales, auſſi vicilles 
que les Siécles. Le Soleil ne me fournira point de Comparaiſon 
pour vos Yeux, ni les Eleurs pour votre Teint. Je pourrois parler 
de la regularite du Viſage, de la delicarelle des Traits, des agre- 
mens de la Bouche; de ce Cou {i poli & ſi bien rournez de cette 
Gorge ſi bien form&e. Mais au dela des plus curieuſes Obſeryati- 
ons, il y a mille choſes en vous à penſer, qu'on ne peut bien dire; 
& mille choſes qu on ſent mieux qu pn ne les penſe. 8 

Croyez- moi, Madame, ne confiez le ſoin de yotre Gloire 2 
perſonne: car aſſurẽment vous n tes jamais ſi bien qu'en vous 
meme. Paroiſſez au milieu des Portraits & des Caractéres, & vous 
defairez toutes les Images, qu'on ſauroit donner de vous. 

Apreès vous avoir bien admirée; ce que je trouve de plus extra- 
ordinaire c'eſt que vous ayez comme ramaſle en vous les Charmes 
divers des differentes Beautẽs: ce qui ſurprend, ce qui plait, ce 
qui flatte, ce qui pique, ce qui touche. 

Vorre Caractere proprement n'eſt point un Caractere particuli- 
er; Ceſt celuy de toutes les belles Perſonnes. Tel a refiſts a des 
Beautés fires, qui s eſt laiſſe gagner a des Beautes délicates. La DE- 
licateſſe a donné du dEgont 4 un autre, qui a bien voulu ſe ſon. 
mettre a la Fierté. 225 

Vous ſeule étes le foible de tout le monde. Les Emportés y 
trouvent le ſujet de leurs tranſports: les Ames paſhonnecs repren- 
nent leur tendreſſe & leur langueur. Eſprits differens, diverſes Hu- 
meurs, Temperamens contraires; tout eſt ſujet a votre Empire. 

Ceux qui netoient nes ni pour donner, ni pour recevoir de 
Amour, conſervent la premiere de ces qualites, & perdent malheu- 
reuſement Fautre. De-la vient qu'il y a quelque reſſemblance en- 
tre la chaleur de vos Amis, & la paſſion de vos Amans; qu'on ne 
fauroir vous admirer fans interèt; que le jugement des ſimples 
Spectateurs n'eſt pas libre. De- la vient enfin que tout aime ou 
vous Etes, exceptè vous, qui demeurez ſeule inſenſible. 
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juſqu ici j ay rendu une partie de ce que je devois à votre Beau- 
tE, & ce n'eſt pas une de vos moindres louanges, que j aye pu 
vous louer ſi long-tems. Prefentement il eſt juſte que je me donne 
quelque choſe a moy- meme, & qu en parlatit de votre Eſprit & 
de votre Humeur, je me laiſſe aller a la mienne. 

Je ne dirai que des Veritez; & de out que vous ne Croyiez 
qu elles vous ſoient toutes deſavantageuſes, je commencerai pas les 
charmes de votre Converſation, qui ne cedent en rien a ceux de 
votre Vilage. ; f 

Oui, Madame, on n'eſt pas moins touché de vous entendre, 
que de vous voir. Vous pourriez donner de Vamour toute voilee, 


& faire voir en France, comme on a vii en Eſpagne, quelque A. 


vanture de la Belle Inviſible. 

On na jamais remarque tant de politeſſe qu'en vos Diſcours; 
ce qui eſt ſurprenant, rien de ſi vif, & de ſi juſte: des choſes (| 
heureuſes & ſi bien penſdces. 

Mais finiſſons des Louanges dont la longueur eſt toũjours en- 
nuyeuſe, quelques veritables qu elles ſoient; & preparez vous a 
ſouffrir patiemment ce que j ai trouve a redire en vous. Si vous 
avez de la peine a lentendre, je n'en ai pas moins eu A le de- 


couvrir. II m'a fallu faire des recherches profondes ; & apres une 


Etude fort difficile, voicy les Defauts que j ay remarquez. 

Je vous ai vu ſouvent eſtimer trop des gens mEdiocres; & dans 
certaines Docilitẽés ſoumettre võtre Jugement a celuy de beaucoup 
de Perſonnes qui nen avoient point. 

Il me ſemble auſſi que vous vous laiſſez trop aller a l' Habitude. 
Ce que d'abord vous avez juge groſſier fort ſainement, vous paroĩt 
a4 la fin delicat fans raiſon; & quand vous venez a guerir de ces 
erreurs, c eſt plütòt par un retour de votre Humeur, que par les 
reflexions de võtre Eſprit. | 

Quelquefois, Madame, par un mouvement contraire, pour 
penſer trop, vous paſſez la Verits du ſujet; & les Opinions que 
vous formez font des choſes plus fortement imagin&es, que folide- 
ment connũes. Fo 

Pour 
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pour vos Actions, elles ſont 6galemenrinnocentes & agreables. 
Mais comme vous pouvez negliger de petites Formalitẽs, qui ſont 
de veritables genes dans la vie, vous avez a craindre l Opinion des 
Sots, & le chagrin de ceux que votre Merite fait vos Ennemis. 

Les Femmes, vos Ennemies déclarées, ſont contraintes de nous 
avoũer mille Avantages que vous avez regis de la Nature. II y a 
des Occaſions, od nous ſommes obliges de leur confeſſer qu'on 
pourroit les mEnager mieux, & que vous nen faites pas toũjours 
ce que d'autres en ſauroient faire. | 

Je finirai par vos Inégalitez, dont vous faites vous meme une 
agrEable peinture. Elles ſont facheuſes à ceux qui les ſouffrent. 
Pour moi, j'y trouve quelque choſe de piquant; & je voi, quand 
on ſe plaint le plus de 'Humeur, que c'eſt alors qu'on s intereſſe 
le plus pour la Perſonne. | | 

Quoiqu'il en ſoit, tant Sen faut qu'on puiſſe prendre avantage 
ſur vous, qu'on n'y ſauroit prendre de meſure. On vous deſoblige 
aiſẽment fans y penſer; & meme le deſſein de vous plaire a pro- 
duit plus d'une fois le malheur de vous avoir dEplti. Croyez- moi, 
Madame, il faudroit ëtre bien heureux pour trouver de bons · mo- 
mens avec vous, & bien juſte pour les prendre. Ce qu'on peut 
dire veritablement, aprés vous avoir examince, c'eſt qu'il ny a 
rien de ſi malheureux que de vous aimer; mais rien de ſi difficile 
que de ne vous aimer pas. 

Voila, Madame, les obſervations d'un Spectateur qui, pour ju- 
ger de vous plus ſainement, a pris ſoin de demeurer libre. Le 
moyen qu'il a tenu pour ſe garantir a été de vous Eviter autant 
qu il a pu: encore n'eſt ce pas aſſez de ne vous voir point, quand 
on vous a vũẽ; & ce remede ailleurs infaillible n'apporte pas une 


fſuretè entiere ſur votre ſujet. | 


Peut-Etre me direz-vous, qu un homme qui a des ſentimens un 
peu tendres, na pas d'ordinaire un jugement ft rigoureux. Mais 
quand vous prendrez la peine de me Fire ce qui vous deplait, je 
nen aurai point à me dẽmentir. Un diſcernement qui ne vous 
ſemble pas Erre avantageux, ne ſauroit ſubſiſter qu'en votre Abſence: 

'- %y 
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car, pour rEpeter ce que j ay deja dit; paroiſſez, Madame, au mi- 
lieu des Portraits & des Caratteres, & vous defairez toutes les J. 
mages qu on ſauroit donner de vous. | | 


TT Tx" 


. A 


Madame la Gomteſſe d Olo, en ty | 
envoyant fon Caractere. 


E vous envoye votre CaraFere, qui vous explique le ſentiment 
general, & vous apprend, qu'il n'y a rien en France de beau 
ue vous. Ne ſoyez pas aſſez rigoureuſe à vous-meme, pour vous 
Aenier une juſtice que tout le monde vous rend. La Na art des 
Dames ſe laiſſent perſuader aiſement, & recoivent avec olaiſi de 
douces Erreurs. Il ſeroit bien Ertrange que vous ne vouluſſiez pas 
croire une Verité agreable. | 
Outre Opinion publique, le Jugement de Madame de Lon- 
gueville eſt pour vous. Rendez vous y fans ſcrupule, & vous croy- 
ez hardiment, puiſqu' elle le croit, la plus belle choſe qu'on ait viic. 
De votre Beauté, Madame, je paſſe aux Maux qu'elle cauſe; jc 
paſſe aux Malades, aux Mourans qu'on voit pour vous. Ce neſt 
pas a deſſein de vous rendre pitoyable: au contraire, ſi vous ſuiver 
mon conſeil, il en courera la vie à quelque Malheureux. 11 y a 
trop longtems que les Poëtes, & les faiſeurs de Romans, noùs en- 
tretiennent de fauſſes Morts. Je vous en demande une veritable; 
& ce vous ſera un fort beau titre qu un trepas dont on ne puiſſe 
douter. De cinq ou ſix Malades que je connois, choiſiſſeʒ Celuy que 
vous voudrez honorer de vos dernieres rigueurs; Vous naurez pas 


beau- 
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beaucoup à faire pour le conduire de la Maladie à la Mort. Faites 
re mourir promtement pour votre ſatisfaction, & celle de 


Votre, &c. 
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Madame ***, 
S NN T. 


UE vous faites languir un pauvre Malheureux, 
| e ne trouve avec vous, ni Douceur ni Colere, 
Et votre Eſprit adroit menage un Amoureux, 
| Evitant de facher auſſi bien que de plaire. 
. * 


Si vous voulez m'aimer je ſeray trop heureux; 
Et ſi vous voulez prendre un ſentiment contraire, 


| | Quand il faudra ſouffrir un Mal ſi rigoureux 


Les Reproches au moins pourront me ſatisfaire. 


Jay beau par ma Tendreſſe exciter vos ſoupirs ; 
& Beau tenter vos chagrins par de facheux deſirs 
Vous ne rEpondez rien a ce preſſant langage : 


W Puis qu'il ne vous plaic pas que mon Sort ſoit plus doux, 
Eh! de grace, Philis, faites-moi quelque Outrage, 
Pour avoir le plaiſir de me plaindre de vous. 


V,. 1. 1 D 1- 


17.3% FX 7 
Ous faites la Spirituelle, 
Nous laiſſant tout à deviner, 
Ainſi que vous faites la Belle 


Avec votre Axt 45 fagonner; 
Il ne fort rien de votre Bouche, 


Vieille Caliſte, qui nous rouche, | 
Tout votre Eſprit depend de nous; 
Et quiconque auroit la malice 


De penſer auſſi peu que vous, 
Vous rendroit un mechant Office. 


MAD **% 
8 TANCE 


Aiſſez-la nos jeunes Deſirs 
Ou votre Vertu s intereſſe; 
Cette rigueur pour les plaiſirs 


Sent le chagrin de la Vieilleſſe. 


Autrefois vous avez EtE 3 
De ces Belles que l'on renomme, 3 
Et jamais votre cruaute | 
N'a fait mourir un honete homme. 
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Vous fiites jeune comme nous 
Pour conſoler vorre triſteſſe, 
Nous aurons enfin comme vous 


Tous les Degouts de la Vieilleſle. 


Helas! nous y viendrons un jour ; 
Nous verrons ce triſte paſſage, 
Et laiſſerons- là nõtre Amour 
Comme vous votre beau Viſage. 


Nos Traits devenus odicux, 52 
Nos Beautes toutes effacces, 

Seront la honte de nos Yeux, 

Et la douleur de nos penſ&es. 


Mais aujourd'hui que nos Appas 
Reſpirent Amour & la joye; 
Pourquoi ne jouirons-nous pas 
Des biens que le Ciel nous envoye? 


Lorſque vos eſprits languiſſans 
Perdent ces douceurs légitimes, 
Des moindres plaiſirs 4 nos Sens 
Votre chagrin ſe fait des crimes. 


Toujours votre SEveritE 

S'oppole a notre jeune envie, 5 
Et d'une ſotte Antiquits 

Tire une régle à nôtre Vie. 


Ou laiſſeʒ nous vivre en ces lieux 
Comme il plait 4 nos Deſtinses; 
Ou veuille la bonté des Cieux, 
Borner le Cours de vos Années. 


© ae A 
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MADAME M. 


len- heureux qui vit ſans Chimére, 


Qui pour un Bien imaginaire 
Na point d'inutiles deſirs; v3 
Heureux dont I Eſprit ſe contente. 
De vrais & ſolides plaiſirs, | 
Sans languir d'une vaine attente. 


Oh! qu'une Femme. eſt avcuglce. 
Quand fa Paſſion déreglé'e, 
Trouble le repos de ſes jours; 
Qui ſe met un Heros cn tete, 

Et fait objet de ſes amours 

De quelque faiſeur de Conquete. 


 Philis, en vain une Maitreſle 


Par quelque obligeante careſſe 
Flate leurs Inclinations; 
La violence du Genie 


Qui fait le joug des Nations, 


Fait auſſi votre Tyrannie. - 


Jamais nos ſoupirs & nos larmes, 
Ces tendres effets de vos Charmes 


Qui font nos plaiſirs les plus doux; 


Jamais Paimable violence 
De nos douleurs & de vos coups, 
N'ont trouble leur Indifference. 
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Un Orgueil chagrin & (&vere 
Aux ſoins de ſervir & de Fr 
Ne peut ſoùmettre leurs deſirs; 
Et ces fiers Tyrans de la Vie 
Vous regardent dans leurs plaiſirs 
Comme Eſclave de leur envie. 


Je perds d' inutiles paroles, 

Mes raiſons ſont raiſons frivoles, 
Pour guerir un eſprit gate; 
Philis, la grandeur & la Pompe 
Ont ſurpris votre Vanite ; 
Par un faux &clat qui vous trompe. 


Si les Dieux venoient fur la Terre 
Avec leur Foudre, leur Tonnerre, 
Et tout TEquipage des Cieux; 
Vos Heros quitteroient la place, 
Et d'un Eſprit ſi glorieux 


N'obtiendroicnt pas la moindre grace. 


Apres une telle Avanture 

Je penſe qu une Creature 
N'oſeroit pas vous approcher; 
Et les Amours de race humaine- 
Pourroient bien alors ſe cacher 
Aupres d'une Femme ſi vaine. 


Philis, je ſerois tèmèraire 


Si j eſperois de pouvoir plaire 

A vos deſirs ambitieux; 

Un pauvre Mortel ſe retire; 
Parmi les Heros ou les Dieux, 
Cherchez un Amant qui ſoùpire. 


-—— 


La meme 


= & © % © M 
J ne viens point devant yos Charmes 


Avec des ſoupirs & des larmes, 
Pour adoucir votre Fierté; 


Je viens irriter votre haine, 
Et chercher dans fa cruautẽ 


Votre dernier Outrage, & ma derniere peine. 


. Soyez, ſoyez impitoyable; 
Le Deſeſpoir dun Miſerable 

'N'a beſoin que de vos rigueurs: 
La plus aimable Complaiſance 
Flateroit en vain mes langueurs, 


Aujoürd hui le Trepas fait ma ſeule eſperance. 


O Dieux, vous Ecoutez ma plainte, 
Et d&ja je reſſens L atteinte 
Qui va finir mon triſte Sort; 
Adieu, trop ingrate Maitreſſe, 
Adieu, le ſoupir de la Mort, 
Eſt Funique ſouùpir qu un Malheureux vous laiſſe. 
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1 Stre fans Vertu Pröétieuſe, 
: Faire la Belle fans beauté, 
Par une adreſſe ingenieuſe 
Qui ſoũtient vorre Vanite ; 
9 Ne rien devoir à la Nature, 
* Mais par une heureuſe impoſture a 
4 Abuſer ! Eſprit & les Veux; 
* Mettre la laideur en uſage, 
N'eſt-ce pas vous vanger des Dieux, 
Qui formerent votre Viſage, 
Pour eſtre un objet odieux. 


.... RETST 
Res difficile, & fort peu Delicat, 


Le Prẽſident * condamne chaque Plat, * Le Profile 
Quand à diner un Amy le convie; C'ctoit un bom 


Les Mets d'un autre il blame fans raiſon, I 3 


W Fe fr ne” | | | ve le diffcil 
s raiſon il paſſeroit ſa Vie la — 


A loũer tout en fa propre Maiſon, M.deSt. Evre- 
mond ſe ros 
vant avec luy 
un grand R- 
\ que donno: 
N e Commandeu: 
1e | de Souvre, fi 
cette Epigran; 

Me. 
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Et ren veut qua la Creature; 
Je voi dans fa triſte langueur, 
Que le Ciel moins que la Nature 
Fait le mouvement de ſon Cœur. 


Les plus Devots, les pow grands Saints, 


Tiennent pour Miracles certains 
Des langueurs toutes naturelles; 
Et lexces de ſa Paſſion 

Fait ces extaſes infideles, 
Qu'on donne a ſa Devotion. 


Mais, grands Dieux ! vous le voulez bien, 


Un Ccaur brulant comme le ſien 
Vit-il d'Encens & de Fumde ? 

Er croyez- vous avec raiſon, 
Contenter une Ame enflammee 


Par le Jeune & par VOraiſon ? 


« 


Duſlai-je vous mettre en Courroux, 


Je connois Philis mieux que vous, 
Je connois ce qui la contente; 
Philis cherche dans les ſaints lieux 
Une Amour bien plus ſucculente 
Que celle de vous autres Dieux. 


JJ... ⁵¼——:x:&!.:!!.. NOONE: 
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Hits en tournant ſes beaux Yeux, 
Semble n' en vouloir rien qu aux Dieux, 


Þ% 
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Philis fait ſe mettre a genoux, 
Philis levant les yeux vers vous 
Vous fait fa petite Requete, 

Et l'on peut dire fans mentir 

Que par fois il entre en ſa tete 


Quelque ſorte de repentir. 


Si Philis perdoit un Amant, 
Je croi qu au fort de ſon Tourment 
Elle auroit recours à vous autres; 


Mais au premier Objet d' Amour, 


Ma foi, bons Dieux, elle eſt des nötres, 
Et vous fait une fauſſe cour. 


Senſible à de nouveaux Deſſeins, 
Dans les entretiens les plus ſaints, 
Vous croyez Philis occupee ; 
Et la grimace de ſes Vœux, 
Dont votre Sageſle eſt dupèe, 
Cache ſes veritables Feux. 


Pour conſerver notre repos 

II ſeroit aſſeʒ a propos | 
Que nous fiſſions quelque partage; 
Prenez ſes craintes & G pleurs, 
Et n'eſperez rien d'avantage 


Que de jouir de ſes douleurs. 


Par tout où la rage du Sort, 

De I'cffroy que donne la Mort, 
Trouble les plaiſirs de la Terre; 
Et par tout ou votre courroux 
S'arme d'Eclairs & de Tonnerre 
Que Philis ſe mette a genoux: 


Tom. J. K 
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Et du deſir de ſes pechts. 
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Que dans la triſteſſe & le deiiil | 
Qu apporte l horreur du Cercueil, 


Philis ſe couvre de tnebres; 


Et que ſes Eſprits languiſſans 84 
de flatent dans vos Chants funebres 
De leurs pitoyables accens. 


Mais auſſi pour amour de vous, 


Que ſon Cœur ne ſoit pas moins doux, 
Quand nous la tiendrons en Ruelle; 
Et que d'un langage odieux 
Faiſant ſottement la Bucelle, 

Philis nallegue pas les Cieux. 


% 


Par tout ou Fen fe divertit, ; . 
Par tout ou Fon chante, où Fon rit, Wy 
Vous n'entrerez point avec elle ; 

Er ſon Ange avec le Suivant 

Entretiendra ſa Demoiſelle 


Derriere quelque Paravant. 


Nous retenons tous ſes deſirs; 

Nous retenons ſes vrais Soupirs, 

Témoins du pouvoir de nos Charmes; 

Et n6tre Empire le plus doux 

Eſt de voir rEpandre des larmes, 
Qu'Amour fait couler deyant nous. | _ 


Philis dans ndtre Eloignement 
Cache ſon amoureux Tourment 
Sous une feinte PEnitence ; 

Et les pauvres Dieux font touchẽs = 
De la douleur de ndtre Abſence, 55 
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Cent pas qu'en des Voluptes 


Ou les ſens ſont plus emportes 
Elle ne ſoit inquietee; 

Parmy des mouvemens divers, 
Les: retours d'une Ame agitèe 

| Mont &te ſouvent dEcouverts. 


O vous ! qui regnez dans les Cicux, 
Goũtez en repos de ces lieux 

Les fElicités Eternelles ; 

Laiſſant à nos Yeux, a nos mains, 
Chercher ces douceurs naturelles, 

Qui ſe trouvent chez les Humains, 


Vous avez chez vous vos At traits; 
Et comme vous Etes parfaits, 

Tout votre bien eſt en vous-memes : 
Helas ! nous n'avons rien de nous : 


T'aimer, Philis ; que tu nous aimes, 


Ceſt notre Plaiſir le plus doux. 


Jouiſſons de notre Printems; 
Il faut au plus beau de nos Ans 
Cüeillir les fleurs de la jeuneſſe; 
Ceſt le partage des Mortels, 
Et ce qu un autre àge nous laiſſe 
Doit ſuffire pour les Autels. - 
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MADAME ***, 


d Eſprit pour vous Ecrire avec moins d'Emportement que 
de cotitume. Et a vous dire vrai, j'ai quaſi honte de vou 
envoyer des Soupirs de campagne, qui n'ont ni la dou: 
ceur, ni la Delicateſſe de ceux que vous entendez. Mais tels quis 
ſont, il faut de néceſſité que je les hazarde, & que je vous faſl 
ſouvenir de moy dans un tems, ou tout le Monde travaille a me 
faire oublier. 20 | 
Je ne doute point que Ventrevue de votre ſainte Mere, & de 
route votre picuſe Famille n'ait EtE accompagnee de beaucoup d 


Pleurs. Vous aurez donn aux larmes de cette Mere des larmes ci 
viles & reſpectueuſes, comme une Fille bien nee : Mais vous {aye i 


trop le Monde pour donner de veritables tendreſſes aux chagrin 
des Prudes, dont la Vertu n'elt qu'un Artifice pour vous prive 
des Plaiſirs qu'elles regrettent. 

C'eſt aſſeʒ d'avoir ob&i une fois, & ſacrifié votre repos à un: 
Complaiſance que peut Etre vous ne lui deviez pas. Elle eſt injuſte, 
- avoir exige de vous une ſi dure Obèiſſance, de vouloir 1. 
gler vos inclinations, & de contraindre la ſeule choſe qu'elle vou 


a laiſſée. 
On aime ce qui plait, & non point ce qui eſt permis: & ſi pou 


aimet i 


Uelque violente que ſoit mon Amitie, elle me laiſſe aſſer 


Oeuvres Me eeſ. T7 
aimer il faut demander conge à vos Parens 5 de Ihumeur que je 
les connois, vos Amours ſeront rares dans votre Vie. 

Mais peut. tre que je vous fais un Diſcours fort inutile, & qu'en 

I'Etat où vous Etes, je dois plus craindre ceux qui vous conſeillent 

daimer, que ceux qui vous le defendent. Peut-Erre que vous ſuivez 

les Avis que je vous donne, en vous moquant des ReEprimandes 

d'une Mere. Mais que fai-je ſi la pauvre Mere, à qui je veux tant de 
mal, n'eſt pas dans mes interers; & ſi pour empëcher une Ami- 
W tic naiſſante, elle ne vous laiſſe pas la liberté d'aimer une Perſon- 
ne Eloignee ? 

Tai ſujet de me loüer de votre fermeté juſqu'ici: je doute 
neantmoins qu'une Idée le puiſſe diſputer longtems contre un vi- 
ſage, & un ſouvenir contre des Converſations. Jay trop d'inqui&- 
tude pour laiſſer plus longtems Favantage de la Preſence, a ceux 
qui vous voient. Il n'y a point d' Affaires qui m'empechent de me 
rendre bientòt aupres de vous. En attendant que je vous entretien- 
ne de ma paſſion, ſouvenez-vous des Sermens que vous nvavez 
faits, de m'aimer toute votre Vie. 
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AArquis, on dit par tout que vous tes aimable; 
Mais votre Serviteur ne vous déguiſe rien; 
Vorre entretien galant, vorre Eſprit. agreable, 

Ne ſauroit contenter que des Femmes de bien. 


78 Deudret Meſſees. 


Vous Eres en horreur a nos Voluptueuſes; 

Et celles qui n'ont pas un chaſte ſentiment, "8 
Laiſſent très-· volontiers jouir les Vertueuſes WW - 
Des ſteriles diſcours d'un inutile Amant. " 


Vous demandez toujours lorſque l'on vous refuſe ; 
Mais {i le prude Objet longtems ſollicité, 

Ne vous oppole plus qu'une legere excuſe, 

Vous quittez le logis en homme rebut. 


Celle qui vainement le Plaiſir ſe propofe, | | 
Qui pour vous contenter n oſe rien a demi; m8 
En vous accordant tout, que fait- elle autre choſe | : 
Que chaſſer un Galant & faire un Ennemi 2? HA 


Tant que vons gouvernez les belles Creatures, 

Vous ne ſoũhaitez rien que d'innocens Plaiſirs; 
Et jamais entre vous on ne-voit de Ruptures, 

Si ces Belles n' ont eu quelques vilains Air, 


Vous pouvez retablir la Vertu d'une Dame; 
Je connus autrefois un ſoupgonneux Mari, 
Qui ſe tint aſſürè de Thonneur de {a Femme, 
Des lors que l'on vous crũt Etre ſon Favori. 


® 7] comroit 
dans cetems-la 


4s Vaudevit. Si vous aviez aime cette humeur Libertine, 


les fur Pavan- 


rd Tune Da. Sur qui toute la France a fait tant de Chanſons, 
me, q«eſor Nous n' aurions eu jamais la moindre Feiiillantine * 


Mari a voit a 

fair mere A rẽéjoüir le peuple & les jeunes gargons. 

Feüillantines; | "OR: 

are bc. Jaloux, il ne faudroit ni de Murs, ni de Grilles, 
kncines ls Si vous n'aviez a craindre autre Amour que le ſien; 
lanes, qui fu- Vous auriez de Thonneur, Cocus, dans vos Familles, 


rent faites ſur 


Je meme Ar, Si vous aviez A faire a d'auſſi gens de bien. 


Bons 
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Bons Dieux ! que de Bonheur en des Maiſons honnetes ; 
De trouver un Amant & {+ ſage & ſi doux; 
Un Amant, qui ne ſert qua troubler les Conquetes 


De quelqu autre Galant moins retenu que vous. 


si Ton faiſoit raiſon à võôtre Continence, 


Vous ſeriez le ſujet de mille beaux Diſcours; 


Et Monſieur du Bellay feroit voir à la France 
Quelque picux Roman de vos chaſtes Amours &. 


Quand le Pere Cauſſin nous donna la Cour fainte , 
Vous pouviez y pretendre une afſez bonne part; 
Et vous avez de luy juſte ſujet de plainte 
D'y voir plutdt que vous le Chevalier Bayart J. 


Je ſai bien que dlailleurs vous avez quelque Vice, 


Que vous avez encor de mauvais ſentimens; 

Et sil eſt vray qu un jour le grand Dieu nous puniſſe, 
Vous devez redouter ſes juſtes Chitimens. - 

Vous vous laiſſez ſouvent emporter au BlaſphEme, 
Vous ne ſauriez ſouffrir Faffront d'un Demeni ; 

Vous ne faites jamais Vendredy, ni Careme, 


Mais vous baiſez bien moins que Monſieur de Rent; Il. 
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le Camus, Eve” 
gue du Bellay 
a compoſe quel- 


ques Romans 


. pleins d Onct ion 


& de Piete. 


+ Le Pere Ca- 
uſſin Feſuite, 
a fait un Li- 
vre de Devo- 
tion, mtitule la 
Cour Sainte, 
Voyez, le Di- 
ctionaire de 


Mr, Bayle. 


J C'ttoit un ſþ 


brave, & ſi ga- 
lant Homme, 
qu'il merits 

d etre appelle le 
Chevalier ſans 
reproche, 


) Le Marquis 
de Renti mmou- 
rut a I Age de 
37. An,, Potar 
avoir garde ung 
Chaſtete trop 
Tigide, Le Pere 
Ce. Jure Fe ſui- 
te, a ccrit ſa 
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Ous m'ordonnez de vous voir rarement, 

Et pour ſouffrir I'extreme Violence, 
Que peut donner un amoureux Tourment, 
Vous m'ordonnez de garder le ſilence: 


Parler a vous le plus innocemment, * 

Seroit aller contre votre deffence; | 

Vous vous fichez d'un Regard ſeulement, 
Et les Soupirs font la derniere Offence. 


Arretez la vos injuſtes rigueurs, 
N'ordonnez rien a mes triſtes langueurs, 
N'ordonnez rien à ma ſecrete Flame: 


Vous pouvez tout ſur ma Bouche & mes Veux, 
Mais je ſerai le Maitre de mon Ame, 
Et jJaimerai, malgré vous & les Dieux. 
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Madame ***, 
STANCE S. 1 
IRREGULIERES. — 
Lorſque je vous trouvai ſi Belle, 
Je mi attendois = vous {criez cruelle, 


Vous n'avez cependant ni fierté ni rigueur. 


* 
» 
— IS: 


Enagez mieux le Repos de ma Vie: 
Aupres de vous je n ay — une envie, . 
Que je ne craigne une faveur; 


Soyez à mon Tourment un peu moins pitoyable ; 
Votre Bonte fera ſans doute un Miſerable ; 

Et fans la grace des refus, 

Beaux Yeux, je ne vous verray plus. 


Si le noble Orgueil de vos Charmes 

Se payoit de mes humbles Larmes, | 
Je pourrois contenter vos glorieux defirs ; | 

Tant que vous ſerez inhumaine 

Je ne refuſe aucune peine, 
Mais je meurs de frayeur au danger des Plaiſits. 
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SUR 
LES INGRATS. 


L y a des hommes, que la Nature a formes purement Ingray 
L'Ingratitude fait le bond de leur Naturel. Tout eſt ingrat en 
eux; le Cœur ingrat, T Ame ingrate. | 
On les aime, & ils naiment point; moins pour <tre durs & 


inſenſibles, que pour éiré ingrats au bien qu'on leur veut. Cel 


IIngratitude du Cæur, qui de toũtes les Ingratitudes eſt la plus con. 0 


traire a Thumanute ; Car il arrive a des perſonnes GEnereules de ſ 

defaire quelquefois du ſouvenir d'un Bienfait, pour ne plus ſenti 

la gene importune, que leur donnent certaines Obligations. Mas 

I Amitis a des Noeuds qui uniſſent, & non des Chaines qui lien; 

& ſans avoir quelque choſe de fort oppoſe à la Nature il n eſt px 

=_ de reliſter a ce qu'elle a de plus engageant, & de plu 
oux. | 

Je croitois quil n'eſt pas permis aux Femmes de reſiſter à un 
legitime Sentiment, quelque pretexte que leur donnent les &ars 
de la Vertu, En effet elles penſent eEtre Vertucuſes, & ne font | 
qu'Ingrates, lors qu elles refuſent leur Affection a des gens paſſions, | 
qui leur ſacrifient᷑ toutes choſes. 

Se rendre trop favorables, ſeroit aller contre les droits de ['Hon- 
neur: ſe rendre trop peu ſenſibles, C eſt aller contre la Nature di 
Cœur, qu elles doivent garantir du trouble, s il eſt poſſible, & non 
pas deffendre de Pimpreſſion. 

L'Ingratitude de I Ame eſt une difpolition naturelle à ne recon- 
noitre aucun Bienfait, & cela ſans Conſideration de l'Interèt. Cat 


Eſprit d'Avarice empeche quelquefois la Reconnoiſſance, pour me 
3 a Pas 
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pas laiſſer aller un bien que Von veut garder: mais Ame lans au- 
cun motif, ſe porte a ne pas répondre aux Obligations qu elle 
recoit, 1] y a une autre eſpece d'Ingratitude fondee ſur l Opinion de 
notre Mérite, ou FAmour propre nous repreſente une grace que 
ron nous fait, comme une juſtice que l'on nous rend, 

L amour de la Liberte a ſes Ingrats, comme I Amour propre a les 
ſiens. Toure la ſujetion qu il fair permettre eſt ſeulement pour les 
E Loix. Ennemi d'ailleurs de la DEpeadance il hait à ſe ſouvenir des 
obligations, qui luy font ſentir la ſuperiorite du Bienfaiteur. De- 
lz vient que les REpublicains ſont Ingrats. Il leur ſemble qu on te 
a la Liberté ce que l'on donne à la Gratitude. Brutus ſe fit un ME- 
W rice de ſacrifier T ſentiment de la Reconnoiſſance à celuy de la Li- 
berté. Les Bienfaits luy devinrent des Injures, lors qu'il commenga 
à les regarder comme des Chaines; & pour tout dire, il peut tuer 
un Bicnfaiccur, qui alloit devenir un Maitre. Crime horrible a l'6- 
gard des Reconnoiſſans: Vertu admirable a I'&gard des Partiſans de 
la Liberté. 

Comme il y a des hommes, purement Ingrats, par les verita- 
bles ſentimens de I Ingratitude, if en a de purement Reconnoil- 
EF {ans par un plein ſentiment de Reconnoiſſance. Leur Cœur eſt ſen- 
ſible non ſeulement au bien qu'on leur fait, mais à celuy qu'on 
leur veut; & leur Ame eſt port6e d'elle meme à reconnoitre toute 
ſorte d'Obligations, | 
& Suivant les diverſités, qui ſe trouvent dans la Reconnoiſſance, 

auſſi bien que dans Flngratitude, je dirai qu'il y a des Ames baſſes, 

qui ſe tiennent obligées de tout, comme il y a des humeurs Vai- 
nes, qui ne fe tiennent oblig&es de rien. | 

Sil Amour propre a ſes Ingrats prẽſomtueux, la defiance du ME- 
E rice a d'imbecilles Reconnoiſlans, qui regoivent pour une faveur 
particuliere la pure juſtice qu on leur rend. Cette defiance de Mé- 
rite fait le penchant a la ſujetion, & le penchant à la ſujetion fait 
une ſorte de faux Reconnoiſſans. Ceux- cy embarraſles de la Liberte, 
& honteux de la Servitude, ſe font des Obligations qu' ils n'ont pas, 
pour ſe donner un pretexte honnète de Dependance. 


L 2 Je 
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Je no mettrai pas au nombre des Reconnoiſſans certains Miſera. 
bles, qui ſe tiennent obliges du Mal, qu'on ne leur fait pas: Non 
ſeulement ils fervent, mais dans la Servitude ils n oſent enviſager au. 
cun bien. Tout ce qui n'eſt pas rigueur eſt pour eux un traitement 
aſſez favorable; Ce qui n'eſt pas Injure leur ſemble Bienfait. 

Il me reſte à dire un mot d une certaine Reconnoiſſance des Gef 
de Cour, ou il y a moins d'&gard pour le paſſe, que de Deſſein 
pour Pavenir. Ils fe tiennent totijours obliges à ceux, que la For. 
tune a mis dans un poſte, ou ils peuvent les obliger. Par une gn. 
titude affectèe des Graces qu ils n'ont pas regũes, ils gagnent CE 
prit des Perſonnes, qui en peuvent faire, & ſe mettent induſtriey. 
{ernent en Etat d'en recevoir. Cet Art de Reconnoiſſance n'eſt pas il 
bien aſſirement'une Vertu; mais c'eſt moins un Vice, qu'une A. 
dreſſe, dont il n'eſt pas deffendu' de ſe ſervir, & dont il eſt permis 
de ſe defendre. by 

Les Grands a leur tour ſe fervent d'un Art auſſi delicat pour sem. 
pecher de faire les Graces, que peut VeEtre celuy des Courtiſam 
pour sen attirer. Ils reprochent des Biens qu'ils n'ont pas faits, com. 
me les Courtiſans en avoiient qu'ils n'ont pas reguis ; & fe plai 
gnant toũjours des Ingrats ſans avoir preſque jamais oblige perſonne, 
is ſe donnent un pretexte ſpecieux de n'obliger jamais. 

Mais laiſſons ces Affectations de Reconnoiſſance, & ces plaintes 
Miſterieuſes ſur les Ingrats, pour vous dire ce qu'il y auroit a defi 
rer dans la Pretention des Bienfaits. Je deſirerois en ceux qui le 
pretendent moins d' Adreſſe que de Merite; & en ceux qui les di. 
tribuent plus de Juſtice que de GEnerolitE. 

La Juſtice a des Egards: ſur tout dans la diſtribution des Grace, 
elle fait rẽgler la Liberalitè de celuy qui donne, & conſidere le Me 
rite de celuy qui regoit. La «rnd toutes ces Circonſtances 
eſt une Vertu admirable : fans Ia Juſtice, c'eſt le Meyyement d'une 
Ame veritablement Noble, mais mal réglèe; Ou une Fantaiſie libr 


& glorieuſe, qui ſouffre comme une gene toute dEpendance de | 
Raiſon. | | 
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L n'y a rien de ſi honnẽte qu'une ancienne Amitie, & rien de 
{i honteux qu'une vieille Paſſion. Detrompez· vous du faux ME- 
rite d etre fidele, & croyez que la Conſtance eſt la choſe du 
Monde qui fait le plus de tort a la Reputation d'une Beauté. 

Qui fait fi vous n' avez voulu aimer qu'une ſeule Perſonne, ou fi 


vous n'avez pu avoir qu'un ſeul Amant? Vous penſez pratiquer 


une Vertu, & vous nous faites ſoupconner pluſieurs DEfauts. 
Mais que d' Ennuis accompagnent toujours cette miſerable Vertu! 
Quelle difference des d&gours I. votre Attachement, a la dElicateſ- 
ſe d'une Paſſion naiſſante ! Dans une Paſſion nouvelle, vous trou- 
verez toutes les heures dElicieuſes : les jours ſe paſſent a ſentir de 
moment en moment qu'on aime mieux. Dans une vieille habitude 
le tems ſe conſume ennuicufement a aimer moins. On peut vivre 
avec des Indifferens, ou par bienſeance, ou par la néceſſitè du 
Commerce: mais comment paſſer ſa Vie avec ceux qu'on a aimes, 
& qu'on n'aime plus? | | | 
Il ne me reſte que quatre Mots à vous dire, & je vous prie d'y 
faire Reflexion. Si vous trouvez agreable ce qui doit dEplaire, c'eſt 
mechant Gout; ſi vous n'avez pas la Reſolution de quiter ce qui 
vous deplair, c'eſt Foibleſſe. Mais faites ce qui'il vous plaira, vous 
ſerez aiſẽment juſtifice aupres de moi. Il n'y a point de Foible que 
je ne vous pardonne, ſans me croire fort 8 , 


Quand 
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Quand le Sexe fragile a commis une Offence, 

Il n'a pas beſoin de Clemence; 

Toute forte d'Impunite, 

Juſtice due 4 ſon Infirmite. 


Neſt que 


OBSERVATIONS 
ſur la MAx1ME 


411 faut mepriſer la FORTUNE, & ne ſe point 
2  ſoucter de la Coun. 


L eſt plus difficile de perſuader cette Maxime: ci, que les autre 
Ceux qui regoivent des Graces, ceux meme qui n'ont que de 
— Pretentions, ſe moquent d'un ſentiment ſi contraire au 
1 | 
Jaw qu'il y a de la peine a ſe perſuader que des gens raiſon- 
nables ayent voulu rendre cette * univerſelle: je penk 
qu'ils n'ont eũ d autre Deſſein que de parler aux Malheureux, pour 
guerir des Eſprits malades, d'une Inquierude qui ne ſert de rien. 
En ce cas-la, je ne ſaurois les condamner. S'i] eſt permis d'apeller 
une Maitreſſe ingrate & cruelle quand on la ſervie fans aucun Fruit; 
a plus forte raiſon ceux qui croient avoir recu des Outrages de l 
Fortune, ont droit de la quiter, & de chercher loin d'elle un Re- 
pos qui leur tienne lieu des Biens quelle leur refuſe. Quel torr lu 
fair-on de lui rendre Mepris pour Mepris? Je ne trouve donc pas 
ẽtrange qu un Honnte- homme mepriſe la Cour: mais je trouve | 
Adele qu il veuille fe faire honneur de la mepriſer. | 
Il y en a dautres qui ne me deplaiſent pas moins: des gens. qu 
ne peuvent quiter la Cour, & fe chagrinent de tout ce qui s'y pal 
ſe; qui s intereſſent dans la Diſgrace des perſonnes les of indific- 


rentes 
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rentes, & qui trouvent A redire a J Elevation de leurs propres Amis. 
Ils regardent comme une Injuſtice tout le Bien & le Mal qu'on 
fait aux autres: la Grace la mieux mèritée, la Punition la plus ju- 
ſte, les irritent &galement. Cependant fi vous les Ecoutez, ils ne 
vous parleront que de Conſtance, que de Generoſits, que d'Hon- 


neur : dans tout ce qu ils vous diront il y aura toujours un Air lu- 


gubre qui vous atriſte, au lieu de vous conſoler. Ils rencontrent une 
certaine Volupts dans les Plaintes, qui fait qu on ne leur eſt jamais 
obligẽ den Etre plaint. | 

En quelque lieu qu'on aille, on trouve le Monde compole de 
deux ſortes de Gens: les uns penſent a leurs Affaires; les autres 
ſongent à leurs Plaiſirs. | 

Les premiers, fuyent Vabord des Miſerables ; craignant de deve- 


nir Malheureux par Contagion. Pour entrer dans leur Commerce, 


il faut cicher ſon Malheur, & tacher de leur &re bon a quelque 
choſe. 
Les autres, pout ſe donner tout entiers a leur Divertiſſement, 
ont je ne ſai quoi de plus humain; ils ſont acceſſibles par plus d'en. 
droits. Leurs Maitreſſes, leurs Confidens ptofitent - Folies qui 
les occupent. Leur Ame eſt plus ouverte, mais leur Conduite eſt 
plus incertaine. La Paſhon Temporte toujours ſur I Amitié: ils re- 
gardent les Devoirs de la Vie comme des genes. Ainſi pour vivre 
avec cux, il faut ſuivre le Cours de leurs Plaiſirs, leur confier peu 
de choſe, & en tirer ce qu on peut. | 
= La grande habilete conſiſte 4 bien connoitre ces deux ſortes de 
Gens. Tant qu'on eſt engage dans le Monde, il faut &afſijjetir a ſes 
Maximes; parce qu'il n'y a rien de plus inutile que la Sageſſe de 
ces Gens qui serigent d'eux memes en Reformateurs. C'eſt un Per- 
bonnage qu on ne peut ſoutenir longtems fans offenſer ſes Amis, 
= & lerendre ridicule. 4 
* Cependant la plus-part de ces Re formateurs ont leurs Vites, leurs 
Interéts, leurs Cabales. On a beau les decrier z tout ce qu'on en 
Z dit a la Cour & ſur le Theatre, ne les rebute point. Ecoutez leurs 
& Remontrances, vous les aurez bien tot pour Maicres, ne les Ecou- 
rez 
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tez pas, vous les aurez pour Ennemis. Tant que la Fortune leur: 
Et6 favorable, ils out joui de ſes Faveurs : ſont-ils tombes dans 
quelque Diſgrace? ils cherchent à sen relever, & a ſe faire valoir par 
une Reputation d'Integrite. A quoi bon hair en autrui la Fortune, 


qu ils ne negligent pas pour eux-memes ? Leur Averſion s attach 
a ceux qui pretrendent des Graces; leur Envie à ceux qui les obti. 


ennent ; leur Animoſite, aux perſonnes qui les diſtribuent. Pot 
avoir leur Eſtime ou leur Amitié, il faut Erre mort, ou pour |; 


moins miſerable. | 
ſai qu'un Honnete-homme eſt a plaindre dans le Malheur, & 


qu'un Fat eſt a mepriſer, quelque Fortune qu'il ait: mais hair ls | 


Favoris par la ſeule haine de la Faveur, & aimer les Malheurey; 
par la ſeule Conſideration de la Diſgrace; c'eſt une Conduite ; 
mon avis fort bizarre, incommode a ſoi-mème & inſuportable: 
ſes Amis. Neantmoins la diverſité des Eſprits fait voir tous ces dif. 
ferens effets dans la Vie des Courtiſans. 


Nous avons dit qu'il ſe trouve afſez de Gens à la Cour, qu | 


rompent avec leurs Amis, du moment qu'il leur arrive quelque 


Deſordre; qui n'ont ni Amitie, ni Averſion qui ne ſoit melurt | 


par '[nteret. Quiconque leur eſt inutile, ne manque jamais de Dt. 
fauts; & qui eſt en état de les ſervir, a toutes les Perfections. l 
s' en trouve d autres qui ne ſe contentent pas d abandonner les Mal 


heureux; ils les inſultent meme dans le Malheur. Plus ils témoig- 
nent de baſſeſſe à flater les Favoris, plus ils montrent de chaleur! 


outrager ceux qui ſont rombes dans 1 Infortune. 


A dire vrai, ſi le Chagrin de ceux Lg peſtent toujours contre [a ; 4 
e ceux qui lui facrifient ju. 


Cour eſt extravagant; la Proſtitution 
qu'a leurs Amis, eſt infame. 11 y a une juſte Situation entre | 
Baſſeſſe & la fauſſe Generolus : il y a un veritable Honneur qui fc 
gle la Conduite des Perſonnes raiſonnables. 11 n'eſt pas deffendu i 
un Honne&te-homme d'avoir ſon Ambition & ſon Intèret: mais i 


ne lui eſt permis de les ſuivre que 2. des voies |Egitimes, 1 peut 


avoir de I'Habilets, fans fineſſe; de 
la Complaiſance fans flatterie. 


Dexterits, ſans fourbe; & de 


Quand 
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Quand il ſe trouve Ami des Favoris, il entre agreablement dans 
leurs Plaiſits, & fidelement dans leurs Secrets: s'ils viennent a 
tomber, il prend part 4 leur Malheur, ſelon qu il en a pris a leur 
Fortune. Le meme Eſprit qui ſavoit leur plaire, fait les conſoler; il 
rend leurs Maux moins ficheux, comme il rendoit leurs Plaiſirs plus 
© agr6ables: il mEnage ſes Offices avec adreſſe, fans bleſſer {a Fideli- 
ce, ni nuire a fa Fortune; il ſert plus commodement pour lui, & 
plus utilement pour ſes Amis. Bien ſouvent il ſe rebute moins que 
ceux qui cherchent leur propre Gloire en ſecourant les autres; qui 
ne ſongent qu'a ſe rendre recommandables par des marques de Fer- 
mete, & qui preferent ! Eclat d'une belle Action au Bien de ceux 
qu' ils veulent obliger. | | 

De ces deux ſortes de Gens, les uns font ſemblant de s'eloig- 

ner des Malheureux, afin de les mieux ſervir; les autres courent 
W apres "y_ les r war Tandis que ceux-laſe cachent, & ne penſent 

qu'a ſoulager les affliges; ceux: ci n'aiment rien tant qu exercer 
une GeEnEroſits farouche & imperieuſe, qu'a gourmander les Mi- 
ſerables, qui ont beſoin de leur Credit. 

C'eſt trop pouſſer ce Diſcours: je vais le finir par le Sentiment, 
qu'on doit avoir pour les Favoris. wy + | 

Il me ſemble que leur Grandeur ne doit jamais Eblouir : qu'en 
ſon Ame on peut juger d'eux comme du reſte des hommes; les 
eſtimer ou les mepriſer felon leur Mérite ou leurs DEfauts, les aimer 
cou les hair felon le bien ou le mal qu'il nout font: ne manquer en 
aucun tems à la Reconnoiflance qu on leur doit: cacher ſoigneuſe- 
ment les Deplaiſirs qu' ils nous donnent; & quand Phonneur ou 
W 1 interer nous veulent porter a la Vangeance, reſpecter inclination 
du Maitre dans la perſonne de 'Ennemi ; ne confondre pas le Bien 
public avec le notre; & ne faire jamais, une Guerre civile d'une 


WE Querelle particuliere. 


Qu on les mepriſe, qu'on les haifle; ce ſont des mouvemens li- 
bres, tant qu' ils font ſecrets : mais du moment qu ils nous portent à 
9 des choſes od] Etat fe trouve intereſt, nous lui —— conte de nos 
; rg & {a Juſtice a ſes droits ſur des Entrepriſes ſi criminelles. 
RL. e 
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A 
MONSIEUR LE, COMTE 


TL DPOLONNEX*. 


de la Maiſon de 
la Trimoiille. 


Ous me laiſſates hier dans une Converſation, qui devint 


inſenſiblement une furieuſe Diſpute. On y dit tout ce que 
on peut dire ala honte & a PAvantage des Lettres. Vous 


Bounce {es a maintenir leur Parti: Bautru * ayant peu d' Obligation à |: 


7 f B. Nature, de ſon GEnie, & le Commandeur þ pouvant dire fans tre 


Eionaire Ingrat, qu il ne doit ſon Talent ni aux Arts ni aux Sciences. 
. Jie» 


fL. c La Diſpute vint ſur le ſujet de la Reine de Suede J, qu'on louot 
42d. Ae, de la Connoiſſance qu'elle a de tant de choſes. Tout x coupe 
a echo Commandeur ſe leva, & otant ſon Chapeau d'un air tout part | 
71. Reine culier; Aeſſieurs, dit il, ſi la Reine de Suede n' avoit ſu que le: 
G_ 3 Coutumes de ſon Pais, elle y ſeroit encore: pour avoir appris notre 
en France, Langue & nos Manieres; pour setre miſe en etat de reuſſir hui 
jours en France, elle a perdu ſon Royaume. Voila ce qu ont produi 
fa Science, & ſes belles Lumieres, que vous nous vantez. 
Bautru voyant choquer la Reine de Suede qu'il eſtime tant, & 
les Bonnes-Lettres qui lui ſont ſi cheres; * toute Conſiden- 
tion: & commencant par un Serment; ll faut Etre bien injuſte, 
32 reprit il, | d'imputer a la Reine de Suede comme un Crime; a 4 | 
'x.1 „ pl 


devinez les Acteurs, & ſavez qu' ils etoient tous deux fort intere- 
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„ Plus belle Action de ſa Vie. Pour votre Averſion aux Sciences, je 
„ne m'en étonne point: ce n'eſt pas d aujourd hui que vous les 
„ avez mepriſces. Si vous aviez lit les Hiſtoires les plus communes, 
„ vous ſauriez que {a Conduite n'eſt pas ſans Exemple. Cbarler- 
„ quint ma pas &E moins admirable par la Renonciation de ſes 
WF ,, Ecats, que par ſes Conquetes : Diocletien, n'a-t-il pas quittẽ 
„I Empire, & Sylla le Pouvoir ſouverain? Mais toutes ces choſes 
„ vous ſont inconnuës; & celt folie de diſputer avec un Ignorant. 
„ Au reſte, où me trouverez vous un Homme extraordinaire, qui 
„n' ait ed des Lumieres, & des Connoiſſances aquiſes? 
A commencer par Monſieur le Prince, il alla juſqu a Ceſar; de 
Ceſar au Grand Alexandre: & affaire cur été plus loin, ſi le Com- 


mandeur ne Heũt interrompu avec tant d Impetuoſité, qu'il fut 


contraint de fe taire. Yous nous en contex bien, dit il, avec wotre 

Celar & wotre Alexandre. Fe ne ſai & ils ttoient ſavans ou Ignorans ; 

il ne m importe gueres: mais je ſai que de mon tems on ne faiſoit e- 

tudier les Gentilshommes que pour etre d Egliſe; encore ſe contentoient 

ils le plus Jourent du Latin de leur Breviaire. Ceux qu on deſtinoit 4 

la Cour ou a l Armee, alloient honnetement a  Academie. Ils apre- 

noient 4 monter a Cheval, a danſer, a faire des armes, à joiier du 

| Luth, a voltiger, un peu de Mathematique ; & c etoit tout. Vous 

a vier en France mille beaux Gens-d armes, galans hommes. C'eſt ainſi 1 

que ſe formoient les Thermes *, & les Bellegardes . Du Latin! de Barche Mark 
mon tems, du Latin! un Gentilhomme en cut &te dechonore. Je con- «oa 
nois les grandes Qualites de Monſieur le Prince, & ſuis ſon Servi- + Le Duc de 


8 wh make Bellegarde, 
teur: mais je vous dirai que le dernier Connètable de Montmorency ga, zcujer. 


a ſu maintenir ſon Credit dans les Provinces, & ſa Conſideration a ft gde. 


La Cour, ſans ſavoir lire. Peu de Latin, vous dis-je, & de bon 1 
I Fran poi 8. | tome, TomelII. 
Il fut avantageux au Commandeur que le bon homme cut la 
Coute; autrement il eut vangs le Latin par quelque choſe de plus q 2. le, 


preſſant que la Colere & les Injures. La Conteſtation s'tchauffa$ !** 


Ouvrage de 


cout de nouveau; celui-ci reſolu, comme Sidias J, de mourir ſur Thcophile, cz 


un Pedant eſt 


M 2 {on fort bien cara. 
Feriſe. Voyex 


is ſeconde Partie de ſes Oeuvres, au commencement. 
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ſon Opinion , celui-l4 ſoũtenant le Parti de I'Ignorance avec beau. 


coup dhonneur & de fermete. | 


„l. Tel Etoit l'etat de la Diſpute, quand un Prelat charitable + 
vardin, Eveque 


du Mans. 


”* youluticcomoder le Different, ravi de trouver une ſi belle Occaſion 


de faire paroitre ſon Savoir & ſon Eſprit. II touſſa trois fois aye, 
Meéthode, ſe tournant vers le Docteur; trois fois il ſoũrit en hom. 
me du Monde i notre agreable Ignorant: & lorſqu'il crut avoir 
aſſez-bien compole {a Contenance; digitis gubernantibus Vocen, 
parla ce cette forte. : 
„ ſe vous dirai, Meſſieurs, je vous dirai que la Science fortife 
„ la beauté du Naturel; & que Vagrement & la facilité de I Eſpit, 
„ donnent des graces a TErudition Le Genie ſeul, fans rEgle & (an; 
„ Art, eſt comme un Torrent, qui ſe precipite avec impetuoſité. I 
„Science fans Naturel, — a ces Campagnes _ & ai. 
„ des, qui ſont deſagréables ala vue. Or, Meſſieurs, il eſt Quel. 
„ tion de concilier ce que vous avez diviſé mal- a- propos; de rt. | 
„ tablir l Union ou vous avez jettè le Divorce. La Science n'eſt au- 
„5 tre choſe qu une 5 Connoiſſance: I Art n'eſt rien qu'une 
„ régle qui conduit le Naturel. Eſt ce, Monſieur, ( adreſſant a 
„ Commandeur) que vous youlez ignorer les choſes dont vous par 
„ lez; & faire vanité d'un Naturel qui ſe dérégle, qui s Eloignede 


„ la Perfection? Er vous, Monſieur de Bautru, renoncéz- vous! 
„ la Beauté naturelle de I Eſprit, pour vous rendre Eſclave de P- 


„ ceptes importuns, & de Connoiſſances empruntces ? ; 
Il faut finir la Converſation, reprit bruſquement le Comman- 


deur : jaime encore mieux ſa Science & ſon Latin, que le graul 


Diſcours que vous nous faites. | 
Le Bon-homme qui n'Etoit pas irrèconciliable, s adoucit auſſi tot: 
& pour rendre [a pareille au Commandeur, il pretera ſon Ignoran- 


retira avec un grand Mepris de tous les deux, & une grande 8. 
tisfaction de lui-meme. . 0 


* 
= 


ce agrẽable aux Paroles magnifiques du Prelat. Pour le Prelat, il | 
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Monſieur Kk. 
N parle depuis peu de certaine Ruelle, 

Ou la laide ſe rend, auſſi bien que la Belle, 
Ou tout Age, tout Sexe, ou la Ville, & la Cour, 
Viennent prendre SEance en I Ecole d Amour. 

A la Prude ſoumiſe au devoir légitime . 

On inſpire Amour ſous le beau Nom d' Eſtime, 

Et ſon Eſprit {&vere enſeigne la Vertu, 

Quand ſon Cœur tout facile au Charme qu'elle a vi, 
Regoit un feu ſecret, qui n oſeroit paroitre, 

Et qui elle aime a ſentir ſans le vouloir connoſtre. 


Lautre toute occupte à diſcourir des Cieux, 


| 8 Dans les Traits compoſes de leur nouveau Viſage. 


| Sur un {imple Mortel daigne abaiſſer les Veux; 
Et trouve le moien de partager ſon Ame, 
Entre des feux humains, & la divine Flame. 
Celles que la Nature abandonne a leur Art, 

V viennent apporter I'etude d'un Regard, 
Et chercher vainement leur premier Avantage 


Telle qui fut jadis le Plaiſir de nos Yeux, 
Et qui n'eſt aujourdhui, qu un Objer odieux, 


Serxpoſe comme elle eſt, pour flater ſa MEmoire ; 


Dun Mot, qu on lui dira de cette vicille Gloire. 
2 Ton 
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Ton Viſage, Cloris, du monde reſpe&e, 

Laiſſe au 2 de ton Nom effet de la Beaute 
II change, il deperit, & longtems le plus ſage 
SEduit par ce grand Nom, rEvere ce Viſage. 
Son &clat tout terni, ſes traits tout languiſſans 
Trouvent chez nous encor le reſpect de nos Sens, 
Et I'ceil aſſujetti n oſeroit reconnoĩtre 

Le tems ou ta Beautẽ commence a diſparoitre. 
L'orgueilleuſe Caliſte, ou fe portent ſes pas, 
Triomphe également des Cœurs, & des Appas: 
Elle confond ſon Sexe, ou le notre ſoupire, 
Et diſpenſe a fon gre la Honte, & le Martire. 
Une jeune Coguette avec pue d'interct, 

Va chercher a qui plaire, & non pas qui lui plait. 
Elle a mille Galans, ſans &tre bien aimée, 
Contente de I'&clat, que fait la Renommee. 

La Solide oppoſte a tous ces vains dehors, 

Se veut inſtruire a fonds des interèts du Corps; 
L'Intrigueuſe vient la par un Eſprit d'affaire, 
Ecoute avec Deſſein, propoſe avec Miſtere, 

Et tandis qu'on S'amuſe a diſcourir d' Amour 
Ramaſſe quelque choſe à porter a la Cour. 
Dans un lieu plus ſecret, on tient la Prerieuſe, 
Occupee aux lecons de Morale amoureule. 

La, fe font diſtinguer les Fiertes des Rigueurs; 


Les Dedains des MeEpris, les Tourmens des Langueurs: | 


On y fait demeler la Crainte & les Allarmes, 
Diſcerner les Attraits, les Appas, & les Charmes. 

On y parle du tems, qu'on forme le deſir; 
Mouvement incertain x peine, ou de plaiſir, 

Des premiers maux d' Amour, on connoit la naiſſance, 
On a de leur progres une entiere Science, 

Et toujours on àjuſte a Vordre des douleurs 

Et le tems de la plainte, & la ſaiſon des pleurs. 


Par 
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par un aàrret du Ciel toute choſe a fon terme, 
Et c'eſt icy le tems ou Ecole fe ferme: 
Mais avant que ſortir on declare le jour, 
Ou lon wn traiter un autre point d' Amour. 
La, Elis affectée en graves — 
& Dedaigneuſe & Civile y fait ſes Reverences, 
Compoſant un maintien de douce Autorits, 
Qui * à la Grandeur, ſans nuire à la Beauté. 
On voit a [autre bout une Dame engageante 
Emploier tout ſon art a paroitre obligeante; 
Careſſes, Complimens, Civilites, Honneurs, . 
Sont les moiens adroits, qui lui gagnent les Cœurs. 
Loin de ces Vanites, ainſi parle une Chere *, 
Pourquoi finir fi tot? Mon Dieu! quelle Miſere! 
F avois à propoſer un nouveau Sentiment 

Du Merite e que ſe donne un Amant. 


= Mais, dit autre, ma Seur, n'etes vous point troublee 


Du tumulte confus d'une grande Aſſemblee ? 
© Sauroir on rien ſentir de tendre, delicat, 
© En des lieux on ſe fait tant de bruit & d'&clat? 


© Cherchons, cherchons, ma Scur, de tranquiles Retraites 


| Propres aux mouvemens des Paſſuons ſecretes. 
Le Monde ſait bien peu ce que c eſt que daimer, 
Et Ton voit peu de Gens, qu il nous faille eſtimer. 


* Une Chere 
eſt une Pre- 
tieuſe. 


Apres la Lecture de mes Vers, vous me demanderez avec rai- 
ſon ce que c'eſt qu'une Pretieuſe, & je vais ticher autant qu'il 


meſt poſſible de vous l expliquer: 


On dit + un jour a la Reine de) Suede que les Pretieuſes etoient + Made 


5 les Janſeniſtes de I Amour; & la definition ne lui deplut pas. 


* . 


L'Amour eſt encore un Dieu 48 les Pretieuſes. Il n excite pas 
orme une eſpece de Religion: mais 
a 


de Paſſion en leurs Ames; 11 y 


de L'Enclos. 
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a parler moins myſterieuſement, le Corps des Pretieuſes m eſt autie 
choſe, que l' union d'un petit nombre de Perſonnes, ou quelque 


unes veritablement dElicates ont jettb les autres dans une Affecta. 
tion de delicareſſe ridicule. | + 


Ces fauſſes Delicates ont òté à Amour ce qu'il a de plus naty. 
rel, penſant lui donner quelque choſe de plus Prerizux ; Elles ont 
tire une Paſſion toute ſenſible du Coeur à VEſprit, & converti des 
mouvemens en Idèes. Cet épurement ſi grand a eu fon principe, 
d'un degout honnete de la Senſualité; mais elles ne fe ſont pa; 
moins Eloignees de la veritable Nature de Amour, que les plus 

v car Amour eſt auſſi peu de la ſpeculation de I En. 
tendement, que de la brutalitè del Apetit. Si vous voulez ſavoir en 
_ les Pretienſes font conſiſter leur plus grand Merite , je vous 
Irai que c'eſt a aimer tendrement leurs Amans fans joiliſlance, & 
2 joüir ſolidement de leurs Maris avec averſion. 


PT of 
= 44 * | dee 1 
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Here Philis, qu' tes- vous devenus ? 
Cet Enchanteur qui vous a retenue 
Depuis trois ans par un charme nouveau, 


Vous retient:il en quelque vieux Chateau * . Le egi, 
RE , i 
s' il eſt ainſi je cherche une Avanture, Fee — wn 
: ; A ans une de (ts 
En Chevalier de la triſte figure; — 1 
Et dũt Roland ici reſſuſciter | Campagne. 


Contre Roland j'oſerai tout tenter. 

Mais non, Philis, delivrez-vous vous-meme. 
Vous en avez ſouvent uſ& de meme. 

Ces Enchanteurs cent fois plus renommes, 

Malgre leur Art ſe trouverent charmés; 

Er votre Eſprit dEgage de leurs charmes, hy 

Ne leur laiſſa que la plainte & les larmes. 
Pour relever un courage abaiſſé, 

Songez, Philis, ſongez au temps paſſé; 8 

Ce beau Gargon dont vous futes Epriſe 7, + Le Duc de 
Mit en vos mains fon aimable Franchile ; — 
I] &toit jeune, il n'avoit point ſenti 

Ce que reſſent un Cœur aſſujetti: 

Tom. 1. _-: Et 
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Et jeune encor vous ignoriez Fulage 
Des mouvemens qu'excite un beau Viſage; 


Qu ont ſũ donner ! Amour & le Deſir. 

Dans les tranſports d'une premiere flame, 

Vous vous nommiez & mon Cxur & mon Ame: 
Norns vains & chers que les jeunes Amans 
Savent meler dans leurs Contentemens. 


Jamais les nœuds d une Chaine ſi ſainte 


N'eurent pour vous ny force ny contrainte ; 
Une {1 douce & ſi tendre Amitis 
Ne vit jamais un Tourment fans pitis. 
Les ſeuls ſoupirs que! Amour nous envoye 
Furent meles a Vexces de la joye ; 
Et des Plaiſirs fans. ceſſe renaiſſans, 
Remplirent I Ame & comblerent les Sens: 
Doux fruits d Amour, cueillis en abondance. 
Ah ! qu aujourd hui l'on fait bien Penitence ! 
Loin des Appas de toute Volupte 
Philis languit dans VInurilits ; 
Et pour flatter ſa languiſſante Vie 
Philis na pas le plaiſir d'une envie. 
Philis a peine oſeroit deſarer, 
Que ſa Raiſon luy deffend d'eſperer. 
Vous, qui trouviez autrefois favorable 
Ce meme Dieu qui vous rend Miſerable; 
Pour relever un courage abaiſſe, 
Songez helas! ſongez au temps.paſle. : 
Un Marechal Fornement de la France *, 
Rare en Eſprit, magnifique en dEpence 
Devint ſenſible à tous vos Agremens, 
Et fit ſon Bien d'&trede vos Amans. 
Ce jeune Duc qui gagnoit des Batailles 7, 
Qui ſũt couvrir de tant de funcrailles 


Les 
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Les Champs fameux de Norlingue & Roc roy; 
Qui ſit remplir nos Ennemis d'effroy, 
Las de fournir les ſujets de I'Hiftoire, 
Voulant jouir quelquefois de ſa Gloire, 
De fier & grand, rendu civil & doux, 
Ce meme Duc alloit ſouper chez vous. 
Comme un Heros jamais ne ſe repoſe, 
Apres ſouper il faiſoit autre choſe; 
Et ſans (avoir sil pouſſoit des Soupirs, 
Je ſis au moins qu il aimoit ſes plaiſirs. 1 
L'Air delicat d'une exquiſe Peinture, 
Cette fraicheur qu inſpire la Nature, 
Ce Teint uni qui paroit ſar les Fleurs, 
Le vif éclat des plus riches Couleurs 
N'ont rien d gal à ces belles Jeuneſſes, 
Qui vous donnoient leurs plus molles Careſſes; 
N'ont. rien d'egal a de tendres Beautes, 
Charmans Sujets de mille Voluptes, 
Que leur Amour aux depens de leurs larmes, 
Aſſujettit. autreſois à vos Charmes: 
Que leur Amour par des deſirs preſſans 
Aſſujettit au pouvoir de vos Sens. 
Dis. je bien vray, n'eſt ce point un Menſonge ? 
Las! il fut vray: mais ce n'eſt plus qu un Songe. 
Quand un Plaiſir une fois eſt gouts, 
Ce n'eſt plus rien que Songe, & Vanité. 
Des vieux Amans ſi la ew paſlee 
Vient quelquefois Softrir à la penſce, 
Le ſouvenir de leurs traits les plus beaux 
Donne un defir pour des Objets nouveaux; 
Et rapellant cette premiere Image 
Touche le Cœur pour un autre Viſage. 
Les bien-aimes, les heureux Succeſſturs 
Doivent joiur & perdre leurs douceurs; 
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Une paiſible & longue Joũiſſance 

Fait les dégoũts & dEtruit la Conſtance: 
Car s attacher toujours au meme Bien, 
C'eſt poſſeder & ne ſentir plus rien. 
Ainſi, Philis, il faut Erre inconſtante; 
Vous paſſerez pour une vieille Amante 
En prevenant cette triſte Saiſon, 

Ou la Conſtance eſt jointe a la Raiſon. 
Moins de chagrin, en de fi longs Menages, 
A fait ſouvent rompre des Mariages 
Et votre Eſprit mille fois degoutse- 

Se pique encor de ſa Fidelits? 

Avoir toujours fon Ame accotitumee 
Aux vieux Plaiſirs dont elle fut charmèe; 
Avoir toujours les m&mes Sentimens, 
Toujours ſentir les memes mouvemens; 
Vivre toujours fans deſſein, fans envie; 
C'eſt Erre morte au milieu de la Vie. 
Laiſſez toucher votre Inclination, 
Cherchez ailleurs quelqu autre Paſſion. 
Quoy? vous parlez, en Coriſque ſcavante, 
Et vous aimez en Pergere innocente ! 

Si vous aimies comme une Amarillis 
D'un jeune Amant les roſes & les lys; 
Taprouverois que votre Ame bleſſée 
Gardar toujours cette chere pensëe; 


Mais vous raimez que certaine langueur, 


Qui ne vient pas des mouvemens du Cœur. 
Coriſque, helas! agreable infidele, 

Vous, que jay vue & perfide & ſi belle, 
Laiſſerez-· vous perir votre Beauté 

Pour dementir votre legereté? 

Dans vos Plaiſirs l'une & Tautre enchatnees 


Ont toũij ours eu les memes Deſtinëes; 
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Et la rigueur d'un ſemblable Deſtin 
Leur va donner une pareille fin. 

Vos Yeux mourans reprochent à votre Ame 
Qu' ils vont s teindre en cette vicille flame 
Et que Amour de quelque Objet nouveau 
Rendroit leur feu plus brillant & plus beau. 
Tous vos attraits s adreſſent a la Bouche 
Pour vous parler de Fennui qui les touche; 
Mais- elle-meme aujourd'huy ſans couleur : 
Nooſe parler de fa propre douleur. 

Ses doux appas expoſes au pillage © - 
Endurent ſeuls une impuiſſante rage; 

Tant de Beautés qui regnoient autrefois - 

Pour leur ſalut ont recours à ma voix. | 
Leur mal eſt grand, ſenſible a qui vous aime; 
En les plaignant Ceſt vous plaindre vous-mème; 
Et ſi je cherche un remede à ce mal, 

Au votre, au leur le remede eſt Ea], 

Ecoutez donc un avis ſalutaire, 

Sachez de moy ce que vous dévez faire: 

Un Dieu chagrin s irrite contre vous, 

Tichez, Philis, d'apaifer fon courroux. 

Vous reprendrez vorre premier Viſage, 

En reprenant votre premier uſage; 

Ec le retour de yos rl 

Nous fera voir celuy de vos Beautes. 

I] faut bruler d'une flame légere, 

Vive, brillante, & toũjours paſſagere; 

Etre inconſtante, auſſi long tems qu'on peut; 

Car un tems vient que ne Feſt pas qui veut. 
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L Homme qui veut connoitre toutes Choſe, | 


ne fe commit pas lui meme. 
_ 
MonsS1izur ***. 


produit encore de plus mEchang effers pour le Commerce; & il cl 
A craindre que vous ne perdiez avec. vos Amis en mèditant ce que 
vous penſez gagner avec vous meme. 

Je ſai que votre Occupation eſt, importante, & {&rieuſe : Vous 


voulez ſavoir ce que vous Ges, & ce que vous ſerez un jour quand 


vous ceſſerez d tte ici, Mais dites- moi, je vous prie; vous peutil : 


romber dans I Eſprit que ces Philoſophes, dont vaus liſez les Ecrit 


avec tant de ſoin, alent trouve ce que vous cherchez ? Ils ont 


cherchèẽ comme vous, Monſieut, & ils ont cherché vainement. 


Votre Curioſitè a ètè de tous les Siécles, auſſi bien vos Refle- | 


xions, & l'Incertitude de vos Connoiflances. Le plus Devot ne 
peut venir à bout de croire toujours, ni le plus Impie de ne croite 
jamais; & Ceſt un des Malheurs de note Vie, de ne pouvoir na: 
turellement nous aſſurer, 8'il. y en a une autre, ou sil n'y en 1 
point. 


connoitre ce que nous ſommes; & parmi des Deſirs trop curicur 
de ſavoir to ut, il nous a reduits-4 la Neceſlite de nous ignore! 
TA} nous 


Ous n'ttes plus ſi Sociable que vous l ëtiea. L Etude a je ne 
ſai quoi de ſombre, qui gate vos Agremens naturels, qu 
vous ote la facilité du Genie, la Liberté d Eſpꝛrit, 2 de. 
mande la Converſation des honnètes Gens. La Meditation 


L Auteur de la Nature n'a pas · voulu que nous puſſions bien 
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nous memes. Il anime les Reſſorts de ndtre Ame, mais il nous 


cache le ſecret admitable qui les fait mouvoir; & ceſgavant Ouvrier 
ſe reſerve à lui ſeul l Intelligence de ſon Ouvrage Il nous a mis au 


milieu d'une infinite d'Objets avec des Sens capables den étre tou- 
W che: Il nous a donn un Eſprit qui fait des efforts continuels pour 


5 
R 1 


les connoitre. Les Cieux, le Soleil, les Aſtres, les Elemens, toute 
uu Nature, Celui meme dont elle depend ; tout, eſt aſſujeti a fa 
& Speculation, sil ne Veſt pas a ſa Connoiſſance. Mais avons nous 
les moindres Douleurs? Nos belles Spëculations s V anouiſſent: ſom- 
mes nous en danger de mourir ? il y a peu de Gens qui ne don- 
naſſent les Avantages & les Pretenſions de Eſprit, pour conſerver 
cette Partie baſſe & groſſiere; ce Corps terreſtre, dont les Specula-- 
tifs font ſi peu de cas. | 
| Je reviens a Opinion que vous naprouverez point, & que je 
croi pourtant aſſez veritable: c'eſt que jamais homme na ete bien per- 
© ſuade par ſa Raiſon, ou que ¶ Ame fut certainement immortelle, ou 
quelle d anteantit effettivement avec le Corps. 
& On ne doute point que Socrate n'ait crit lImmortalitè de Ame: 
ſon Hiſtoire le dit, & les ſentimens que Platon lui attribue, . ſem- 
blent nous en aſlurer. , Mais Socrate ne nous en aflure pas lui me- 
me; car quand il eſt devant ſes Juges,” il en parle comme un 
homme qui la ſouhaite, & traite I An6antiſſement comme un Phi- 
loſophe qui ne le craint point. 
& Voila, Monſieur, la belle Aſſürance que nous donne Socrate de 
Eternité de nos Eſprits; voyons quelle Certitude nous donnera 
Eßpicure de leur Anẽantiſſement. 
= Tout eſt Corps pour Epicure; Ame, Eſprit, Intelligence; tout 
eſt Matiere, tout ſe corrompt, tout finit. Mais ne dement-il pas 
af Mort, les Maximes qu il a enſeignées durant fa Vie? La Po- 
ſtérité le touche; ſa Mémoire lui devient chere; il ſe flate de la 
Reputation de ſes Ecrits, qu'il recommande a fon Diſciple Herma- 
chus: {on Eſprit qui s' étoit ſi fort engage dans l' Opinion de I Ané- 
antiſſement, eſt touché de quelque tendreſſe pour lui meme ; ſe 
releryant des honneurs & des plaiſirs pour un autre tat, que pour 
celui qu il va quiter. TIE Dou 
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D' ou penſez.· vous que viennent les contradictions 4 Ariſlote 
& de Seneque {ur ce ſujet, que de I'Incertitude d'une Opinion 
qu' ils ne pouvoient fixer dans la Martiere la plus importante Pour 
IInteret, & la plus obſcure. pour la Connoiſſance? D'ou vient cer. 
te Variation ordinaire? Ceſt qu'ils ſont troubles par les differentez 
Idees de 11 Mort preſente, & de la Vie future. Leur Ame incer- 
taine d' elle nieme, Etablit ou renverſe ſes Opinions, a meſure 
qu'elle eſt ſèduite par les diverſes Apparences de la Verite, 

Salomon, qui fut le plus grand des Rois & le plus ſage des Hom. 
mes, fournit aux Impies dequoi ſoùtenir leurs Erreurs, & inſtryj 
les Gens - de- bien 4 demeurer fermes dans l'amour de la Verits. 8 


quelqu'un a du étre exemt d'Erreur, de Doute, de Changement, 


ca été Salomon : cependant nous voyons dans Vinegalite de f 

Conduite, qu'il veſt laſſe de ſa Sageſſe, qu'il Feſt laſſé de fa Folie 
ae ſes Vertus & ſes Vices lui ont donne tour a tour de nouveaur 
gouts; qu'il a penſè quelquefois que toutes choſes allojent à fa 

vanture, qu'il a tout raports quelquefois a la Providence. 

Que les Philoſophes, que les Sgavans s ëtudient; ils trouveront 
non ſculement de Valteratton, mais de la contrariets meme dan 
leurs Sentimens. A moins que la Foi n'aſlujetiſſe n6tre Raiſon, nous 
paſſons la Vie a croire & à ne croire point; a nous vouloir per- 
ſuader, & a ne pouvoir nous convaincre. 

Je fai bien qu'on peut aporter des Exemples, qui paroiſſent con. 
traires à ce que je dis: Un Diſcours de IImmortalitè de I Ame : 
pouſſé des hommes a chercher la Mort, pour joiir pliitor des He- 
licites dont on leur parloit. Mais quand on en vient à ces termes 
ce n'eſt plus la Raiſon qui nous conduit, c'eſt la Paſſion qui nous 
entraine; ce n'elt plus le Diſcours qui agit en nous, c'eſt la Vani 
tẽ d'une belle Mort, qu on aime ſottement plus que la Vie : cl 
la laſſitude des Maux preſens ; c'eſt Eſperance des Biens futurs ; 
ceſt une amour aveugle de la Gloire ; une Maladie, enfin, une 
fureur qui violente I Inſtinct naturel, & qui nous tranſporte hots 
de nous memes. 

Croyez moi, Monſieur: une Ame qui eſt bien tranquillement 


dans 
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dans fon aſſiette, n'en ſort guere par la lecture de Platon. Il n'ap- 
partient-qu'a Dieu de faire des Martirs; & de nous obliger ſur ſa 
Parole à quiter la Vie dont nous joüiſſons, pour en trouver une 

ue nous ne connoiſſons point. Vouloir fe perſuader IImmortalitẽ 
. Ame par la Raiſon, c'eſt entrer en defiance de la Parole que 
Dieu nous en a donne, & renoncer, en quelque fagon à la ſeu- 


le choſe, par qui nous pouvons entre aſſures. 


Qu'a fait Deſcartes par ſa Demonſtration pretendue d'une Sub- 
ſtance purement ſpirituelle, d'une Subſtance qui doit penſer Eter- 
nellement ? Qu'a-t-il fait par des Spëculations ſi Epurces ? Il a fait 
croire que la Religion ne le perſuadoit pas, ſans pouvoir perſua- 
der ni lui ni les autres par ſes Raiſons. ; EEG 

Liſez, Monſieur ; penſez, meditez 5 vous trouverez au bout de 
votre lecture, de vos penſees, de vos meditations, que c'eſt a la 
Religion den decider, & à la Raiſon de ſe ſolumerrre. 3 
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Ous m'&Ecriyez que vous Etes amoureux d'une Demoiſelle 


Proteſtante, & que {ans la difference de Religion vous 
pourriez vous reloudre a I'Epouler.. Si vous étes d humeur 
a ne pouvoir ſouffrir Timagination d etre {parts en Pautre 
Monde votre Femme & vous, je vous conſeille d &pouſer une Ca- 
tholique : mais ſi j avois à me marier j'epouſcrois volontiers une 
Perſonne d'une autre Religion que la mienne. 

Je craindrois qu une Catholique ſe croiant {ure de poſſeder ſon 
Mari en Vautre Vie, ne s avilat de vouloir jouir d'un Galant en 
celle- cy. R It ie. 

D'ailleurs j'ai une Opinion, qui net pas commune, & que jc 
croi pourtant veritable; C eſt que la Religion ReEformee eſt auſli 
avantageuſe aux Maris, que la Catholique eſt favorable aux Amans, 
Cette libertè Chrètienne, dont on voit la Proteſtante ſe vanter, 
forme un certain Eſprit de reſiſtance, qui defend mieux les Fem- 
mes des inſinuations de ceux qui les aiment. La ſoũmiſſion qu exi- 


ge la Cathoalicits, les diſpoſe en quelque facon a ſe Jaifſer vaincre; 


& en effet une Ame, qui peut fe ſoumettre a ce qu'on luy or- 
donne de facheux, ne doit pas tre fort difficile à laiſler perſuader 

ce qui luy plait. | 
La Religion REformee ne cherche qu'a Etablir de la regularite 
dans la. Vie; & de Ii r&gularite. il ſe fait ſans peine de la Vertu. La 
| Catho- 


ver. 
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Catholique rend les Femmes beaucoup plus dévotes, & la Dé- 
3 convertit . facilement en Amour. * 5 

L'une ya ſeulement à s abſtenir de ce qui eſt defendu; autre, 
ui admet le mèrite des bonnes Oeuvres, ſe permet de faire un peu 
4 mal qu'on luy defend, ſur ce qu'elle fair beaucoup de bien 
qu'on ne luy commande pas. | 
Dans celle-la les Temples font la ſüreté des Maris: dans celle-cy 
leur plus grand danger eſt aux Egliſes. En effet les objets de morti- 
fication en nos Egliſes inſpirent aſſez ſouvent de Amour. Dans un 
Tableau de la Madelaine Vexpreſſion de {a Penitence ſera pour les 
vicilles une image de I Auſterite de fa vie; les jeunes la prendront 
pour une Langueux de fa Paſſion ; & tandis qu'une bonne Mere 
veut imiter la Sainte dans ſes ſouffrances, la douce Fille ſonge a la 
Pechereſſe, & mèdite amoureuſement ſur le ſujet de ſon repentir. 
Ces Pénitentes, qui pleurent dans le Convent les PEchEs qu' elles 
ont fait dans le Monde, fervent d'exemple pour la joye, auſſi bien 
que pour les Larmes: peut &tre meme qu elles donnent la confian- 
ce de pëcher, pour laiſſer en vd la reſſource de la PEnitence. Une 
Femme ne regarde point {Eparement quelque Partie de leurs jours; 
elle s' attache a l' Imitation de la vie entiere, & ſe donnant a I Amour 
uand elle eſt jeune, elle ſe reſerve à pleurer pour la conſolation 
e ſa Vieilleſſe. Dans cet ge triſte & ſi ſujet aux Douleurs, Ceſt 
un Plaiſir de pleurer ſes PEch&s, ou pour le moins une diverſion 
des larmes, que l'on donneroit a ſes Mau n. 
Je ſuis donc 4 convert de tout, me direz vous, avec une Prote- 


ante. ſe vous rEpondrai ce que dit le bon Pere Hippothadee à Pa- 


nurge , Oui fi Dieu plait. Le plus ſage s en remet à la Providen- 


prit. 
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ce: il attend delle ſa ſuretE, & de lui meme le repos de ſon El- C. zo, 
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* 


— 


MONSIEUR LE COMTE 4 
DOLONNE | 


Ous me demandez ce que je His a la Compagne? je parle! 
toutes ſortes de gens, je penſe ſur toutes ſortes de ſujets, WM 
je ne mẽdite {ur aucun. Les VErites que je cherche n ont 

pas beſoin d etre approfondies; D ailleurs je ne veux avoir ſur rien 

un Commerce trop long & trop ſërieux avec moy-meme. 

La Solitude nous imprime je ne ſay quoy de funeſte par la pen. 
{ce ordinaire de ndtre Condition, cù elle nous fait tomber. 

Pour vivre heureux, il faut faire peu de Reflexions ſur la Vie, 
mais ſortir ſouvent comme hors de ſoy; & parmi les Plaiſirs que 
fourniſſent les , choſes* Etrangeres, ſe dErober la connoiſſance de ſes 
propres Maux. Les Diwertiſſemen ont tire leur nom de la Diver 
fron qu'ils font faire des Objets facheux & triſtes, ſur les choſes pla- 
ſantes & agreables: ce qui montre aſſez, qu il eſt difficile de venir 
à bout de la dureté de nôtre Condition par aucune force d Eſptit 
mais que par Adreſſe on ꝓeut ingenieuſement sen derourner. 

Il n'appartient qu'a DIE u de ſe conſiderer, & de trouver en | 
li-meme fa FElicite & ſon repos. A peine faurions nous jetter ls 
Veux fur nous, fans rencontrer mille defauts, qui nous obligent 3 Wl 
chercher ailleurs ce qui nous manque. 
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La Gloire, les Fortunes, les Amours, les Voluptes bien enten- 
dues & bien n&nagecs, ſont de grans ſecours contre les rigueurs de 


lu Nature, contre les Miſeres atrach&es & nôtre Vie. Auſſi la Sageſſe 
nous a && donne principalement pour mEnager nos Plaiſirs; toute 


f by | conſiderable qu elle eſt on la trouve d un foible uſage parmi les dou- 
WE lcurs, & dans les approches de Ia Mort. 


La Philoſophie de Paſſidonius luy fit dire au fort de ſa Goutte, que 


geſſe de Socrate le fit raiſonner beaucoup à Ja Mort; mais ſes rai- 
ſonnemens incertains ne perſuaderent ni ſes Amis, ni luy mème de 
ce qu'il diſoit. e M e ee 

& []c connois des gens, qui troublent la joye de leurs plus beaux 
W jours par la mèditation d une Mort concertée; & comme s ils n's- 
toient pas nes pour vivre au Monde, ils ne ſongent qu'a la manie- 


les Reéſolutions au beſoin; qu'une Fievre les jette dans Vextrayagan- 
ce, ou que faiſant toutes choſes hors de Saiſon, ils ont des ten- 
dreſſes pour la Lumiere, quand il faut fe rẽſoudre a la quitter. 


Oculiſque errantibus alto, 


mourir de meme. Puis que la Prudence a eu ſi peu de part aux 
W actions de ma vie, il me facheroir qu'elle ſe melir d'en regler 


| ; | la fin. | 


egal au dernier moment; & il eſt ridicule de penſer que cela doive 


crre quelque choſe a des gens qui vont n etre plus. Il n'y a rien, 


qui puiſſe effacer Thorreur du paſſage, que la perſuaſion d'une autre 


Icg 


la Goutte netoit pas un mal; mais il nen ſouffroit pis moins. La Sa- 


re d'en ſortir. Cependant il arrive que la douleur renverſe leurs bel- . 


*Virgile an 


u ibi ucen, 1 r "MP IV. Livre de 
Quefrvit Cælo lucem, ingemuitque reperta | = 


Pour moi qui ai toujours yecu a Tavanture, il me ſufira de 


; "Bhs 
A parler de bon Sens toutes les Circonſtances de I Mort ne re- 
gardent que ceux qui reſtent. La Foibleſſe, la Reſolution ; tout eſt 


Vie attendue avec Confiance, dans une aſſiete 4 tour eſperer & à 
ne rien craindre. Du reſte il faut aller inſenſiblement ov tant d'Hon- + 


netes-gens ſont alles devant nous, & où nous ſerons ſuivis de tant 
autres. 9 81. 
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Si je fais un long Diſcours ſur la Mort, aprés avoir dit que |, 


Meditation en étoit facheule, c eſt qu'il eſt comme impoſſible 4, 
ne faire pas quelque refexion {ur une choſe ft naturelle: II Y al 
roit meme Je ha molleſſe a n'ozer jamais y penſer. Mais quoy qu'on 
diſe, je ne puis en approuver PErade- particuliere; c'eſt une occy. 
-pation trop contraire a Puſage de la Vie, Il en eſt ainſi de la Th, 
ſteſſe, & de toutes ſortes de Chagrins; on ne ſauroit sen defi; 
abſolument; d' ailleurs ils ſont quelquefois lẽgitimes. Je trouve raiſ 


nable qu'on 8'y laiſſe aller en certaines Occaſions; 'Indifferenq 
eſt honteuſe en quelques diſgraces; la Douleur fed bien dans |; 
Malheurs de nos vrais Amis. Mais Taffliction doit étre rare, & bien 
tot fivie; la joye frequente, & curieuſement entrerenue. | 

On ne ſauroit donc avoir trop d adreſſe à mẽnager ſes Plaiſirs; . 


cote les plus entendus ont- ils de la peine a les bien goũter. La lo. 


gue preparation en nous Grant la ſurpriſe, nous te ce qu'ils on 


de plus vif; Si nous nen avons aucun ſoin, nous les prendron 
mal-à- propos, dans un deſordre ennemi de la Politeſſe, enneni 
des Goitts veritablement dElicats. : 

Une Jouiſſance imparfaite laiſſe du regret : quand elle eſt uq 
poulſce elle apporte fe d&gout. II y a un certain tems à prendr, 
une juſteſſe 4 garder, qui n'eſt pas connue de tout le monde, || 
faut joüir des Plaiſirs preſens, fans intereſſer les Voluptes à venir, 

II ne faut pas auſſi que l imagination des Biens ſouhaitẽs faſle tor 
a Tufage de ceux qu'on poſſede. C'elt' ce qui obligeoit les plu 
Honnetes-gens de I Antiquits a faire tant de cas d'une Moderation, 
qu'on pouvoitsnommer Eccnomie dans les choſes deſirèes ou obi: 


 nues. 


Comme vous n'exigez pas de vos Amis une régularité, qui b 
contraigne, je vous dis les REflexions que j ai faites ſans aucun or 


dre, ſelon qu'elles viennent dans mon Eſprit. 


La Nature porte tous les hommes à rechercher leurs Plaiſirs: mai 
iE les recherchent differemment ſelon la difference des Humeurs & 


des Genies. Les Senſuels s abandonnent groſſierement a leurs appe 
tits, ne ſe refuſant rien de ce que les Animaux demandent à la N. 
ure. | ; Les 
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Les Yoluptueux igoivent une impreſſion ſur les Sens, qui va juſ- 
u'a Ame. ſe ne parle pas de cette Ame purement intelligence, 
où viennent les Lumieres les plus exquiſes de la Raiſon ; je parle 

dune Ame plus meélée avec le Corps, qui entre dans toutes les 

choſes ſenſibles; qui connoir & goute les Voluptes. * 

I xEqprit a plus de part au goũt des Delicats qu à celuy des autres 5, 

as les Delicate, la Galanterie ſeroit inconue, la Muſique rude, les 

Repas mal-propres & groſſiers. C'eſt a eux qu on doit ] Erudito 

iu de Petrone, & tout ce que le rafinement de notre ſiécle a 
W crouve de plus poli, & de plus curieux dans les Plaiſirs. 

Jai fait d autres Obſervations tur les Objets qui nous plaiſent, & 

il me ſemble avoir remarquè des differences aſſez particulieres dans 

es impreſſions qu' ils font ſur nous. 3 | 

Il ya des impreſſions. IEgeres, qui ne font qu effleurer P Ame, pour 

le dire ainſi; eveiller ſon ſentiment, la tenir preſente aux Objets 

Worcables, on elle Carrere avec complaiſance, fans ſoin, fans beau- 

coup dattention. 

Il y en a de molles & voluptueuſes, qui viennent comme a ſe 

Wfondre, & a ſe rEpandre delicieuſement ſur I Ame, d'où nait cette 

Wdouce & dangereuſe Nonchalance, qui fait perdre à I'Efprit fa Vi- 

Wvacits & fa Vigueur. | | | 4&5 

Il y a des Objets touchans, qui font leur impreſſion ſur le Cœur, 

Wo y remuent ce qu'il ade ſenſible. Il y en a qui par un charme ſe- 
Neret, difficile a exprimer , tiennent Ame dans une eſpece d' en- 

chantement. Il y en a de piquants, dont elle regoit une atteinte qui 

ui plait, une bleſſeure qui luy eſt chere. Au de la, ce font les tranſ- 
ports, & les deffaillances, qui arrivent manque de proportion en- 

e le ſentiment de “Ame, & Timpreſſion de PObjer. Aux premiers 
ame ct enlevée par une eſpece de raviſſement: Aux autres elle 


: W/uccombe ſous le Poids de fon Plaiſir, ſi on peut parler de la. 


ſorte. 


Voila ce que javois à vous dire fur les Plaifirs; il me reſte à. 
"chr quelque choſe de I Eſprit revenu chez ſoy, & remis, com- 
re on dit, dans fon aſſiete. | aan 4 


Com- 
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Ira Denner Mer. 

Comtne il my a que les. Perſonnes légeres & diſſipëes, qui ne ( 
poſſedent jamais, il ny a que les Reveurs, les Eſptits ſombres, qu 
demeurent toujours avec ceux mèmes; & il eſt à craindre qua 
Jeu de potter la douceur d'un veritable repos, Tinutilits de c 
grand attachement ne les jette dans I'ennui. Cependant, le tem. 
qu on ſe rend ennuyeux pat ſon chagrin, ne fe conte pas mom WM 
que le plus doux de la Vie. Ces heures triſtes, que nous vo. 
. 1 paſler avec precipitation , contribuent autant a remplir | 
nombre de nos jours, que celles qui nous Echapent a regret. fen 
ſais point de ceux qui s'amuſent-a fe plaindre de leur Condition, u 
lieu de ſonger à adoueir; 5 1 | 


Ficheux Entendement, tu nous fais toitjours craindre, 
Malheureux Segtiment , tu nous fais toũ jours plaindre, 
Funeſte Souvenir, dont je me ſens bleſſe, 
Pourquoy rappeles-tu le Mal C&ja paſle ? 

Faut. il rendre aux Malheurs ce pitoyable hommage 
De ſentir leur atteinte, ou garder leur Image, 
De nourir ſes douleurs, & toujours ſe punir | 
June peine paſſee, ou dun mal venir ? | 


2: * 


Je laiſſe volontiers ces Meſſieurs dans leurs Murmures, & tic 
a tirer quelque douceut, des memes choſes dont ils ſe plaignent, 


Je cherche dans le paſle des ſouvenirs agréables, & des Idecs pli 3 


antes dans Pavcnir. | 

Si je ſuis oblige de regretter quelque choſe, mes regrets fon 
plutòt des ſentimens de tendreſſe que de douleur: fi pour évite 
le Mal il faut prevoir, ma ptévoyance ne va point juſqu's | 
crainte. Je veux que la connoiſſance de ne rien ſentir qui mim. 
portune; que la Reflexion de me voir libre & maitre de moy, me 
donne la Volupts ſpirituelle du bon Epicure; j entens cette agreabl 
- Indolence, qui n'eſt pas un Erat fans douleur & fans plaiſir; ceſt k 
Sentiment dElicat d'une joye pure, qui vient du repos de la Con- 
Science, & de la rranquillite de ] Eſprit. | | 

Apres tout, quelque douceur que nous trouvions chez nous me. 
mes, prenons garde d'y demeurer trop long tems. Nous paſlons 


al ; ad. 
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aiſsment de ces joyes ſecretes à des chagrins interieurs 5 ce qui fair 
que nous avons beſoin 4 Economie dans la joitiſſance de nos propres 


Biens, comme dans I'ulage des étrangerss. F 
Qui ne fait que l Ame s ennuye d'&tre toujours dans la meme, 
alliete, & qu'elle perdroit à la fin toute {a force, fi elle n ëtoit re- 


9 veillse par les P ons? 


Pour vivre heureux, il faut faire peu de Reflexions ſur la Vie, 
mais ſortir ſouvent comme hors de ſoy; & parmi les Plaiſirs, que 
fourniſſent les choſes Etrangeres, ſe dérober la connoiſſance de {es 
propres Maux. | 

Voila ce que la Philoſophie 4 Epicure, & celle # Ariſlippe peu- 
vent donner a leurs Sectateurs; Mais 


Les vrais Chretiens plus heureux mille fois 
Dans la purete de leurs Loix, 
Gouteront les douceurs d'une innocente Vie, 
Qui d'une plus heureuſe encor ſera ſuivie. 
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Ature, enſeigne moy par quel bizarre effort | 
Norre Ame hors de nous eſt quelquetois ravie; 


2 2 1 


TE TELE 


Dis nous comme à nos Corps elle meme aſſervie 
Sagite , s aſſoupit; ſe reveille, s'endorr. 


Les moindres Animaux plus heureux dans leur ſort 
Vivent innocemment fans crainte & fans envie ; 
Exemts de mille ſoins qui traverſent la Vie, 

Et de mille frayeurs que nous donne la Mort. 


Un melange incertain d Eſprit & de Matiere 
Nous fait vivre avec trop ou trop peu de Lumiere, 
Pour ſavoir juſtement & nos Biens 8 nos Maux : 


Change ['Erat doin dans lequel tu nous ranges, 


Nature, eleve nous a la clarté des Anges, 
Ou nous abbaiſſe au ſens des fimples Animaux. 


e 
7 


W 


Rr 
TFN 
Ix cis, que Tavenir trouble moins tes beaux jours, 
1 Qui fait vivre icy bas, qui ſuit ſes Deſtinces, 


Se laiſſe aller au tems, inſenſible a ſon Cours, 
Et conte ſes Plaiſirs plütòt que ſes années, 


Il goũte en liberts tous les Biens qui il reſſent, 

Un Malheur Eloigns fait rarement ſes craintes; 
Et ſon Eſprit charme d'un repos innocent 
Connoĩt peu de douleurs qui meritent ſes plaintes. 


Le paſſe na pour luy qu un tendre ſouvenir, 
Il fe fait du preſent un agréable uſage, 
Se derobe aux chagrins que donne [avenir, 

Et nen recoit jamais qu'une plaiſante Image. 


Il fait quand il luy plait moderer ſes deſirs, 
Tenir ſes Paſſions ſous la Loi la plus dure, 
Et tantdt ſa Raiſon facile a ſes Plaiſirs 


Seconde le penchant qu'inſpire la Nature. 


La Faveur eſt un bien qui luy ſemble aſſez doux, 
La Gloire a des appas, qui touchent ſon envie; 
Cependant il les voit fans en Etre jaloux, 

Et les aſſujettit au repos de ſa Vie. 


Il vit loin du ſcrupule & de Limpieté 
Sans craindre ou mèriter les Eclats du Tonnerre; 
II mile VInnocence avec la Voluptè, 
Et regarde les Cieux ſans dedaigner la Terre. he 
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Quand il faut obeir à la rigueur du ſort, 
Il ne murmure point contre une Loi ſi rude; 


Mais de ces vains Diſcours qui Combattent la Mort 
Il ne Seſt jamais fait une facheuſe Ecude. 
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Brouiller les Humains, Boudet fur fans feconde, 
A les vouloir ſervir rien ne lui fut &pal; 
Elle auroit fait du bien Boudet à tout le Monde, 
Pourveu qu'on lui permit d'en dire un peu de mal. 


Je crains, pauvre Boudet, je erains de vous deplaire. 
Vous ſouhaitant au Ciel une Eternelle paix; 
Diſputer contre nous ſeroit mieux votre Affaire, 
Que joũir de la Gloire, & ne parler jamais. 


N'cſt ce pas la, Boudet, un Erange Martire 

De trouver malgre vous tout parfait dans les Cieux ? 
Helas! quelle pitie de n avoir rien à dire 

Sur aucun des objets que Fon voit en ces lieux. 


Etre toujours en Muèttes Loüanges, 
Admirer éternellement; 

C'eſt acheter le Commerce des Anges 
A la Boudet, bien cherenient. 


CE". 
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U'une Paſſion dElicate 
| Pleine d Amour & de langueur 
' Dans la molleſſe qui nous flatte 
Conſume doucement un Cœur! 
Mais lors qu une ſi chere Flame 
A paſſe le tems des Soũpirs, 
Ah! que le Corps d'une belle Ame 
Inſtruit ſeulement aux deſirs, 
Degoite bien la bonne Dame. 


Qui s toit attendue aux ſolides plaiſirs. 


117 


ASE — 1 
eee 


e 


L faut pour votre honneur, Silvie, 
Mettre fin à tant de Tangueurs ; 
Deffendre ſi longtems ma Vie 
Eſt une honte à vos rigueurs: 
Je vais mourir, & dans le mal extreme 
Ou je ne veux, & ne puis reliſter, 
Tai moins de peine à me quitter, 
Qu'a quitter Vingrate que jaime. 
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Ai ne ſe trouve point, & qui ne ſc 


trouvera jamais. 


Ans toutes les belles Perſonnes que j'ai vues, Sil y avoit 
des endroits 4 faire valoir, il y en avoit qu'on ne devoit 
pas toucher, ou qu'il falloit deguiſer avec beaucoup dat 

©  . fice;, car pour dire la Verité, il eſt difficile de louet 

tout, & d'Erre ſincere, Pai obligation a Emilie, de me laiſſer pure- 
ment dans mon nature], auſſi porté à dire le Bien, qu'à demeu. 
rer exactemeut Veritable. Comme elle n'a beſoin ni de faveur, ni 
de grace; je nai affaire ni de deguiſemens, ni de flareries. Par elle 
je puis lotier aujourd huy ſans complaiſance; par elle les Obſerva 
teurs trop exacts perdent une delicateſſe chagrine, qui ne s'attache 
qu'a connottre les dèfauts; & dans un nouvel Eſprit qu'elle leur in- 
ſpire, ils paſſent avec joye de leur Cenſure ordinaire a de veritable, 

Approbations. . 

Il eſt certain que la plupart des Femmes doivent plus à nos adu- 
lations, qu'a cur Mérite, en toutes les Louanges qui leur font 
donnees. Emilie neſt obligee qu'a elle: meme de la juſtice qu'on lui 
rend; & ſure du bien qu on en doit dire, elle n'a proprement din 
terèt que pour celui qu'on en pourroit taire. 

En effet, ſi ſes Ennemis parlent delle, il n'eſt pas en leur pou- 
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voir de trahir leur conſciende; ils avotient avec autant de Verite que 
de chagrin, les avantages qu'ils ſont obligés d'y reconnoitre: ſi ſes 
Amis $'etendent {ur ſes lotanges : il ne leur eſt pas poſſible de 
rien ajouter'au Mere qui les touche. Ainſi les premiers ſont for- 
ces de ſe rendre ala Raiſon, quand ils voudroient ſuivre la Malig- 
nite de leurs mouvemens; & tes autres ſont purement juſtes avec 
toute leur Amitie, ſans pouvoir Etre ni officieux, ni favorablcs. 
Elle n'attend donc rien de ['Inclination, comme elle n'apprehende 
rien de la mauvaiſe volonts, dans les jugemens qu'on fait delle. 
Mais puiſque l'on eſt toũjours libre de cacher ſes ſentimens, Emilie 
auroit à craindre la malice du Silence; ſeule injure que des envieux 
& des ennemis lui puiſſent faire. Il faut quitter des choſes un peu 
genẽrales pour venir a une Deſcription * particuliere de ſa Per- 
ſonne. a | 

Tous ſes Traits font reguliers 3 ce qu'on voit fort peu: tous ſes 
Traits font rEguliers & agreables ; ce qu'on ne voit preſque jamais. 
Car il ſemble qu'un caprice de la Nature faſſe naitre les agtẽmens 
de I'Irr6gularite, & que les Beautes achevees qui ont tolijouts de- 
quoi ſe faire admirer, ayent rarement le ſeeret de ſavoir plaire. 
Emilie a les Yeux touchans, le Teint ſéparé, délicat, uni; la 
blancheur des Dents, le vermeil des Levres font des expreſſions 
trop gEnerales pour un charme ſecret & particulier que je ne puis 
depeindre. Sans elle, ce tour, ce bas de Viſage où Von mettoit la 
grande Beauté chez les Ancicns, ne fe trouveroit plus que dans 
lidee de quelque Peintre, ou dans les deſcriptions que | Antiquite 
nous a laifſes ; & pour animer de ſi belles choſes, vous voyez ſur 
fon Viſage une fraicheur vive, un air de ſanté, un plein embon- 
point qui nen laiſſe pas apprehender d'avantage. 

Sa Taille eſt d'une juſte grandeur, bien priſe, aiſée, d'un dega- 
gement auſſi Eloigne de la contrainte, que de cette exceſſive liber- 
tc, Ou paroit comme une eſpece de DEhanchement, qui ruine [a 
bonne grace & la bonne mine. Ajoritez y un port noble, un main- 
tien {erieux, mais naturel, qui ne ſe compoſe ni ne ſe deconcerte : 
le fire, le parler, action accompagnes d'Agrement & de Bien- 
[cance. Sore 
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Son Eſptit a de I'ftendue fans erre vaſte, n allant jamais ſi loin 
dans les penſces generales, qu'il ne puiſſe revenir aiſEment aux con- 
ſiderations particulieres. Rien n'&chappe A fa Penetration; ſon Diſ. 
cernement ne laiſſe rien a connoitre ; & je ne puis dire ſi elle eſt 
plus "OP a dEcouvrir les choſes caches, qu'a juger ſainement 

elles qui nous paroiſſent. Secrette, point miſterieuſe; ſachant 
à propos, également ſe taire, & parler. Dans ſa Converſation or- 
dinaire, elle ne dit rien avec Etude, & rien par hazard: les moin. 
dres choſes marquent de attention; il ne paroit aux plus ſérieuſes 
aucun effort; ce qu elle a de vit ne laiſſe pas d' etre juſte, & ſes 
penſces les plus naturelles s exptiment avec un tour delicat. Mais 
elle hait ces Imaginations heureuſes qui Echappent a J Eſprit (ans 


choix & ſans connoiſſance, qui ſe font admirer quaſi torijours, & 


qui font ordinairement peu eſtimer ceux qui les ont. 

Dans toute ſa Perſonne vous voyez je ne ſai quoi de grand & de 
noble; qui ſe trouve par un ſecret 1 dans Fair du Viſage, 
dans les qualites de! Eſprit, dans celle de Ame. | 

Naturellement elle ſeroit trop Magnifique, mais une juſte Con- 
ſideration de ſes affaires retient ce beau ſentiment; & elle aime 
mieux contraindre la Gënèroſitè de ſon humeur, que de tomber 
dans un Etat ou elle eũt beſoin de celle d'un autre: auſſi fiere i 
ne vouloir aucune Grace des ſiens meme, qu' officieuſe aux tran- 
gers, & pleine de chaleur dans les interers de ſes Amis. Ce welt 

as que ces Conſiderations lui faſſent perdre une Inclination ſi no. 
ble ; elle la régle dans Fuſage de fon Bien: fon Naturel & ſa Rai- 
fon fermant un deſintereſſement ſans negligence. 

Elle a du Bon-ſens & de la dexterite dans les Affaires, ou elle 
entre volontiers, ſi elle y trouve un avantage ſolide pour elle ou 
pour ſes Amis: mais elle hait d'agir pour agir par Eſprit d'inquic- 
rude; Egalement ennemie d'un mouvement inutile, & de la mol- 
leſſe d'un repos, qui ſe fait honneur du nom de Tranquillité, pour 
couvrir une veritable Nonchalance. | 

Apres avoir dẽpeint tant de Qualites (1 belles; il faut voir quel. 


les impreſſions elles font ſur notre Ame, & ce qui ſe paſſe dans 
la ſienne. 2 1 
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Elle a je ne ſai quoi de majeſtueux, qui imprime du reſpect; je 
ne ſai quoi de doux & dhonnete, qui gagne les inclinations. Elle 
vous attire, elle vous retient; & vous approchez toujours d'elle 
avec des Deſirs que vous noſeriez faire paroitre. 

A penetrer dans Tinterieur, je ne la croi pas incapable des Sen- 
timens qu'elle donne: mais imperieuſe fur elle comme ſur vous, 
elle mattriſe en ſon Cœur par la Raiſon, ce que le reſpect fair con- 


- 


traindre dans le votre. 

La Nature imbecile en GR Ames, n'y laiſſe pas la force de 
rien defarer ; impetueuſe en quelques autres, elle pouſſe des Paſſions 
emport&es : juſte en Emilie, elle a fait le Cœur ſenſible qui doit 
ſentir; & a donné a la Raiſon qui doit commander, un empire 
abſolu fur ſes mouvemens. 

Heureuſe, qui ſe laiſſe aller à la Tendreſſe de ſes Sentimens ſans 
intereſſer la dèlicateſſe de ſon choix, ni celle de {a conduite : Heu- 
reuſe, qui dans un commerce Etabli pour la douceur de fa Vie, ſe 
contente de I Approbarion des honnetes gens, & de fa ſatisfaction 
propre ; on ne craint point le murmure des Envieuſes, jalouſes de 
tous les plaiſirs, & chagrines contre toutes les Vertus. 

On connoit par une infinitè d' experiences, que I Eſprit s aveu- 
ole en aimant; & Amour n'a preſque jamais bien Etabli ſon pou- 
voir qu'après avoir ruine celui de nòtre Raiſon. Sur le ſujet d'Emilie 
nos Sentimens deviennent plus paſſionnès, a meſure que nos lu- 
mieres ſont plus épurèes; & la paſſion qui a toujours paru une 
marque de Folie, eſt ici le plus veritable effet de notre Bon- Sens. 

Les grands Ennemis d' Emilie ſont les mEchans Connoiſſeurs; les 
Amis tous ceux qui ſavent juger ſainement des choſes. On a plus 
q Amitiè pour elle, ou on en a meine, ſelon qu'on a plns ou 
moins de delicateſſe 3 & chacun penſe tre le plus délicat, con- 
noiflant chaque jour de nouveaux endroits, par ol Vaimer encor 
davantage. c | 

Ce on n'ont pas beſoin de ce long diſcernement, ni d'une 
crude {1 lente. A la premiere vie ils ſont touches de ſon Merite ſans 
le connoitre; ils ſentent pour elle de ſecrets mouvemens d'Eſtime, 
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auſſi bien que d'Inclination. A peine a- t- elle dit ſix paroles, qu'il; 
1 8 plus raiſonnable du Monde: petſonne ne leur = 
ru ni ſi honnete, ni ſi ſage; & ils ne connoiſſent encore ni ſon 
proceds, ni {a conduite. On ſe. forme comme par inſtinct les ſen- 
timens les plus avantageux de {a Vertu; & la Raiſon conſultée ge. 
puis, au lieu de dEmengir la ſurpriſe, ne fait qu approuver de (; 

reuſes, & de ſi juſtes Preventions. 5 

Parmi les avantages d' Emilie, un des plus grands, a mon avi, 
cclt d etre toujours la meme, & de toujours plaire. Car on voit 
que la plus belle humeur à la fan devient ennuyeuſe; les Eſprits l 
plus fertiles viennent à s'Epuiſer, & vous font tomber avec eli 
dans la langueur; les vivacités les plus animées, ou vous rebutent, 
ou vous laſſent. D'où vient que les Femmes ont beſoin de Caprice 
quelquefois pour nous piquer; ou ſont obligees de m&ler à leur en. 
tretien des Divertiſſemens qui nous rEveillent. Celle que je depeins 
plait par elle ſeule, & en tout tems: une egalité Eternelle ne don. 
ne jamais un quart d heure de dégoùt. On fe rejoiiit de pouvoi 
trouver avec les autres une heure agreable; on ſe plaindroit de ren: 
contrer avec elle un facheux- moment. Allez la voir en quelque 
etat que ce puiſſe Erre, en quelque occaſion que ce ſoit; vous al. 
lez a un Agrement certain, & a une ſatisfaction afluree. Ce n eſt 
point une Imagination qui vous * & bientòt . apres qu 
vous importune: ce n'eſt point un ſerieux qui faſſe acheter une 
Converſation ſolide par la perte de la gayete : c'eſt une Raiſon qu 
plait, & un Bon- Sens agtéable. 

Je veux finir par la * qui doit étre conſiderëe devant tou- 
tes les autres. Elle eſt DEvore ſans ſuperſtition; ſans mElancolic: 
eloignee de cette. imbecilitè qui ſe forge ſur tout des Miracles, & (: 

rluade à tous momens des Sattiſes 5 z- ennemie de ce 

2umeurs retirees, qui melent inſenſiblement dans I Eſprit, la haine 
du Monde, & Iaverfion des plaiſirs. | 

Elle ne croit pas qu'il faille ſe retirer de la Societe humaine, pour 


chercher Dieu dans Thorreur de la Solitude: Elle ne croit pas que 
ſe detacher. de la civile, que rompre les commerces les Jos fal 
ſona- 
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ſonables & les plus chers, ſoit $'unir a Dieu; mais s'attacher à ſoi- 


meme, & ſuivre follement a propre Imagination Elle penſe trou- 
ver Dieu parmi les hommes ou fa Bont agit plus, & ou fa Provi- 
dence paroit plus dignement occupèe; & 1a elle cherche avec lui a 
eclairer fa Raiſon, a perfectionner ſes Mœurs, a bien regler ſa Con- 
duite, & dans le ſoin du Salut, & dans les devoirs de Ta Vie. 

Voila le Portrait de Ja Femme qui ne ſe trouve point; ſi on peut 
faire le Portrait d'une choſe qui eſt pas. C'eſt pliitdr I'ldee . une 
perſonne 3 Je ne Vai point voulu chercher parmi les Hom- 
mes, parce qu'il manque toujours à leur commerce je ne ſai quel- 
le douceur 3 rencontre en celui des Femmes : & j ai cra moins 
impoſſible de trouver dans une Femme, la plus forte & la plus 
faine Raiſon des hommes; que dans un Homme les charmes & 
les agrerhens, naturels aux Femmes. oy 
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Ce que japrens, Madame, vous voulez devenir DEvote, 
& jen rens Graces à Dieu de tout mon Cœur; aiant plus 
beſoin dans nos Entretiens de la purets des Sentimens, que 
vous allez avoir, que de ceux qui pourroient vous tre 

inſpirés dans le Commerce des Hommes. Je vous conjure donc, 
comme intereſſe avec le Ciel, de prendre une Devotion veritable: 

& pour rendre-votre Converſion telle qui je la veux, il ſera bon de 

vous depeindre celle de nos Dames telle qu elle eſt, afin que vou 

puiſſiez Eviter les dEfauts qui Vaccompagnent. 

Leur Penitence ordinaire, à ce que Jai pu obſerver, eſt moins 
un Repentir de leurs Peches, qu'un 1 * de leurs Plaiſirs: en 
quoi elles ſont trompees elles memes; pleurant amoureuſement ce 
qu elles n ont plus, quand elles croient pleurer ſuintement ce quel 
les ont fait. | 

Ces Beautẽs uſces qui ſe donnent a Dieu, penſent avoir Eccint 
de vieilles Ardeurs qui cherchent ſecretemeut a f rallumer: & leur 
Amour n'aiant fait que changer d' Objet, elles gardent pour leu 
dernieres Souffrances, les memes Sotipirs, & les memes Larmes, 
qui ont exprime leurs vieux Tourmens. Elles n'ont rien perdu des 
premiers troubles du Cœur amoureux; des craintes, des ſaiſiſſe- 
mens, des tranſports: elles n'ont rien perdu de les plus chers mou- 
vemens; des tendres deſirs, des triſteſſes delicates, & des langueurs 


Pre- 
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' precicuſes, Quand elles ètoient jeunes elles ſacriſioient des Amans; 

nen aiant plus a facrifier, elles fe ſacrifient elles memes :; la Nou- 
velle Convertie fait un Sacrifice a Dieu de Ancienne Voluptu- 
euſe. 

' ai connu qui faiſoient entrer dans leur Converſion le Plai- 
fir du Changement: j en ai connu qui ſe devouant a Dieu, gou- 
toient une jois malicieuſe de I Infidelite qu'elles penſoient faire aux 
Hommes. | 

Il y en a qui renoncent au Monde, par un Eſprit de Vengean- 
ce contre le Monde, qui les à quitées: il y en a qui melent à ce 
derachement leur Vanite naturelle; & la meme Gloire qui leur a 
fait quiter des Courtiſans pour le Prince, les flare ſecretement de 
ſavoir mepriſer le Prince pour Dieu. 

Pour quelques unes; Dieu eſt un nouvel Amant, qui les con- 
ſole de celui qu elles ont perdu: en quelques autres la Devotion 
eſt un deſſein d' Intèret, & le Myſtere d'une nouvelle Conduite. 

Vous en verrez de ſombres, & de retir6es, qui preferent les 
Tartufes aux Galans bien- faits; quelquefois par le gour d'une Vo- 
lupts obſcure; quelquefois elles veulent s'Elever au Ciel de bonne 
foi, & leur foibleſſe les fait repoſer en chemin avec les Directeurs 
qui les conduiſent. La Devotion a quelque choſe de tendre pour 

Dieu, qui peut rEtourner aiſement a quelque choſe d' amoureux 
pour les Hommes. | 

Joubliois à vous parler de certaines Femmes retirees qui ſe 
donnent a Dieu en apparence, pour Etre moins à une Mere, ou à 
un Mari. II y en a de cent facons differentes; & fort peu où ne 
paroiſſe le CaraCtere de la Femme, ſoit dans leur Humeur, foic 
dans leur Amour. 

Pour bien juger du Mérite des Dévotes, il ne faut pas tant con- 
ſiderer ce qu'elles veulent faire pour Dieu, que ce que Dieu veut 
qu'elles faſſent. Car dans la Verits toutes les * qu'el- 
les ſe donnent de leur propre mouvement, ſont autant d'effers 
aprEables de leur Fantaiſie: & une Femme eſt aſſez bien payce en 
ce Monde, à qui on permet de faire ce qui lui plait. Il faut voir 
com- 
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comment elles ſe comportent , dans les choſes que Dieu exige 
de leur Soumiſſion + & quand elles auront de la rele dans |: 
Mccurs, de la Modeſtie dans le Commerce, de la Patience dan 
les Injures; alors je ſerai ſatisfait de leur DEyortion par leur Con 
Il eſt aſſez de Devores paſſionnëes, qui penſent avoir Vardey; 
dun beau Zèle; il en eſt peu qui ſe poſſedent ſagement, dans une 
bonne & ſolide Pieté: Il en eſt affez qui ſauroiĩent mourir pour 
Dieu, par les ſentimens de Amour; il y en a peu qui veuillent 
vivre felon ſes Loix, avec de Ordre & de la Raiſon. Attendeꝛ 
tout de leur Ferveut, ou il fe mele du dereglement ; n eſperez pref. 
ue rien dune Devotion, ou elles ont beſoin d' egalitè, de feel. 
4 05 & de retenue. 3 

Profitez, Madame, de Perrcur des autres: & voulant aujourd hu 
vous donner à Dieu, faites moins entrer dans votre Devotion ce 
que vous aimez, que ce qui lui plait. Si vous n'y prenez garde, 
votre Cœur lui portera ſes mouvemens, au lieu de recevoir ſes im- 
preſſions; & vous ſerez toute a vous, quand vous penſerez Ec 

toute à lui. | 
Ce n'eſt pas qu'il ne puiſſe y avoir un faint & heureux ajuſte. 
ment entre ſes Volontes & les votres. Vous pouvez aimer ce qui 
aime; vous pouvez deſirer ce qu'il deſire: mais nous faiſons ordi. 
nairement par une douce & ſecrete impulſion, ce que nous deſi 
rons de nous-memes; & c'eſt ce qui doit nous rendre plus atten- 
pou.” & plus appliques à toũjours agir par la conſideration de ce 
a! veur. | 
L Mais pour cela, Madame, ne vous aſſujetiſſez pas à la Condui- 
te de ces Directeurs, qui vous font entrer en Certaines dèlicateſſes 
de Spiritualite, que vous n'entendez point, & qu ils n' entendent 
pas le plus ſouvent. Les Volontes de Dieu ne font pas fi caches 
qu elles ne ſe decouvrent à ceux qui les veulent fuivre : Preſque en 
routes, vous aurez moins beſoin de Lumiere que de Soũmiſſion. 
Celles qui ont du rapport avec nos deſirs, font nettement enten- 
dues, & agreablement ſuivies: celles qui choquent nos Inclinations, 
s'ex- 


* 


65 L 
oi 
4. 
— 
# 
** 
1 s 


Oeuvres Meſſees. 127 
sexpliquent aſſez; mais la Nature y rEpugne, & l'Ame indocile 
ſe deffend de leur impreſſion. | 

Je traite avec vous plus ſerieuſement je navois penſe, & 
pour finir plus ſalutairement encore, je * deux choſes de 
vous, dans la Devotion nouvelle où vous vous engagez preſente- 
ment. La premiere eſt, que vous preniez garde de ne porter pas 
à Dieu votre Amour, comme une Paſſion inutile à qui vous vou- 
lez donner de occupation. La ſeconde, que vous ne deguiſicz ja- 
mais vos Animoſités, ſous une apparence & Zeèle; & ne perſtcu- 
tie pas ceux à qui vous youlez du mal, ſous un faux pretexte de 
Piet. . 
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Gm.” On fait parler Madame la Comteſſe 
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llence, cher Damon: laiſſe une miſerable 
En Vetat cu la miſe un Sort ſi deplorable. 
Eh! quel plaifir prens-tu, cruel, à me troublcr, 
En me parlant d'un mal que tu fais redoubler ? 

Cherche pour me combattre encore d'autres armes, 

je ferai diſputer mes ſoupirs & mes larmes: 

Je veux, mon cher Damon, confondre tes Diſcours, 

Avec des Pleurs ſecrets que je repans toũjours. 

Que il faut malgre moy pouſſer quelque parole, 

Et rẽpondre a celuy dont le ſoin me conſole; 

Pour te faire ſentir combien tu me fais tort, 

Je dirai ſeulement : Damon; LIS Is eft mort. 

Liſis ne fera plus les douceurs da ma Vie; 

Lifis eſt dans le Ciel; & toute fon envie, 
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Au milieu des Plaiſirs qui þ Soma en ces lieur, 
Neeſt que de mg.reyoir ala honte des Dieux. 
Lz, toutes leuts Grandeurs, là toutes leurs Delices 
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Ne luy ſont loin de moy E genes, ſupplices, 


Aſtres tod jours brillans, - Eternelle clarté. 

Sejour plein de repos & de Hlicit s, . 

Helas! n eſt- il pas vray que Li à toute heure 

vous deteſte, ou ſe plaint qu apres luy je demeure ? 

Oui Lifis ne voit rien des merveilles des Cieux, 

En ne me yoyant pas, qu il ne trouve odieux; 

Cher Eſprit, cher Lifis, qu len vain ic jappelle, 

Tu connois bien auſſi que je te ſuis fidele 

Tu connois mes ennuis, tu connois la pitié 

Que me fournit fans ceſſe une triſte Amitié. 

La Voix ne me ſert plus qu'à former une plainte, 

Dont les Cœurs les plus e 

Et ceſſant de parler je remets à mes pleurs 

Le ſoin de faire voir Vexcts des mes Douleurs. 

Dans un lieu frEquents, dans un lieu ſolitaire, 

Le plus aimable objet ne fait que me deplaire ; 

Inſenſible toujours aux clartẽs du Soleil, 

Plus inſenſible encore aux douceurs du ſommeil. 

Deſtins dont la rigueur m'eſt toujours ſi fatale, 

Rompez-yous pour moy ſeule une Loy generale 2 

Cruels ! permettez vous qu'a la faveur des nuits 

Toute choſe s endorme, excepté mes cnnuis .? 

Ceſt alors que je ſens de plus vives allarmes :- - 

Mes Yeux y ſont ouverts pour repandre des larmes ; 

Ma Bouche qui s entend avec mes deplaiſirs , 

Laiſſe totijuurs paſſage ade triſtes Soupirs - | 

Mon Eſprit embrouille ſe forme a lon dommage 

De confuſes vapeurs une effroyable Image, 

Qui troublant mon repos avec beaucoup d'effort, 
Meveille & me fait dire, Helas! LIS IS ef mort. 

n * — 
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urs pourroient ſentir Tatteinte; 
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© vous qui m 'affligez, — & fidele 198 1 ! 
Vous ſerez dans mon Cteur blen cherenient . 
Venez avec les traits Sun fi Akalt Amman, . 
Venez avec |'hdrrelir du pale Moriah 


vriument; N YN 
Venez à moy funeſte, ou ll a8 eie, 


— Liſs vous me ſercz 41 We.” © Huey; 
Et puilqu'il ne vit plus qy'h-mmes | Giles T0 ag 


eurs, 
Taurai, j aurai pour lay des Sotipirs & des Plears : : 
Men Cœur qui fut Wochen fi 5 if = 2 ſes charmes, 


Gardera pour jamais le ſuſet de mes laries. 
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JE n'eſt qu'un Chevalier au Monde: 
Et que ceux de la Table Ronde, 

Que les plus fameux aux Tournois, 

Aux Avantures, aux Exploits, 

Me pardonnent, ſi je les quitte 

Pour chanter un nouveau mætite. 
C'eſt celui qu on vit a la Cour 

Jadis ſi Galant ans Amour ; 

Le meme qui ſit à Bruxelles ; 

Comme ici plaire aux Demoiſelles, 

Gagner tout! Argent des _y y 

Er puis revenir a Paris, 

Ayant couru toute la terre, 

Dans le Jeu, I Amour & la Guerre. 
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Inſolent en proſperite, 

Fort courtois en næceſſitẽ; 

L Ape 9 fortune liberale, 

Aux Creanciers pas trop loyale; 

Qui n'a 2 likes, 

Et ſeul au Monde qu'on verra, 

Soutenir la blanche Vieilleſſe 

Comme il a paſſe la Jeuneſſe. 
Rare merycille de nos jours, 

Nætoient vos trop longues Amours ; 

N'etoit la ſincere tendreſſe 

Dont vous aimez vocre Princeſſe; 

Nætoit qu ci les beaux deſirs 

Vous font pouſſer de vrais Soupirs ; 


Et qu'enfin- vous quittez pour elle 


Votre mérite d' infidelle; 
Cher & parfait Original, 
Vous n'auriez jamais eu d'epal. 

II eſt des Heros pour la Guerre, 
Mille grands Hommes ſur la terre; 
Mais au ſens de St. Evremond, 
Rien qu'un Chevalier de Grammont; 
Et jamais ne ſera de Vie 
Plus admiree & moins ſuivie. 
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MQNSIEUR LE MARQUIS 

_ % D E. | | . | 
C RENT 
| caſa ts 7 Sur la Paix des Pirenees *. 
grace de Mr. . a * 2 a & 

St. Errewond; IE youdrois bien pouvoir fatisfaire votre Curioſité, tant fur ley 
— veritables motifs de la Paix, que ſur tout ce qui 5ſt paſſe j 


la Conference; mais à vous dire la yerite, vous deviez vou; 
adreſſer aux Confidens particuliers 1. ſon Eminence, qu'une 
longue & familiere Converſation avoit pleinement inſtruits de { 
Secrets, Pour moi, qui n'ai Ete qu un {imple Spectateur, je ne 
vous puis donner — des Conjectutes & des lumieres incertaines, 
que je dois à ma ſeule Penetration. Telles qu elles ſont, je vous le 
expoſe volontiers; & vous demande pour toute grace, que le 
Loũanges de Mr. le Cardinal Mazarin ne vous ſoient pas lubpett 
d'Adulation. Le Bien que jen dis, eſt un Bien ſincere, qui n eſt 
artirE par Veſperatice des Graces, ni produit par la gratitude des 
Bier-faits. - >... 
Comme le plus grand merice du Chretien eſt de pardonner à fes 
Ennemis, & que le chatiment de ceux qu'on aime, eſt l'cffer de 
FAmitis la plus tendre; Mr. le Cardinal a pardonne aux Eſpagnol 


pour chatier les Frangois, En effet, les Hege humiliEs par tant . 
de Diſgraces, abbatus par tant de Pertes, devoient attirer fa con- 
paſſion & fa charite; & les Francois devenus inſolens par ls Wi 

| N avan- 
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avantages de la Guerre, meritoient d' prouver les rigueurs ſalutaires 

de la Paix. Il ſouvenoit à ſon Eminence du beau Mot de Caſtil- 

lan qui Etrangla Don Carlos par Tordre de Philitpes II. Cailla, Cailla, 

Sennor Don Carlos 3 todo Io que ſe haze es per ſu bien; & touché 
q une {i amoureuſe punition, quand elle a pris le bien des particu- 

liers, apres avoir Epuiſé les ſources publiques, elle a Ecouffe nos gẽ- 
miſſemens & rEprime nos murmures en nous diſant paternellement: 
Cailla, cailla, Sennor Frances; todo lo que ſe haze es por fu bien. 

Je croirois aſſez que des Conſiderations politiques ont ëtè melecs- 
avec une Conduite chretienne, dans la douceur, & la bonte quia. 
e Mr. le Cardinal pour les Eſpagnols. Augnſte qui voulut donner 
des Bornes a VEmpite, & lui laiſſer en mourant une Grandeur ju- 
ſte & meſurèe, pourroit bien lui avoir ſervi d exemple dans la 
Moderation de ſa Paix. | | ö | 

Il a juge que la France ſe conſerv-roit mieux unie comme elle eſt. 
& ramaſlee pour ainſi dire en elle meme, que dans une plus vaſte 
erendue; & ce fut une prudence dont peu de Miniftres ſont capa- 
bles, de ſonger a couvrir notre Frontiere; quand la Conquete des 
Pais. bas ctoit pleinement entre ſes mains. FA 

Qui ne fait que la deſtruction: de Carthage fut celle de la ReEpu- 
blique Romaine ? Tant que Reme eut V'oppolition de ſa Rivale, ce- 
ne fut chez elle que Vertu, Diſcipline, Obèiſſance: Si: tôt qu'elle 
n'eut plus d Ennemis au dehors, elle Fen fir au dedans; & eut tout 
a craindte delle mẽme, quand elle n' eut rien à apprchender des. 
Etrangers. RO Pow. eh 

Son Eminence plus ſage que les Scipions, n'a eu garde de nous 
laiſſer tomber dans cet inconvenient-la ; & profitant de la faute de 
es Peres, elle a conſerve TEſpagne à la France pour ['exercice de ſes 
Vertus, & le maintien Eternel de ſon Empire. 1 

Quelle difference, Monſieur, d'une Sageſſe ſi profonde au Dere- 
glement du Cardinal de Richelieu! Il me ſemble que je voi cette Ame 
immodert6e ne ſe contenter ni de la Handre, ni du Milaneꝝ; mais dans 
une conjoncture qu on navoit pas eũe depuis Charles Quint, envoier 
ſept ou huit Millions à Franc fat, & faire marcher une grande Ar- 

mce 
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mee ſur les bords du] Rhein, pour venger nötre Nation en la 
perſonne de Louis XIV. de Vaffront qu'elle regut autrefois en celle 
de Frangoit I. Je lui voi prendre de nouvelles Liaiſons avec le Por- 
tugal apres la Defaite de Don Luis; je lui voi joindre nos forces à 
celles de ce Roiaume, pour chaſſer le Roi Catholique de Madrid 
ſans aun Ree dune Perſonne Sacree & inviolable. | 
Cependanr il Eroit d'un Chretien de  pardonner à ſes Ennemis; 
il Eroit gEnereux de ne pouſſer pas ſa Victoire juſqu'a la ruine du- 
ne ſi belle Monarchie; Il Etoit politique de n ẽtendre pas tant nos 
Frontieres, que le ſoin des choſes Eloignees nous fit negliger celles 
qui ſont naturellement 4. nous . 1 
Pentegs les envieux de Son Eminence, qui n'oſant ſe prendre di- 
rectement 4 la Paix, condamnent la maniere dont on Ia faite; at. 
taquent Ia Suſpenſion, & cet engagement trop facile des Conferen- 
ces, ou tous les Articles d'une Paix ratifice ont EE changes, 
Il eſt bien vrai que Mr. de Turenze n'oublia. rien pour diſſuader 
cette Suſpenſiqp; mais il ne conſideroit pas le veritable motif d'un 
Abouchement Ii glorieux; & tandis que ce grand General rouloit 
dans ſa tte le Triomphe de la Flandre, il ignoroit celui que s toit 
propoſe Mr. le Cardinal, dans un Combat d' intelligence & de raiſon. 
En effet, il ma rien defirs plus fortement que de faire voir 4 
toute Eurape la ſuperiorits de * Genie; & il n'a point etè trom- 
pe dans fon opinion. Car il s eſt toũjours rendu maitre de] Enten- 
dement de Don Luis, qui reconnoiſlo:t de bonne foi Laſcendant de 
ſon Eſprit, & Lavantage de ſes Lumietes: mais il arrivoit par mal- 
heur que la Volontẽ trop opiniarre de celui- ci devenoit maitreſſe à 
la fin des R ſoluiions de celuiela. _ Ainſi TEfpagnol rtoir 'grol- 
ſiẽrement, & ſans raiſon, des choſes que Italien diſputoit fpiri- 
tuellement & avec juſtice. Ce n eſt pꝛs que l Opiniatretè de Don 
Luis lui ait toujours teuiſſi; & quand il fe. vante de Vabandonne- 
ment du Portugal & du titabliſſement de Monſieur le Prince; nous 
ouvons lui alleguer ſa ſimplicité dans les Munitions qu'il nous a 
iſſees, & l ignorance du calcul dans I &valuation des cinq cens mil- 
de Ecus que on 2 donnẽs a la Reine. e 
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En tout cas, Son Eminence peut ſe: flatter ſecrettement de n'a- 


225 Pas fait des pas inutiles; I Alſace, les Biens d Italis, PAbbaye 


de Saint Vaſt , peuvent le conſoler de la peine qu'il a priſe; au lieu- 
que le chimeriqus Don Luis, qui s eſt amuſc & UInteret general, a. 
tire toute la Depenle qu'il a faite de ſon propre fonds 
En vain il a parn ſier dans le plus mauvais Etar de leurs Affaires, 
pour en avgüer la foibleſſe, ſi- tot que la Paix fut ſignée ; Allons ,. 
dit il, Meſſeurt, allons rendre graces: a Dieu; nous etion- perdus, 
Eſpagne eff s fee 
Son Eminence, ne fait pas grand cas de ce beau Dit, qui ſent le 
vieux Citoien de Lacedemone; tenant ces exultations du Salut de la 
Patric, pour un vèxitable ſentiment de_Republicain, Elle penſe ju- 
dicieulement, que toute Paix eſt bonne, quand par elle on mer a. 
couvert des Millions qui ſe conſommoient de. necefſire dans la con- 
tinuation de la Quere. Que le bon- homme Don Luis n ait eu pour 
but que le ſervice de ſon Maitre, & Hutilité du Public; la Maxi- 
me Fa Mr. le Cardinal eſt, que le Miniſtre doit-etre moins. 4 I Etat, 
que Etat au Miniſtre & dans cette penſce, pour peu que Dieu 
ui donne de jours, il fera ſon propre Bien de celui de tout le Roi- 
aum. „ ig at gel * MINN e ene ee We Oe 
Pai pitiè de ces: Diſcourcùrs „qui lui reprochent d'avoir fait la 
Paix quand nous allions tout conquerir: ll me ſemble avoir appuiẽ 
ſuffiamment ſa Moderation; je puis encore alleguer pour fa Juſti- 
fication, des xaiſons qu il nous a ſouvent donntes. . 
« Les Francois, dit il, t toujours leurs Vaes au dehors, 
* fons regarder RE OP dans; & diſhpes ſur les Affaires dau- 
* trui, ils ne font point de refi6xions ſur les leurs 724345 
ls allegueront qu aptés la Bataille de Dumterque, & la défaite 
du Prince de Ligne; qu après la reddition d'une partie des Vil- 
les, & dans Feronnement des autres, la Flandre ne pouvoit plus 
* ſubſiſter ; que les affaires des Eſpagnols n'alloient gueres. mieux 
« dans le Milanez ; que la. défaite de Don Luis avoit rempli de 
* conſternation toutes les Eſpagnes èpuiſees d Hommes & d' Argent; 
& pour parler en termes de Medecin, que le ſiége de la Chaleur 
Es « nEtoit: 
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et toit pas moins attaque que les parties; i mais ils ne diront 


<< donnoit de la chaleur à ce dangereux Parti que ſe formoir conti 


nag, Quill 
gene. 4 un grand Miniſtre, Maitre abſolu de la Cour, de voir troy 


Contenter d'un miſerable Centidme. 


4 pas que le Cardinel de Rerz avoit fait un Voiage en Hande, 
ce du il Etoit ſorti ſi ſecrettement, qu'on n'ayoir jamais pu de. 
ce couvrir le lieu de A Retraite. 
cc Jl; tairont malicieuſement qu' Auner „ ce premier mobile des 
et Aſſembltzes, alloit & venoit 4 nuit cher les Gentilshommes du 
« Vexin.; qu on avoit rencontre proche de Hedin, Cyegui- Bernieul 
« Te; que Gratot le Montreſor des Provinces, avoit tenu à Couten. 
ee force Diſcours politiques ſur le Bien public. 


= 
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et Ils tairont que Bonne ſon armoit les Sabbortiers de Sologne, & 


6 Etat. py, . . | a My 5 * 2 \ 
_ llyavoit \ P20 IP chole de plus preſſant encore dont la ſeul 
Conſcience de Mr. le Cardinal pourroit rendre tEmoig 


— 


Gouverneurs qu il avoit fait, tirer des ſommes | prodigieuſes de h 
Flandre, ſans conter avec lui Du tempæramment genereux qu'cl 
Son Eminence, elle cut mieux aims donner Corbie, Peronne & 
Saint-Quentin aux Ennemis, que de ſouffrir plus long tems les con. 
tributions d. Arras, de Bethune, & de la Baſſee. | 
Il faudroit entrer dans fon Ame, pgur bien connoitre le deplai 
fir qu elle a eu de s etre tromp6e ſur nt. venant; quand le deſſein 
den tirex un Million, eſt devenu a rien entre les mains de Ja Hay: 
Oudenarde, Tpres, & Menin; enttetenoient veritablement un 
grand Corps; mais a peine y avoit-il au delà, dequoy entichir |: 
Seigneur Lange. Je paſſe outre, & pole que la Handre ſe füt ren- 
due, tout · A- fait à nous; il cut fallu conſerver ſes Privileges, & (: 


* 


Non, non, Monſicur, des Tires, des Seigneuries, ne ſatisfont 
pas un Miniſtre ſi ſolide. Ce qui s appelle une veritable Conquet 
pour lui, celt Lacquiſition relle de nouveaux Denies; & à ſon 
avis rEduirc les Gouverneurs, caſſer des Troupes, retrancher tou. 
tes les DEpenles,, & ne. diminuer aucune Levees, ceſt proprement 
eangquerit ; c eſt gagner en hy We nouveau Roiaume. Avec a, 
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joſe dire qui il laiſſera volontiers a PEſpagne tous ſes Etats, & pro- 
mettra religieuſement de ne la point troubler dans la Guerre de 
Portugal. De toutes les poſſeſſions du Roi d'Eſpagne, les ſeules In- 
des lui font quelque envie; mais il ſe conſole, de ce que les Eſ- 
pagnols en ont les ſoins, & qu il aura toujours la meilleure partie 
de leur Flotte. 

Voila, Monſieur le Miſtere de nos Conferences; & voila ce qui 
eſt paſſ de plus ſecret dans le Coeur de Mr. le Cardinal. | 

Si vous voulez que je vous diſe {Erieuſement les mèmes Verites 
ſous un autre tour, vous ſaurez qu'il n'y avoit plus de Monarchie 
Eſpagnole dans la Continuation de la Guerre; encore Feuſſions- nous 
fort affoiblie par la Paix, ſi Mr. le Cardinal ne Veit voulu traiter 
lui meme, fans la participation de perſonne. Il eſt certain qu il n'a 
jamais compris la Foibleſſe & la Neceſlite des Ennemis, au point 

u elles Etoient: & la Converſation que Mr. de Turenne eut avec lui 

{ur ce ſujet, lui parut le diſcours d'un General interefle, qui vou- 
loit Eloigner la Paix, pour ſe maintenir dans la Guerre. 

L'ancienne Rẽputation des Eſpagnols lui couyroit leur miſere prẽ- 
ſente; ne pouvant $'imaginer qu'une Nation ſi redoutable autrefois 
piit tre ſi proche de ſa ruine. L Eſpagne, |'Italie, I Allemagne, les 
Pai a. bas, qui n ëtoient quaſi plus que des Noms; lui donnoient tou- 
jours une grande idee de leur vicille Puiſſance: il ne conſidera pas 
alſez Jetat où nous Etions, pour conſiderer trop celui ou nos En- 
nemis avoient été. | | 

La Vertu de Mr. le Prince dEnuce des Moiens neceſſaires pour agir ; 
[image du Cardinal de Rerz cache miſerablement pour la ſüretè de 
{a vie, rappelloient dans ſon Eſprit les Deſordres paſſes, & lui fai- 
ſoient apprehender des Revolutions nouvelles. Il concevoit en trofs 
Gentils-hommes de Normandie vagabonds; en de pauvres Paiſans de 
Sologne deſeſperès, toute la Nobleſſe foulevee, & la Revolte de tous 
les Peuples. Tout le monde, à ſon avis, Lattaquoit; parce qu'il 
ſe ſentoit odieux à tout le Monde. 

Comme il y avoit en lui un mélange de ſentimens differens, il 


Haut conſiderer le motif de I Interèt, apres celui de la crainte. Rien 
Tom, I. 8 | | ne 
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ne le genoir ſi fort, que la depenſe inevitable de la Guerre; & i 
aſpiroit à ſe voit maĩtre de tous les Deniers, fans Etre néceſſité de 
les emploier à aucun uſage. Alors il croioit les Finances purement 
ſiennes, ce qui a été vetitablement un des principaux ſujets de [a 
Paix. Linde pendance des Gouverneurs a paru Fune de ſes plus for. 
tes raiſons; & il contoit toujours avec les villes que nous laiſ. 
ſoient les Eſpagnols, celles qui rentretoient au pouvoir du Roy. 
Mais a parler ſainement, les randes Contributions irritoient ſon 
Avidité; & comme il ne lui croit pas poſſible de les partager avec 
les Gouverneurs, il ſe faiſoit un plaiſir de leur voir perdre ce qu'il 

ne pouvoit pas avoir. 

ll y a apparence que la derniere Compagne de Mr. de Turrenne lui 
a donne quelque ſecrette Jalouſie; parriculicrement ces heureux 
Succes, on {a vanire ne pouvoit Sintereſſer, comme elle avoir fair 
ridiculement a la Bataille de Dunkerque: un ſi grand Bonheur lui 
donna, ſans doute, la penſee de negocier, Payant toujours eue 
dans les EvEnemens favorables 5 pour Fire connoitre aux GEneraur 
Fincertitude de leur condition, & les tenir au milieu de tous leurs 
progres, dans la m&me dependance, 

Il craignoit de plus, qu incommodè de Gourte, de Gravelle, & 
par conſequent moins en etat de ſuivre le Roy; on ne vint a ſe pa- 
fer aiſEment de lui dans la Campagne. Le ſouvenir des derniers Ex 
ploits lui en faiſoit apprehender de nouveaux; & pour fe dElivrer 
d' inquiẽtude, il aima mieux finir la Guerre par une Paix toute de 
lui, que de voir faire Conquete ſur Conquète, ou it nauroit point 
de part. | | 

Dyailleurs, il commengoit a ſe laſſer de tous les maux qui 
woit fait ſouffrir à Mr. le Prince: fa Haine stant enfin Epuilce, i! 

Kapprivoiſoit à Timagination de ſon Retour, & fe flattoit meme 
quelquefois du plaiſir qu il auroit de le voir abandonne des Eſpagno!s, 
& humilie devant lui. Il penſoit trouver a la Conference une Sol- 
miſſion générale, & faire là comme bon lui ſembleroit le Deſtin : 
tous les Peuples: mais Don Luis, qui fut ſouple pour Pattirer, 
devint fier ſi tõt qu'il le vit entre ſes mains: & voulut regagner 


dans 
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dans la hauteur du Traité, la reputation qu'il avoit perdue dans la 
foibleſſe de la Guerre. Et certes, ceſt une choſe aſſez remarquable, 
que les Grands d'Eſpagne qu on nous depeignoit fi fiers, ayent re- 
connu la ſupt᷑rioritè de ndtre Nation, par des d&ferences aux 
Frangois, qui ſentoient moins la civilité, que laſſujettiſſement; & 
que Mr. le Cardinal qui ſeul avoit Thonneur & les Droits de la 
France a ſoũtenir, ait trouve moien, avec la force & la Raiſon, de 
ſe faire un Maitre. II et tout ce qu'il auroit voulu fortement; 
mais pour avoir pris le parti de la perſuaſion, & avoir laiſſe pren- 
dre 4 Don Luis celui de I Autorits, les Eſpagnols ont fait la Paix com- 
me Sils avoient ẽtẽ en notre place; & nous avons recit les Condi- 
tions, comme ſi nous avions été en la leur. Je ſũs de quelqu'un 
deux, que Mr. de Lionne leur eũt été dune humeur fort Epineuſe, 
{i ſon Superieur neut levè tous les obſtacles qui traverſoient la Con- 
cluſion. | 

Cette grande facilitè m'a fait faire r&fleFion ſur le different pro- 
c&de des deux Miniſtres; & j ai trouvè qu'aux affaires particulieres 
Mr. le Cardinal étoit plein de difficultés, de diſſimulations, d'ar- 
tifices, avec ſes meilleurs Amis: dans les Traités publics, avec nos 
Ennemis meme, confiant, ſincere, homme de parole; comme 
Sil ett voulu ſe juſtifier aux Etrangers de la Rëputation ou il Eroir 
parmi nous, & rejetter les Vices Þ ſon Naturel ſur les DEfauts de 
notre Nation. Pour Don Luis, de 'Honnete avec les Particuliers ; 
dela Franchiſe avec ſes Amis; de la Bonte pour ſes Creatures: dans 
les Affaires gEnerales, un Deſſein de tromper aſſez profond ſous des 
apparences groſſieres, & peu de bonne-foy en effet ſous opinion 
d'une Probits Etablie. | | 


De St. Jean de Luz Je. ., de Nowembre 165 9. 
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On pent Sapphiquer ur Homnete-homme. | 


FOus me demamdez mon opinion fur les Sciences ou peut 
Sappliquer un Honnere-homme 2 je vous le dirai de bon. 
ne foi, ſans pretendre que perſonne y doive aſſujettir ſon 

\___ Jugement,. je nai jamais eu de grands attachemens à | 

Lecture; ſi j'y employe quelques heures, ce ſont les plus invtiles; 

fans deſſein, fans ordre, quand je ne puis avoir la Converſation 

des Honnetes-gens, & que je me trouve eloigne du commerce des 

Plaiſirs.. Ne vous imaginez donc pas que je vous parle profonde- 

ment des choſes que je nai Etudiees qu en paſſant, & ſur leſquel- 

les j'ai fait feulement de légeres REflexions. 

La Theologie me ſemble fort conſiderable, comme une Science 
qui regarde le Salut: mais a mon avis, elle devient trop commu- 
ne; & il eſt ridicule que les Femmes memes oſent agiter des Que- 
ſtions, qu'on deyroit traiter avec beaucoup de miftere & de ſecret. 
Ce ſeroit aſſez pour nous d avoir de la docilitè & de la ſomiſſion 
Laiſſons cette Doctrine toute entiere a fios Superieurs, & ſuivons 
avec reſpect ceux qui ont le ſoin de nous conduire. Ce n'eſt pas 
que nos Docteurs ne ſoient les prémiers a ruiner cette deference 


& qu'ils ne contribuent a donner des CuriolitEs qui menent infen- 
2 . | ſible 
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ſblement a VErreur : il n'y a rien de ſi bien Etabli chez les Na- 
tions, qu ils ne ſoůmettent a Vextravagance du Raiſonnement. On 
brule un Homme aſſez malheureux pour ne croire pas un DIE u, 
& cependant on demande publiquement dans les Ecoles, y en 4 
Par- la vous ébranlez les Eſprits foibles, vous jettez le ſoupgon 
dans les défians; para vous armez les furieux, & leur permettez 
de chercher des Raiſons pernicieuſes, dont ils combattent leurs pro- 
res Sentimens, & les veritables impreſſions de la Nature. | 
Hobbes le plus grand GeEnie d'Angleterre depuis Bacon, ne ſau- 
roit ſouffrir qu Ariſtote ait tant de credit dans la Thèologie: il & 
prend à ſes ſubtilitEs de la Diviſion de! Egliſe. a 
C'eſt peut: &tre par ces ſortes de Raiſonnemens, que les Théolo- 
giens ne ſont pas quelquefois les p Dociles; d'ou eſt venu le 
Proverbe , que le Medecin & le Theologal croyent rarement aux Re- 
medes & 4 la Religion. Je nen dirai pas davantage; je ſonhaiterois 
ſeulement, que nos Docteurs traitaſſent les matieres de Religion avec 
plus de retenue, & que ceux qui doivent y tre aſſujettis, euſſent 
moins de curioſit. * th 
Comme la Philoſopbie laiſſe plus de Liberté à PEſprit, jo Vai 
cultivèe un peu davantage. Dans ce tems ou ] Entendement s ouvre 
aux Connoiſſances, j eus un deſir curieux de comprendre la Natu- 
re des choſes; & la prẽſomption me perſuada bien- tõt que je Pavois 
connue : la moindre Preuve me ſembloit une certitude, une Vraiſem- 
blance m' toit une veritè; & je ne vous fnurois dire avec quel mẽ- 
pris je regardois ceux que je croyois ignorer ce que je penſois bien 
ſavoir. A la fin, quand lage & Texperience- qui malheuteuſement 
ne vient qu avec luy, m'eurent fait faire de ſérieuſes Reflexions, je 
commencai à me defaire d'une Science toujours conteſtée, & fur 
laquelle les plus grands Hommes avoient cu. de differens Sentimens. 
Je ſavois par le conſentement univerſel des Nations, que Plat, 
Aviſtote, Zenon, Epicure avoient &té les lumieres de Icur Siécle; 
cependant on ne voyoit rien de ſi contraire que leurs Opinions. 
Trois mille ans après, je les trouvois également diſputées: des 
partilans de tous les cores; de certitude » & de ſüretè nulle part. 
| = 


* 
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Au milieu de ces Meditations qui me deſabuſoient inſenſiblement, 
j eus la eurioſitè de voir Gaſſendi le plus &claire des Philoſophes, 
& le moins preſomptueux. Apres de longs Entretiens, ou il me 
fit voir tout ce que peut inſpirer la Raiſon, il ſe plaignit que 
cc la Nature cbt well + tant d'6tendue à la Curioſitè, & des borne; 
« ſi Etroites à la Connoiſſance; qu'il ne le diſoit point pour mot. 
* <« tifier la Préſomption des autres, ou par une fauſſe Humilité de 
ſoi-mème, qui ſent tout-a-fait I Hipocriſie; que peut-etre i 
te n'ignoroit pas ce que l'on pouvoit penſer ſur beaucoup de choſe, 
* mais de bien connoitre les moindres, qu'il noſoit sen aſſürer. « 
Alors une Science qui m' toit deja ſuſpecte, me parut trop vaine 
pour m'y aſſujetir plus longtgms : je rompis tout commerce avec 
a dle & hes 1 adnniPfipearne il — poſſible à un homme 
ſage de paſſer fa vie a des Recherches inutiles. 

Les Mathematiques, à la verite, ont beaucoup plus de certitude; 
mais quand je ſonge aux nes Meditations qu elles exigent ; 
comme elles vous tirent de faction, & des plaiſirs pour vous occu- 
per tout entier; ſes DEmonſtrations me ſemblent bien cheres, & il 
faut etre fort amoureux d'une Verité pour la chercher a ce prix i. 

Vous me direz que nous avons peu de commoditèés dans la Vie, peu 
. d'embeliſſemens dont nous ne leur ſoyons obliges. Je vous [avou. 
rai ingenũment: il ny a point de loüanges que je ne donne aur 
grands Mathẽmaticiens, pourvu que je ne le fois pas. admire leurs 
Inventions, & les Ouvrages qu' ils produiſent : mais je penſe que 
c'elt aſſeʒ aux perſonnes de bon- ſens de les ſavoir bien employer 
car a 4 ſagement, nous avons plus d'interèt a jouir du Monde 
: qua le connoſtre. It 
je ne trouve point de Sciences qui touchent particulierement ls 
Honnètes- gens, que la Morale, la Politique, & la connoiſſance ds 
e- Lettres. a | 4 
La premiere regarde la Raiſon, la ſeconde la Societe, la troiſi- 
me la Converſation. L'une vous apprend à gouverner vos Paſſions; 
par l'autre, vous vous inſtruiſez des Affaires de l' Etat, & regler 
võtre conduite dans la Fortune: la derniere polit ! Eſprit, inſpire |: 
Kelicateſſe & l'agrẽment. ; Les 
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Les gens de qualité chez les Anciens, avoient un ſoin particu- 
her de Sinſtruire de toutes ces choſes. Chacun fait que la Grece 
a donné au Monde les pl grands Philoſophes, & les plus grands 
Legiſlateurs; & on ne ſauroit nier que les autres Nations n'ayent - 
tiè d'elle toute la Politeſſe qu'elles ont cue. 

Rome a eu des Commencements rudes & ſauvages; & cette Ver- 
tu farouche qui ne pardonnoit pas a ſes Enfans, fut avantageuſe à 
u République pour ſe former. Comme les Eſprits ſe rendirent 
plus raiſonnables, ils trouverent moyen d'accommoder les mouve- 
mens de la Nature, avec amour de la Patrie : a la fin, ils joignirent 
les Graces & Tornement a la Juſtice & a la Raiſon, On a donc vii 
dans les derniers tems qu'il n'y avoit perſonne de conſideration, qui 
ne füt attach a quelque Secte de Philoſophie; non pas a deſſein de 
comprendre les Principes & la Nature des choſes, mais pour ſe for- 
tifier I'Eſprir ju I'frude de la Sageſſo. 

Touchant la Polirigye , il eib pas croyable combien les Ro- 
mains s inſtruiſoient de bonne heute de tous les interèts de l' Etat, 
comme il s appliquoient à la connoiſſance de la Police & des Loix, 
julqu'a ſe rendre capables des affaires de la Paix & de la Guerre, ſans 
experience. A | 

Les moins curieux ſavent de quelle forte ils '6toient touchés des 
Belles- Lettres: il eſt certain qu on voyoit peu de Grands à Rome 
qui n'cuſſent chez eux quelques Grecs ſpirituels, pour s' entretenir 
des choſes qui regardent Pagrement. Parmi cent exemples que je 
pourrois apporter, je me contenterai de celui de Ceſar ; & ce ſera 
aſſez faire pour mon Opinion que de Vappuyer de ſon Autorité. 

De toutes les Sectes qui Etroient alors en reputation, il choiſit 
celle d Epicure; comme la plus douce, & la — conforme à ſon 
naturel & a ſes plaiſirs. Car il y avoit de deux ſortes d Epicuriens: 
les uns, philoſophans a l' ombre, & cachans leur vie ſelon le Pre. 
cepte; les autres, qui ne pouvant approuver Þauſterite des Philo- 
ſophes, ſe laiſſoient aller a des Opinions plus natutelles. De ces der- 
niers ont été la phapart des Honnètes: gens de ce tems. la, qui ſa- 
voient ſeparer la perſonne, du Magiſtrat; & donner leurs ſoins & : 
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la République en telle ſorte, qu'il leur en reſtoir, & pour leur 
Amis & poureux-meEmes. Il ſeroit inutile de vous expliquer la Con. 
noiſſance qu avoit Ceſar des Affaires de Etat, non plus que la bo- 
liteſſe & la netters de ſon Eſprit; je vous dirai ſeulement qui 
pouvoit diſputer de I Eloquence avec Ciceron; & s il nen Fig 
pas la Reputation, perſonne ne ſauroit nier qu il n Ectivit & ne 
parlat beaucoup plus en homme de qualits que cet Orateur, 
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ET SUN 


ALEXANDRE 

_ = 'Eſt un Conſentement preſque univerſe], qu'Alexandre & 
Cefar ont etEles plus Grands hommes du Monde; & tous 
ceux qui fe ſont meles d'en juger, ont crũ faire aſſez pour 
les Conquerans qui ſont venus après eux, de trouver quel- 
que rapport entre leur Rëputation & leur Gloire. Plutarque, apres 
avoir examiné leur Naturel, leurs Actions, leur Fortune, nous 
laiſſe la libertE de decider, qu'il n'a os& prendre. Montagne plus 
hardi ſe déclare pour le premier; & depuis que les Verſions de 
Vaugelas & d' Ablancourt orit fait ces Heros de toutes nos Conver- 
ations ®, chacun s eſt rendu partiſan de lun ou de autre, ſelon * Veugetss « 


traduit la Vie 


ſon inclination ou ſa fantaiſie. Pour moi qui ai peut-Erre examine &Alcxandre c. 
leur Vie avec autant de curioſitè que perſonne, je ne me donnerai u. 4 
pourtant pas Pautorire dien juger abſolument. Mais puiſque vous z, nee, 
ne voulez pas me diſpenſer de vous dire ce que jen penſe, vous“ Chir. 
aurez quelques obſervations que j'ai faites fur le rapport & la dif- 

terence que j'y trouve. 

Tous deux ont eu Pavantage des grandes Naiſſances. Alexandre, 

fils d'un Roi conſiderable; Ceſar, d'une des premieres Maiſons de 


+ es: alan, | cette 
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cette RE ublique, dont les Citoyens s eſtimoient plus que les Rois 
II ſeinble que les Dieur ayent voulu donner à connoitre la Gran- 
deur future d Mexattdve pur le Songe d One, & par quelques 
autres préſages. Ses inclinations relevéëes des foh' enfance; ſes lir. 
mes jalouſes de a gloire de ſon Pere; le jugement de Philippe qui 
le croyoit digne d ui plus grand Royaumè que le ſiem; appuyerent 
Pavertifſement des Dieux. Pluſieurs choſes de cette nature n ont pas 
ErE moins remarquables en Ceſar. Sylla trouvoit en lui, tout jeune 
u'il toit, pluſieurs Aarius. Ceſar ſongea qu il avoit couchè avec 
Mere; & les Devins expliquerent que la Terte, Mere commu- 
ne des Hommes, ſe verroit ſoumile a a Puiſſance. On le vit pleu- 
rer en regardant la Statue d Alexandre, de n'avoir encore rien fait 
a un age où ce Conquerant s toit rendu Maitre de ! Univers. | 
E'amour des Lettres leur fut une paſſion commune: mais Ale. 
xandre ambiticux par tout, Etoit pique d une jalouſie de fuperior- 
té en ſes Etudes, & avoit pour but principal dans les Sciences, 
d etre plus Sgavant que les autres. Auſſi voit- on qu il ſe plaignit 
d Ariſtute, d'avoir publiè des Connoiſſances ſeerettes, qui ne de- 
voient etre que pour lui ſeulement; & il ayoue qu'il n aſpire pas 
moins à s élever au deſſus des hommes par les Lettres, que par les 
Armes. Comme il avoit ] Eſprit curieux & paſſionnẽ, il fe plut i 
la Dècouverte des choſes cachees, & fut touchè particulierement de 
k P | 
IL n'y a perſonne a qui la paſſion qu'il avoit pour Homere ne ſoit 
connuẽ, & qui ne {ache qu'en faveur de Pindare, les Maiſons de 
fes deſcendans furent conſervëes dans la ruine de Thebes, & la delo- 
lation gEnErale de ſes Citoyens. | TR 
L Eſprit de Ceſar un peu moins vaſte, ramena les Sciences à ſon 
uſage; & il ſemble n'avoir aime les Lettres que pour ſon utilice, 
Dans la Philoſophie d Epicure, qu'il prefera a toutes les autres, il 
Sartacha principalement a ce qui regarde I Homme. Mais il paroit 
que ] Eloquence eur ſes premiers ſoins, ſachant qu'elle Etoir neceſ- 
nian, faire dans la Republique pour arriver aux plus 2 choſes. II ha- 


es ulia avec beaucoup 


grove rangua aux Roſfres * a la Mort de fa Tante 
| d'ap- 
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d' applaudiſſement; il accuſa Dolabella, & fit enſuite cette Oraiſon 

ſi adroite & ſi delicate pour. ſauver la vie aux Priſonniers de la Con- 

juration de Catilina. ; Wi 
Il ne nous reſte rien qu'on puiſſe dire ſurement Etre d Alexandre, 

que certains Dits —_ d'un tour admirable, qui nous laiſſent 

une impreſſion egale de la Grandeur de ſon Ame, & de la Viva- 

citè de ſon Eſprit. K | 
Mais la plus grande difference que je trouve dans leurs Sentimens, 

eſt ſur le ſujet de la Religion. Alexandre fut devot juſqu'a la ſuper- 

ſtition, ſe laiſſant poſſeder par les Devins & par les Oracles: Ce 

qu'on peut attribuer, outre ſon naturel, a la Lecture ordinaire des 

Poetes, qui donnoient aux hommes la crainte des Dieux, & com- 

poſoient toute la Theologie de ces tems. a. Quant a Ceſar, ſoit par 

ſon Temperament, ſoit pour avoir ſuivi les Opinions d' Epicure; il 

eſt certain qu'il paſſa dans autre .extremite, mattendit rien des 

Dicux en cette vie, & ſe mit peu en peine de ce qui devoit arri- 

ver en Tautre. Lucain le repreſente au Siege de Marſeille, la hache 

a la main dans un Bois acre, ou donnant les premiers coups, il in- 

citoit les Soldats, ſaiſis d'une ſecrette horreur de Religion, par des 

Paroles aſſez itmpies *. Saluſte lui fait dire que la Mort eſt la Fin de 

tous les maux; qu au dela il ne reſte ni ſouci ni ſentiment pour la 

yOu. . 
Mais comme les Hommes quelques grans ils ſoient, comparès — 


rumnarum re- 


les uns aux autres, font toujours: foibles, défectueux, contraires à quiem, non 
eux-memes, ſujets a'Verrcur ou a *['ignorance ; Ceſar fur trouble ca, dung 
d'un Songe qui lui pre diſoit Empire, & ſe moqua de een 
Femme, qui l'avertiſſoit de ſa Mort. Sa vie répondit aſſez à fa un neque 
Creance: veritablement il fut moderé len des plaiſirs indifferens ; paugio locum 
mais il ne ſe dEnia rien des Voluptes qui le touchoient. Ceſt 1 
qui fit faire à Catulle tant d Epigrammes contre lui, & d'ou vint a % 
la fin ce bon Mot, que Ceſar etoit la Femme de tous les Maris, & 
le Mari de toutes Femmes. T 2 Ale- 


Fam ne quis ueſtrum dubitet ſubvertere ſilvam, 
Credite me feciſſe neſas, tunc paruit qmnis 
Imperiis non ſublato ſecura pavore | 
Turba, ſed expenſa Superorum, &. Caſaris ira. 
Lucan, Belli Civilu Lib. III. 
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Alexandre eut en cela beaucoup de moderation; il ne fut pour. 
tant pas inſenſible. Barfine, & Roxane lui donnerent de ! Amour; 
& il neut pas tant de Continence, qu il ne s accoũtumãàt enfin à 
Bagoas. à qui Darius s toit accourume auparavant. 

Le plaiſir du Repas ſi cher à Alexandre, & ou il ſe laſſoit aller 
quelquefois juſqu'a Texces, fut indifferent a Ceſar. Ce n'eſt pas que 
parmi les travaux & dans Faction, Alexandre ne füt ſobre & peu 
delicat; mais dans le tems du repos, la tranquilité lui toit fade, 
Sil ne 1'Eveilloit, pour ainſi dire, par quelque choſe de piquant. 

Ils donnerent fun & autre juſqu à la profuſion: mais Ceſar 
avec plus de deſſein & d'interer. Ses larpeſſe au Peuple, ſes depen. 
ſes exceſſives dans l' Edilitè, ſes preſens à Curion, Etoient phitor des 
Corruptions que de veritables Liberalites. Alexandre donna pour 
faire du bien par la pure grandeur de fon Ame. Quand il paſla en 
Aſie, il diſtribua ſes Domaines, il ſe deEpoiilla de toutes choſes, & 
ne garda rien pour lui que ] Eſperance des 'Conquetes,: ou la reſo- 
lution de perir. Lors qu il n avoit preſque plus beſoin de perſonne, 
il paya les Dettes de toute I Arm&e. Les Peintres, les Sculpteurs, 
les Muſiciens, les Poetes, les Philoſophes (tous illuſtres Neceſſi 
teux) eurent part à ſa magnificence, & ſe reſſentirent de fa gran 
deur. Ce n'eſt pas que C ar ne fur auſſi naturellement fort Liberal: 
mais dans le deſſein de s lever, il lui fallut gagner les perſonnes 

n&ceſlaires ; & a peine fe vit- il Maitre de l Empire, qu on le lu 
ta malheureuſement avec la vie. n 

Je ne trouve point en Cefar de ces Amities qu eut Alexandre 
pour Epheſtion; ni de ces Confiances qu'il avoit en Craterus. Les 
commerces de Ceſar Etoient ou des liaiſons pour ſes Affaires, ou un 
procede aſlez obligeant, mais beaucoup moins paſſionnè pour {es 
Amis. Il elt vrai que fa Familiarité n'avoit rien de dangereux ; & 
ceux qui le pratiquoient, n'apprehenderent ni {a colere, ni ſes ca- 
prices. Comme Alexandre fut extreme ; ou il Etoit le plus char- 
mant, ou le plus terrible; & on n'alloit jamais ſtirement dans une 
privautè ou il engageoit lui: meme. Cependant I Amitie fut fa plus 
grande paſſion apres la Gloire, dont il ne faut point dautre té- 


moig. 
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moignage que le ſien propre, lors qu'il s Ecria aupres de la Statue 
d Achilles: O Achilles, que je te trouve heureux d avoir eu un Ami 
fidele pendant ta vie, & un Poete comme Homere apres ta mort! 
Julqu'ici nous avons cherche ces deux Grands- hommes dans leur 
Naturel; il eſt tems d examiner le Genie des Conquerans, & de 
les conſiderer dans toute Ferendue de ] Action. Il y a quelque eſpece 
de folie 4 raiſonner {ur des choſes purement imaginaires. ; neant- 
moins ſelon toute la vrai-ſemblance, {i Alexandre ſe fut trouve en 
la place de Ceſar, il n auroit employé ſes grandes & admirables 
Qualités qu'a ſa propre ruine. On peut croire que ſon humeur al- 
ticre & ennemie des Precautions, l' eũt mal conſervè dans les per- 
ſecutions de Sylla; difficilement eut · ii pi chercher fa Stirets > +l 
un Eloignement volontaite. Comme il donnoit par un pur mou- 
vement de liberalits ; ſes Largeſſes lui euſſent été pernicieuſes. Au 
lieu d attendre I Edilitè, ou les magnificences & les profuſions 
etoient permiſes, ſes dons & les —.— hors de ſaiſon, Vauroient 
rendu juſtement ſuſpect au Senat. Peut-Etre n'auroit-il-pui, s aſſujet- 
tir à des Loix qui euſſent gene une Ame ſi impèrieuſe que la ſien- 
ne; & tentant quelque choſe à contre-tems, il auroit eu le deſtin 
de Manlius, des Gracques, de Catilina. Mais {i Alexandre ent peri 
dans la République, Ceſar dont le courage & la precaution al- 
loient d'ordinaire enſemble, ne ſe fur jamais mis dans! Eſprit ce va- 
ſte deſſein de la Conquete de I Aſie. | | 
Il eſt a croire que Ceſar, dont la conduite Eroit ſi fine & ſi ca- 
chee, qu'il entra dans toutes les Conſpirations, ſans Etre accuſe 
qu'une ſeule fois, & jamais convaincu; lui qui dans les. diviſions 
qu'il fit naitre entre les Gaulois, ſecouroit les uns pour opprimer. 
les autres, & les aſſujettir tous a la fin: Il eſt à croire, dis- je, que 
ce meme Ceſar ſuivant ſon gEnie, auroit ſoumis ſes Voulins, & 
diviſè toutes les REpubliques de la Grece, pour les aſſujettir pleine- 
ment. Et certes avoir quitt la Macedoine {ans eſperance de retour; 
avoir laifſe des Voiſins mal. affectionnés; la Grece quaſi ſoũmiſe, 


mais peu affermie dans la ſujetion; avec trente-cinq mille hommes, » 94; nr 42 
mille ècus de- 


ſoixante- dix Talens * & peu de vivres, avoir cherche un Roi de Perſe, aa — 


que 
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que les Grecs appelloient LE GRAND Rol, & dont les ſimples Lieu- 
tenans ſur les Frontieres faiſoient trembler tout le monde; c'eſt ce 
qui paſſe Vimagination 3 & quelque choſe de plus que ſi aujourd. 
hui la Republique de Genes, celles de Luſues & de Raguſe, entre. 
prenoient la Conquere de la France. Si Ceſar avoit declare la guer. 
re au Grand Roi, & eũt Ere ſur les Frontieres de proche en proche, & 
il ne ſe füt pas tenu malheureux de borner ſes Etats par le Grani. 
que. Si Ambition avoit pouſle plus avant, penſez- vous qu'il eũt 
refuſe les offres de Darius, lui qui offrit toujours la paix a Pompee 
& qu'il ne fe füt pas contents de la fille du Roi, avec cinq ou 
fix Provinces, qu Aleaundre refuſa peut. tre inſolemment? Enfin, 


{i mes Conjectures ſont raiſonnables, il n'auroit point cherche dans 


les plaines le Roi de Perſe, ſuivi d'un Million d hommes; quelque 
brave; quelque ferme qu il pũt Erre, je ne ſai sil auroit dormi pro- 
fondEment la nuit qui preceda la Bataille d'Arbelles ; je croi du 
moins qu'il exit ëtè du ſentiment de Parmenion, & nous m aurions 
de lui aucune des Rëponſes d Alexandre. Cependant il falloit don. 
ner ce grand Combat ꝓout fe rendre Maitre de IAfre ; autrement 
Darius eur trainé la Guerre de Province en Province toute ſa vie; 
il falloit qu'il përit comme il arriva, & que mille Peuples differcns 
le viſſent vaincu avec toutes ſes Forces. 
Il eſt vrai que ce deſir de Gloire immodere, & cette Ambition 
trop vaſte qui ne laiſſoit point de repos a Alexandre, le rendirent 
quelquefois ſi inſupportable aux Macedoniens, qu'ils furent tous 
prèts de Fabandonner : mais c' eſt- la particulierement que parut cette 
Grandeur de Courage qui ne s tonnoit de rien. Allez laches, leur 
dit-il, allez-ingrars, dire en votre Pais, que vous avex laiſſe Alc- 
xandre avec ſes Amis, travaillant pour la Gloire de la Grece parmi 
des Penples, qui lui obe tront mieux que vous, Dans toute ſa vie, 
Monſieur le Prince nadmire rien plus que cette Fierté qu il eut 
pour les Macedoniens, & nd Ae peed de lui-m&me. <* Alexan- 
„ are, dit: il, abandonnè «des ſiens parmi des Barbares mal aſſujet- 
2» tis, ſe ſentoit ſi digne de commander, qu'il ne croyoit pas qu on 
, pur rëfuſer de lui ob6ir. Etre en Europe ou en Aſie, parmi les 
IS „ Grecs 
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„ Grecs ou les Perſes, tout lui étoit indifferent: il penſoit trouver 
„ des Sujets ow il trouvoim des Hommes. = 

Ce qu'on dit a Favantage de Ceſar, ceſt que les Macedoniens: 
cutent à faire 4 des Nations pleines de molleſſe & de lacheté, & 
que la Conquete des Gaules, dont les Peuples Ecoient, fiers & bel- 
liqueux, fut beaucoup plus difficile aux Romains. Je ne m'amulerai. 

int à examiner le Courage des uns & des autres; mais il eſt cer- 
rain que Ceſar ne trouva pas dans les Gaules de veritables Armees. 
C'ttoienc des Peuples entiers, à la réſerve des Femmes, des Enfans- 
& des Vieillards, qui s armoient tumultuairement pour la deffenſe 
de leur Liberte : des multitudes de combattans ſans: ordre & fans 
diſcipline; & à la verité, ſi vous en exceptez deux ou trois, Ceſar 
pouvoit dire, VE NI, VID1, VI1c1, en toutes les Occaſions. 
Ce qui me fait croire que Labienus Commandant les Legions, net 
pas moins aſſujetti nos Provinces à la Republique, ou ſelon toutes 
les apparences, Parmenion n auroit pas donne cette grande Bataille, 
qui decida des Affaires de I Afje. Vous trouverez encore cette par- 
ticularitè remarquable, que celui- ci eut beſoin du ſecours d. Alexan- 
dre dans le Combat, & que Ceſar un jour étoit perdu ſans Labie- 
nus, qui après avoir tout battu de fon cots, envoya la dixieme Lé- 
gion le dEgager. Soit par le plus grand Peril des entrepriſes, ſoit 
pour s expoſer davantage, ou pour Etre en cela plus malheureux. 
Alexandre fut cent fois en danger manifeſte de fa vie, & requt. 
ſouvent de grandes Bleſſures. Ceſar eut vetitablement ſes Hazards; 
mais plus rares; & je ne ſache point qu'il ait ere. fort bleſſẽ dans 
toutes ſes Guerres. 

Je ne voi pas auſſi que les Peuples de IAſie dũſſent tre ſi mols- 
& ſi laches, eux qui ont toujours ëté formidables a I Europe. 
Dans la plus grande puiſſance de la République, les Romains n' ont- 
ils pas ErE malheureux chez les Parthes, qui n avoient qu une 
partie de l Empire de Darius? Craſſus y perit avec ſes Legions 
du tems de Ceſar, & un peu apres Antoine y fit un Voyage fu- 
neſte & honteux. Pour des Conquetes, on ne peut veritablement 
attribuer a Ceſar que celles des Gaules: car dans la Guerre Civi- 


ie, 
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le, il aſſujettit la Republique avec la meilleure partie de ſes For. 
ces; & la ſeule Bataille de Pharſale de fir Maĩtre de cent Peu- 
ples differens, que d'autres avoient vaincus. Veſpaſien na pas con- 
quis ! Empire pour s etre fait Empereur par Ia defaite de Yirelliu, 
Ainſi Ceſar a. profité des travaux de tous les Romains: les Scipion;, 
Emilius, Marcellus, Marius, Sylla & Pompee, (es propres Ennemis 
ont combattu pour lui: tout ce qui s'Etoir fait en ſix cens annde,, 
fut le fruit d'une ſeule heure de combat. | 


qu'en douze ou treize ans, il ait conquis plus de Pais que les plus 
ands Etats n'ont ſũ faire dans toute I'6rendue de leur durée. Au- 


Nations qu'il a ſubjugues; & afin qu'il ne manquãt rien a ſa Fe. 
licirs, il a joiii plaiſiblement de fon Empire, — * Etre adore de 
ceux qu'il avoit vaincus. En quoi je plains le malheur de Ceſar, qui 
n'a pu donner une forme a FErat ſelon ſes deſſeins, ayant ett a. 
ſaſſiné par ceux qu'il alloit aſſujettir. ect 
Il me reſte une conſideration à faire ſur Alexandre : que tous le 
Capitaines des Mac&doniens ont été de grands Rois apres {a mort, 
qui n'Ecoient que des Hommes mediocres compares à lui durantf 
vie. Et certes je lui pardonne en quelque forte, ſi dans un Pais 
ou c toit une Creance regue, que la plüpart des Dieux avoient 
leur Famille en terre; ou Hercule Etoir crü Fils de Jupiter pour 
avoir tus un Lion, & aſſommè quelque Voleur, je lui pardonne, 
dis je, ſi appuyẽ de opinion de Philippe, qui penſoit que fa Fem- 
me etit commerce avec un Dieu; ſi trompe par les Gracles; {i 
ſe ſentant ſi fort au deſſus des Hommes, il a quelquefois meprilc 
fa Naiſſance veritable, & cherche ſon. origine dans les Cieux. Peut- 
etre faiſoit- il couler cette Creance parmi les Barbares pour en atti- 
rer la VeEneration ; & tandis qu'il ſe donnoit au Monde pour une 
eſpece de Dieu, le ſommeil, le plaiſir des Femmes, le ſang, qui 
couloit de ſes bleſſures, lui faiſoient connoitre qu'il n etoit qu un 
Homme. . | 
- Apres avoir parlè {1 longtems des Avantages * je 
Irai 


* 


Ce = the ſemble plus incomptehenſible d' Alexandre, cl 


jourd hui un Voyageur eſt cElebre pour avoir traverſs une partie des 
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dirai en peu de mots, que par la beauté d'un Genie univerſel, Ce- 
ſar fut le plus grand des Romains en toutes choſes; dans les affaires 
de la République, dans les emplois de la Guerre. A la verité, les 
Entrepriſes d'Alexandre ont quelque choſe de plus Etonnant : mais 
la conduite & la capacitE ne paroiſſoient pas y avoir la meme part. 
La Guerre d'Eſpagne contre Petreius & Afranius, eſt une choſe que 
les gens d'une Experience conſommèe admirent encore. Les plus 
mémorables Sieges des derniers tems ont été formes ſur celui d- A- 
lexie: nous devons a Ceſar nos Forts, nos Lignes, nos Contreval- 
lations, & g&enEralement tout ce qui fait la flirets des Armées de- 
vant les Places. Pour ce qui eſt de la Vigueur, la Bataille de Mwn- 
da fut plus conteſtee que celles d' Aſie; & Ceſar courut un auſſi 
grand peril en Egypte, qu Alexandre dans le Bourg des Malliens. 

Ils ne furent pas moins differens dans le Procede que dans I'A. 
ion, Quand Ceſar n'avoit pas la Juſtice de ſon core, il en cher- 
choit les apparences : Jes pretextes ne lui manquoient jamais. Ale- 
xandre ne donnoit au monde pour raiſons que ſes Volontes ; il 
ſuivoit par tout ſon Ambition ou ſon Humeur. Ceſar ſe laiſſoit con- 
duire 4 ſon Interer, ou a {a Raiſon. On na guere vii en perſonne 
tant d'Egalite dans la vie, tant de Moderation dans la fortune, 
tant de Clemence dans les injures. Ces impètuoſités qui coũterent 
la vie a Clitus; ces Soupgons mal Eclaircis qui cauſerent la perte de 
Philotas, & qui a la honte d' Alexandre, trainerent enſuite com- 
me un mal neéceſſaire la Mort de Parme nion; tous ces mouvemens 
ctoient inconnus à Ceſar : on ne peut lui reprocher de Mort que 
la ſienne, pour n' avoir pas eu aſſez de ſoin de fa propre Conſer- 
vation. 

Auſſi faut il avoiier que bien loin d tre ſujet aux · defordres de ſa 
paſ ion, il fut le plus agiſſant Homme du monde, & le moins 
emu: les grandes, les petites choſes le trouvoient dans ſon aſſiette, 
lans qu'il parut s' lever pour celles- la, ni S abaiſſer pour celles. ci. 
Alexandre n'etoit proprement dans ſon Naturel qu aux extraordinai- 
res. S'il falloit courir, il vouloit que ce fut contre des Rois; s il aimoit 


h Chaſſe, c etoit celle des Lions: il avoir peine à fire un Preſent, qui 
Tom. J. 8 V 
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ne fut digne de lui. Jamais {i rẽſolu, jamais fi gai, que dans Vabattemenc: 
des Troupes; jamais fi conſtant, ſi afſtire, que dans leur Deſeſpoir. 
En un mot, il commengoit a ſe poſſeder pleinement ou les Hom. 
mes d'ordinaire, ſoit par la Crainte, ſoit par quelqu'autre Foibleſ- 
ſe, ont accoùtumè de ne fe poſſeder plus. Nas bon Ame trop élevee, 
S ajuſtoit mal - aiſẽment au train commun de la Vie; & peu ſure 
delle-meme, il Etoit à craindre qu elle ne $'Echapar parmi les Plai. 
ſirs ou dans le Repos. 
Ici je ne puis m'empecher de faire quelques Re&flexions ſur les 
Heros, dont Empire a cela de doux, qu'on n'a pas de peine à 
sy aſſujettir. Il ne nous reſte pour eux ni de ces tepugnances ſe- 
crettes, ni de ces mouvemens interieurs de Liberté, qui nous ge 
nent dans une Ob&iflance forcëe: tout ce qui eſt en nous eſt ſou- 
ple & facile; mais ce qui vient d'eux eſt quelquefois inſupportable. 
Quand ils font nos Maitres par la Puiſſance, & (i fort au deſſus de 
nous par le Merite; ils penſent avoir comme un double Empire qui 
exige une double ſujetion; & ſouvent c'eſt une condition facheuſe 
de dEpendre de {i Grands Hommes, qu ils puiſſent nous mepriſer 
legitimement. Cependant, puiſqu on ne regne pas dans les Solitu- 
des, & que ce leur eſt une nceſſitè de converſer avec nous; il ſe- 
roit de leur interèt de s accommoder à notre Foibleſſe: nous les 16. 
vererions comme des Dieux, & ils ſe contentoient de vivre comme 
des Hommes. Mais finiſſons un Diſcours qui me devient ennuyeux 
à moi meme, & diſons que par des moyens pratiquables, Ceſar z 
exõcutè les plus grandes 2 qu il s eſt fait le premier des Ro- 
mains. 
Alexandre Etoit naturellement au deſſus des Hommes : vous di- 

riez qu'il Etoit n6 le Maitre de 'Univers, & que dans ſes Expedi- 
tions il alloit moins combattre des Ennemis, que ſe faire reconnoi- 
tre de {es Peuples. Re 
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DIVERS GENIE S 
D 
2 E U Y LE RO MAI N, 
Dans les divers tems de la Republique. 


CHAPITRE PREMIER. 
De L Origine fabuleuſe des Romains, & de leur Genie ſous 


les premiers Rots. 


— 


e 


MH 
L eſt-de l'Origine des Peuples comme des Genealogies des Par- 
ticuliers; on ne peut ſouffrir des commencements bas & obſcurs: 
ceux-ci vont a la Chimère, ceux-la donnent dans les Fables. 
Les Hommes ſont naturellement dèfectueux, & naturellement 
vains. Parmi eux les Fondateurs des Etats, les Légiſlateurs, les 
Conquerans peu ſatisfaits de la condition humaine, dont ils con- 
noiſſoient les foibleſſes & les dèfauts, ont cherchè bien ſouvent hors 
delle les cauſes de leur Mérite; & de là vient que les Anciens on 
voulu tenir ordinairement à quelque Dieu, dont ils ſe diſoient deſ- 
cendus, ou dont ils reconnoiſſoient une protection particuliere. 
Quelques- uns ont fait ſemblant d'en Etre perſuades pour perſuader 
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les autres; & ſe ſont ſervi ingenicuſement d'une tromperie avanta. 
geuſe, qui donnoit de la VeEneration pour leur perſonne, & de lu 
Soùmiſſion pour leur puiſſance. | 

Il y en a eu qui sen ſont flart6s ſerieuſement. Le mepris qu'il; 
faiſoient des Hommes, & opinion preſomprueule qu'il avoient de 
leurs grandes Qualités, leur a fait chercher chimeriquement une O- 
rigine differente de la notre : mais il eſt arrive plus ſouvent que les 
Peuples pour fe faire honneur, & par un Eſprit de gratitude envers 
ceux qui les avoient bien ſervis, ont donne.cours a cette forte de 
Fables. | 

Les Romains wont pas été exemts de cette vanité-la. Ils ne { 
ſont pas contentẽs de vouloir appartenir à Venus par Enee conducteut 
des Troyens en Italie; ils ont ratraichi leur Alliance avec les Dicuy 
par la fabuleuſe naiſſance de Romulus, qu' ils ont cru fils du Dieu 
Mars, & qu' ils ont fait Dieu lui-meme apres ſa Mort. Son ſucceſ- 
ſeur Numa n'cut rien de divin en fa race; mais la ſainteté de (a vie 
lui donna une communication particuliere avec la D&eſſe Egerie, & 
ce commerce ne lui fut pas d'un petit ſecours pour établir ſes Cé. 
rẽmonies. Enfin les Deſtins n eurent autre ſoin que de fonder Ro. 
me, (1 on les en croit. Juſques-la qu une Providence induſtrieuſ⸗ 
voulut ajuſter les divers genies de ſes Rois aux differens beſoins de 


ſon Peuple. | 


Je hai les admirations fondees ſur des Contes, ou etablies par 
errcur des faux jugemens. II y a tant de choſes vraies à admiter 


chez les Romaiut, que Ceſt leur faire tort que de les vouloir favo- 


riſer par des Fables. Leur ter toute vaine recommandation, c'elt les 
ſervir. Dans ce deſſein, il m'a pris envie de les conſiderer par cur- 
memes ſans aucun aſſujettiſſement a de folles Opinions laiſſees & 
recties. Le travail ſeroit ennuyeux, ſi j entrois exactement dans 
toutes les particularites, mais je ne m amuſerai pas beaucoup au de- 


tail des actions. Je me contenterai de {uivre le genie de quelques 


. ; 8 A . 
tems mEmorables, & VEſprit different dont on a vu Rome divet. 


lement animèe. | 
Les Rois ont eu ſi peu de part à la Grandeur du Peuple Romain, 
quis 
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qu'ils ne m'obligent pas a des conſiderations fort particulieres. C'eſt 
avec raiſon que les Hiſtoriens ont nomme leurs Regnes, I Enfance 
4% Rome; car elle n'a eu ſous enx qu'un très foible mouvement. 
pour conno'tre le peu d' action qu'ils ont eu, il ſuffira de favoir 
que ſept Rois, au bout de deux cens tant d'ann&es, n'ont pas laiſ- 
e un Etat beaucoup plus grand que celui de Parme on de Mantoie, 
Une ſeule Bataille gagnee aujourd'hui en des lieux ſerrès, donneroit 
plus d'etenduè. | 

pour ces talens divers & ſinguliers qu'on attribue a chacun par 
une miſterienſe Providence, il n'eſt arrive en eux que ce qui Etoit 
arriv6 auparavant à beaucoup de Princes. Rarement oh a vu le ſuc- 
ceſſeur avoir les. Qualitès de celui qui Vavoit precede. Lun ambi- 
tieux & agiſſant a mis tout le merite dans la Guerre: Vautre qui 
aimoit naturellement le repos, S'eſt crũ le plus grand Politique du 
Monde, de ſe conſerver dans la Paix. Celui-|a faiſoit de la Juſtice ſa 
principale Vertu: celui-ci n'a eu de zele que pour ce qui regarde la 
Religion. Ainſi chacun a ſuivi ſon naturel, & Seſt plu dans I'ex- 
ercice de ſon talent; & il eſt ridicule de faire une eſpece de mi- 
racle d'une choſe ſi ordinaire. Mais je dirai plus. Tant gen faut 
qu'elle ait te avantageuſe au Peuple Romain, qu'on lui doit im- 
puter, a mon avis, le peu d'accroifſement qu'a eu Rome ſous les 
Rois: car il n'y a rien qui empeche tant le Progres que cette diffe- 
rence de Genie, qui fait quitter bien ſouvent le veritable interet 
qu on n'entend point, par un nouvel Eſprit qui veut introduire 
ce qu'on connoit mieux, & ce qui d' ordinaire ne convient pas. 

Quand meme ces Inſtitutions nouvelles auroient toutes leur Uti- 
lite, il arrive de la diverſitéè des applications, que diverſes choſes 
font bien commencces, fans pouvoir ëtre heureuſement achevees. 

La diſpoſition &toit toute entiere à la Guerre ſous Romulus. On 
ne fit autre choſe ſous Numa que d'trablir des Pontifes & des Ptètres. 
Tullus Hoſtilius eut de la peine à tirer les hommes d'un amuſement 
{1 doux pour les tourner à la Diſcipline militaire. Cette Diſcipline 
n'croit pas encore ẽtablie, qu on vit Ancus fe porter aux commodi- 
tes & aux embelliſſemens de la Ville. Le premier Tarquin pour donner 


plus 
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plus de dignite au Senat, & plus de majeſts a Empire, inventa le 
Ornemens, & donna les marques de diſtinction. Le ſoin principal de 
Servius fut de connoitre exactement le Bien des Romains, & de le; 
diviſer par Tribus ſelon leurs Facultes, pour oontribũer avec juſtice 
& proportion aux Neceſlites publiques. Tarquin le Superbe , di 
„ Horus, rendit un grand ſervice a fon Pais, quand il donna lieu 
„ par ſa Tyrannie a Tẽtabliſſement de la Republique. C'eſt le di. 
cours d'un Romain, qui pour Etre ne ſous des Empereurs, ne laiſſe 
pas de preferer la Liberté à Empire. Mon ſentiment eſt qu on 
peut bien admirer la Republique fans admirer la maniere dont ell 
fur Etablie. W ? 

Pour revenir.a ces Rois; il eſt certain que chacun aeu ſon Ty. 
lent particulier; mais pas un deux neut une capacite aflez etenduye, 
II falloit à Rome de ces Grands Rois qui ſavent embraſſer toutes 

cChoſes par une ſuffiſance univerſelle. Elle n auroit pas eu beſoin dem. 

prunter de differens Princes les diverſes inſtitutions qu'un meme au- 
roit pu faire aiſement durant ſa vie. 

Le regne de Tarquin eſt connu de tout le Monde, auſſi bien que 
etabliſſement de la Liberte. L'orgueil, la cruaute, Payarice Ctoient 
ſes qualitez principales: il manquoit d'habilere à conduire {a Ty- 
rannie. Pour dEfinir ſa Conduite en peu de mots; il ne ſavoir ni 
gouverner ſelon les Loix, ni regner contre. 

Dans un état ſi violent pour le Peuple, & fi mal für pour k 
Price, on n attendoit qu une Occaſion pour ſe mettre en Libere, 
quand la Mort de la miſerable Lucrece la fit naitre. Cette Prude fl. 
.rouche à elle: mème ne put ſe pardonner le Crime d'un autre: elle 
Ae tua de {es propres mains apres avoir été violce par Sextus, & re- 
mit en mourant la vengeance de fon honneur à Brutus & à Collatin. 
Ce fut la que fe rompit la contrainte des humeurs aſſemblcées de- 
puis {i longtems, & juſques alors retenuẽs. ; 

11 n'eſt pas croyable quelle fur la Conſpiration des Eſprits à ven- 
ger Lucrece. Le Peuple à qui tout ſervoit de raiſon, fut plus ani- 
me contre Sextus de la Mort que Lucrece ſe donna, que s il Veit 
tuce veritablement lui-mème; & comme il arrive dans la.plipart 
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des choſes funeſtes, la pitie ſe mẽlant a indignation, chacun aug- 


mentoit Ihorreur du Crime par la compaſſion qu on avoit de cette 
rande Vertu ſi malheureuſe. 

Vous voyez dans Tite Live juſqu aux moindres particularités de 
emportement & de la conduite des Romains : melange bizarre de 
fureur & de ſageſſe ordinaire dans les grandes Revolutions, ou la 
Violence produit les memes effets que la Vertu heroique, quand. la 
Dion: eee Il eſt certain que Brutus ſe ſervit admira- 
blement des diſpoſitions du Peuple : mais de le bien definir, C'eſt 
une choſe aſſez difficile. 

La grandeur d'une Republique admirte de tout le Monde, ena 
fait admirer le Fondateur ſans examiner beaueoup ſes Actions. 

Tout ce qui paroit extraordinaire paroit grand, ſi le ſucces eſt 
heureux: comme tout ce qui eſt grand paroit fou, quand I'tye. 
nement eſt contraire. Il faudroit avoir étè de fon ſiècle, & mème 
ayoir. pratiquè pour ſavoir s il fit mourir ſes Enfans par le mouve- 
ment dune Vertu heroique, ou par la durete d'une Humeur fa- 
rouche & denaturee, 2 | 

le croirois pour moi, qu'il y a eu beaucoup de deſſein en ſa con- 
duite. La profonde Diſſimulation dont il uſa ſous le regne de Tar- 
quin me le perſuade, auſſi bien que ſon adreſſe a faire chaſſer Col- 
latinus du Conſulat. Il peut bien étre que les ſentimens de la Li- 
bertẽ. lui firent oublier ceux de la Nature. Il peut etre auſſi que ſa 
propre Surets pr valut ſur toutes choſes; & que dans ce dur & tri- 
ſte choix de ſe perdre, ou de perdre les ſiens, un interèt ſi preſ- 
ſant Lemporta ſur le ſalut de fa Famille. Qui fait ſi Ambition ne 
y trouva pas mel&e? Collatinus ſe ruina pour favoriſer ſes Neveux: 
celui: ci ſe rendit maĩtre du Public par la punition rigoureuſe de les. 
Enfans. Ce qu'on peut dire de fort aſſürè, c'eſt qu il avoit quel- 
que choſe de farouche: c'ẽtoit le genie du tems. Un Naturel auſſi 


lauvage que libre produiſit alors, & a produit fort longtems depuis 
des Vertus mal entenduës. 
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Du Genie des premiers Romains dans les Commen- 
cemens de la Republique. 


Ans les premiers tems de République on étoit furieux de 
Liberté & de Bien public: amour du Pais ne laiſſoit 

rien aux mouvemens dela Nature. Le zele du Citoyen de. 

roboit l homme a lui- meme. Tantot par une juſtice fl. 
rouche le Pere faiſoit mourir ſon propre Fils, pour avoir fait une 
belle Action qu il navoit pas commandèe: Tantòt on fe devouoi 
ſoi- meme, par une Superſtition auſſi cruelle que ridicule ; comme 
{1 le but de la Societe Etoit de nous obliger a mourir, bien qui ell 
ait Et& inſtitute pour nous faire vivre avec moins de danger, & plus 
A notre aiſe. La Vaillance avoit je ne ſai quoi de teroce, & Topinii- 
tretE des Combats tenoit lieu de ſcience dans la Guerre. Les Con. 
quetes n avoient encore rien de noble 3 ce n toit point un Eſpti 
de ſupcriorite qui cherchir à s elever ambitieuſement au deſſus des 
autres. A proprement parler, les Romains ètoient des Voiſins fi- 
cheux & violens, qui vouloient chaſſer les juſtes poſlefleurs de 
leurs Maiſons, & labourer la force a la main les Champs des au 
tres. 

Souvent le Conſul victorieux n toit pas de meilleure condition 
que le Peuple qu'il avoit vaincu. Le refus du Butin a coũté la ve, 
le partage des DEpoiilles a cause le banniſſement; on a refuſe d'allr 
a la Guerre ſous certains Chefs, on n'a pas voulu vaincre fous 
d'autres. La Sedirion ſe prenoit aisẽment pour un effet de la Liber 
tE, qui croyoit Etre bleſsce par toute ſorte d obeſſsance, meme aur 
Magiſtrats qu'on avoit faits, & aux Capitaines qu'on avoit choiſis. 
; Le 
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Le Genie de ce Peuple etoit ruſtique comme faroucke. Les Di- 
Qateurs ſe tiroient quelquefois de la charrue, qu'ils reprenoient 
quand TExpedirion Etoir achevẽe; moins par le choix d'une con- 
dition tranquile & innocente, que pour &tre accountumes à une ſor- 
te de vie ſi inculte. Pour cette Frugalite tant vantée, ce n'ctoit 

int un retranchement des choſes ſuperflues, ou une abſtinence 
volontaire des agreables, mais un uſage groſſier de ce qu'on avoit 
entre les mains. On ne defiroit point les Richeſſes qu on ne con- 
noiſſoit pas; on ſe contentoit de peu, pour ne rien imaginer de 
plus; on ſe paſſoit des Plaiſirs dont on n'avoit pas Videe. Cepen- 
dant 4 moins que d'y faire bien réflexion, on prendroit ces Vieux 
Romains pour les premieres Gens de! Univers; car leur poſterits a 
conſacrẽ juſqu aux moindres de leurs Actions, ſoit qu'on reſpecte 
naturellement ceux qui commencent les grans Ouvrages, ſoit que 
les Neveux glorieux en tout, atent voulu que leurs Ancetres euſſent 
les Vertus quand ils n'avoient pas les Grandeurs. 

ſe ſai bien qu'on peut all&guer certaines Actions d'une Vertu (1 
belle & ſi pure, & qu elles ſerviront d'Exemples dans tous les ſié- 
cles: mais ces Actions Etoient faites par des Particuliers qui ne ſe 
reſſentoient en rien du genie de ce tems la; ou c toient des Actions 
ſingulieres qui Echapant aux Hommes par hazard, n'avoient rien de 
commun avec le train ordinaire de leur vie. 

Il faut avouer pourtant que des Mceurs ſi rudes & ſi groſſieres, 
convenoient a la Republique qui ſe formoit. Une àpretéè de naturel 
qui ne fe rendoit jamais aux difficultés, ètabliſſoit Rome plus forte- 
ment, que n auroient fait des humeurs douces avec plus de lumiere 
& de Raiſon. Mais cette Qualité conſiderèe en elle: mème, Etoir 4 
vrai dire, une Qualité bien ſauvage, qui ne mérite de Reſpect que 
par la recommandation de F Antiquite, & pour avoir donnè com- 
mencement a la plus grande Puiſſance de ! Univers. 
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CHAPITRE ill. 


Des premieres Guerres des Romains. 


Es premieres Guerres des Romains ont Ete tres importantes à 
leur &gard, mais peu mEmorables, ſi vous en exceptez quel. 
ques Actions extraordinaires des Particuliers. II eſt certain 
que Jinterèt de la Republique ne pouvoit pas Etre plus 

grand, puiſqu il y alloit de retomber ſous la Domination des Tar- 

quins; puiſque Rome ne ſe ſauva du reſſentiment de Coriolanus que 
par les larmes de ſa Mere; & que la deffenſe du Capitole fut la der- 
niere reſſource des Romains, lors qu après la dEfaite de leur Armee, 
leur Ville meme fut priſe par les Gaulois. Mais conſiderant ces Ex. 
peditions en elles-memes, on trouvera que c'<toicnt plutor des Tu- 
multes que de veritables Guerres : & a dire vrai, ſi les Lace deno. 
niens avoient vu leſpece d Art militaire que pratiquoient les Romain: 
en ces tems. la, je ne doute point quill n'euſlent pris pour des 
Barbares, des gens qui otoient la bride aux Chevaux pour donner 
plus d'imperuoſits aha Cavalerie, des gens qui ſe repoſoient dela 
ſůretè de leur Garde ſur des Oyes, & ſur des Chicns, dont ils pu- 
niſſoient la pareſſe, ou recompenſoient la vigilance. Cette fagon 
groſſiere de faire la Guerre a dure aflez longtems: les Romazns ont 
fait meme pluſieurs Conqueres conſiderables avec une capacité me- 
diocre, C toient des gens fort braves & peu entendus, qui avoient 

a faire à des Ennemis moiens couragenx & plus ignorans; mais par- 
ce que les Chefs s appelloient des Conſuls, que les Troupes ſe nom- 

moient des Legions, & les Soldats des Romains, on a plus donne 

a la vanité des Noms, qu'a la verité des choſes; & fans conſide- 

rer la difference des tems & des perſonnes, on a voulu que ce 2 

— ent 
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ſent de memes Armees ſous Camille, ſous Manlius, ſous Cincinna- 
tus, ſous Papirius Curſor, ſous Curius Dentatus : que ſous Scipion, 
ſous Marius, ſous Sylla, ſous Pompee, & ſous Ceſar. 

Ce qu il y a de veritable dans les premiers tems, c'eſt un grand 
Courage, une grande aulſterite de Mœurs, un grand amour pour 
la Patrie : une valeur &gale dans les derniers, beaucoup de Science 
en ce qui regarde la Guerre & en toutes choſes, mais beaucoup de 
corruption. 

Il eſt arrive de- la, que les Gens de- bien a qui le vice & le luxe 
etoient odieux, ne ſe ſont pas contentés d'admirer la probite de 
leurs Ancetres, s ils n'Etendoient leur admiration ſur tout; ſans di- 
ſtinguer en quoi ils avoient du Mérite, & en quoi ils n'en avoient 

as. Ceux qui ont eu à ſe plaindre de leur Siecle, ont donné mil- 
e Louanges a VAntiquite, dont ils n'avoient rien a ſouffrir 5 & 
ceux dont le _ trouve a redire à tout ce qu'on voit, ont fait 
valoir par fantaiſie ce qu'on ne voioit plus. Les plus Honnetes- 
gens mont pas manque de Diſcernement; & ſachant que tous 
les Siẽcles ont leurs DEfaurs & leurs Avantages, ils jugeoient ſaine- 
ment en leur Ame du tems de leurs Peres, & du leur propre: mais 
ils Etoient obliges d admirer avec le Peuple, & de crier quelque- 
fois a propos, quelquefois ſans raiſon ; Majores noſtri, Majores noſ- 
tri, comme ils entendoient crier aux autres. Dans une admiration 
{1 generale, les Hiſtoriens ont pris auſſi- tõt le meme Eſprit de reſ- 
pect pour les Anciens; & faiſant un Heros de chaque Conſul, ils 
mont laiſſè manquer aucune Vertu a quiconque avoit bien ſervi la 
République. 

Favoue qu'il y avoit beaucoup de merite a la ſervir; mais c'eſt 
une choſe differente de celle dont nous parlons; & on peut dire 
veritablement que les bons Citoiens Etojent chez les Vieux Romains, 
& les bons Capitaines chez les derniers. 
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CHAFIEFTKE:-.IV. 
Contre Popinion de Tite Live ſur la Guerre imaginaire 
qu'il fait faire a Alexandre contre hes 


«Conf 1 Romains *. 

e 

ol Admire juſqu'ou peut aller Topinion qu'a Tite Live de ces vieux 
veel. Romains, & ne comprens pas comme un homme de (i bon 
Fama Eſprit, a voulu chercher une idèe hors de fon ſujet pour rai- 
one 4 ſonner ſi faux ſur la Guerre imaginaire ou il engage Alexan- 
Romina. vier dre. Il fait deſcendre en Italie ce Conquerant avec auſſi peu de for. 
le IX. Livre de 


ls 1. Decade. ces qu'il en avoit, n'ctant encore qu un petit Roi de Macedoine. Il 
devoit ſe ſouvenir qu un ſimple General des Carthaginois a palle le 
Alpes avec une Armee de quatre-vingrs mille combatans. 

Ce n'eſt pas aſſez, il donne autant de capacité pour la Guere 
a Papyrius Curſor, & à tous les Conſuls de ce tems-la, qu'cn eur 
Alexandre: bien qu'a dire vrai ils n'en euſſent qu'une connoiſſance 
tres imparfaite. Car alors il n'y avoit parmi les Romains aucun bon 
uſage de la Cavalerie, ils ſavoient ſi peu gen aider, qu'on la faiſoit 
mettre pied à terre au fort du Combat, & on lui ramenoit les 
chevaux pour ſuivre les Ennemis quand ils Etojent en deEroute, Il eſt 
certain que les Romains faiſoient conſiſter leurs forces dans IInfan- 
terie, & comptoient pour peu de choſe le Combat qu on pouvoit 
rendre*a cheval. Les Legions fur tout avoient un grand mepris pour 
la Cavalerie des Ennemis juſqu'a la Guerre de Pyrrhus, ou les Theſ- 
ſaliens leur donnerent lieu de changer de ſentiment. Mais celle d'4»- 
nibal leur donna —_— de * frayeurs; & ces invincibles Le- 


gions en furent quelque tems ſi Epouvantces qu'elles noſoient de- 
{cendre dans la moindre Plaine. 


Pour 
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Pour revenir au tems de Papyrius, on ne ſavoit, pour ainſi dire, 
ce que c toit que de Cavalerie: on ne ſavoit encore ni ſe poſter, ni 
camper dans aucun ordre; car ils avouent eux memes qu'ils appri- 
rent à former leur Camp ſur celui de Pyrrhas, & qu auparavant ils 
avoient toujours campè en confuſion. On n'ignoroit pas moins les 
Machines & les Ouvrages néceſſaires pour un grand Siege ; ce qui 
venoit, ou du peu d'invention de ce Peuple nullement induſtrieux, 
ou de ce que n'y ayant preſque jamais de vieilles Arm&cs , on ne 
donnoit pas le loiſir aux Hommes de mener les chofes à leur per- 
fection. 

Rarement une Armẽe paſſoit des mains d un Conlul dans celles 
un autre, plus rarement encore celui qui commandoit les Legions 
en conſervoit le Commandement fon terme expirè; ce qui étoit ad- 
mirable pour la conſervation de la Republique, mais fort oppoſe 
à letabliſſement d'une bonne Armee. Pour faire voir quelle &toit la 
jalouſie de la Liberte, c'eſt qu'apres la defaite de Traſimene, ou Von 
fut oblige de creer un Dictateur, Fabius a peine avoir artètè Vim- 
petuoſité d'Annibal par la ſageſſe de fa conduite, qu'on lui ſubſti- 
tua des Conſuls: il y avoit tout a redouter de la fureur d' An- 
nibal, rien à craindre de la moderation de Fabius; & cependant 
[apprehenſion d'un Mal Eloigne Temporta ſur la neceſlite preſen- 
te. | 

Il eſt vrai que les deux Conſuls fe gouvernerent prudemment dans 
cette Guerre; ils ruinoient inſenſiblement Annibal comme ils rèta- 
bliſſoient la République, quand par la meme raiſon on mit en leur 
oy Terentius Varro, un preſompteux, un ignorant, qui donna 
a Bataille de Cannes, & la perdit; qui deduilt les Romains a une 
telle extremitE, que leur Vertu, quelque extraordinaire qu'elle füt 
alors, les ſauva moins que la Nonchalance d'Annibal. 

Il y avoit encore un autre inconvenient qui empechoit de donner toũ- 
jours aux Armees les Chefs les plus capables de les commander. Les 
deux Conſuls ne pouvant Etre Patriciens, & les Patriciens ne pouvant 
ſouffrir qu'ils fuſſent tous deux d'une race Plebeiene, il arrivoit d ordi- 
naire que le premier nommꝭ ètoit un homme agreable au Peuple, qui 
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deyoit ſon Election à la faveur; & celui qu on eùt voulu choiſi 
pour ſon, merite, ſe trouvoit exclus bien ſouvent, ou par l oppo- 
ſition du Peuple, sil Etoit Patricien, ou pas [intrigue & les arti. 
fices des SEnateurs, lorſqu'il nëtoit pas de leur naiſſance. C'etoit 
tout le contraire dans I Armèe des Mactdoniens, ou les Chefs & les 
Soldats ſubſiſtoient enſemble depuis un tems incroyable : c'Etoit le 
vieux Corps de Philippe, pour ainſi parler, renouvelle de tems en 
tems, & augments lelon les beſoins Alexandre. Ici la valeur de 
la Cavalerie, Egaloit la fermeté de la Phalange, a qui meme on 
peut donner Vavantage ſur la Légion; puiſque dans la Guerre de 
Fyrrbus les Legions n oſoient ſe trouver oppolecs à quelques miſera. 
bles Phalanges de Macedoniens ramaſſés. Ici l'on entendoit Egale. 
ment la Guerre de Si&ge, & la Guerre de Campagne. Jamais Ar. 
mee n'a cu affaire à tant d' Ennemis, & n'a vu tant de Climats dif. 
ferens. Que ſi la diverſitè des Pais ou l'on fait la Guerre, & celle 
des Nations qu on aſſujetit, peuvent former notre experience, com- 
ment les Romain entreroient- ils en comparaiſon avec les Mace do- 
iens, eux qui n'eroient jamais ſortis d Italie, qui navoient vũ d au- 
tres Ennemis que de petits Peuples voiſins de leur Republique? La 
Diſcipline ètoit grande veritablement parmi eux, mais la capacité 
mediocre. 

Depuis meme que la Republique fur devenuè plus N ils 
n ont pas laiſſe d tre battus autant de fois qu ils ont fait la Guerre 
contre des Capitaines expërimentés. Pyrrhus les de fit par Vavantage 
de ſa ſuffiſance ; ce qui faiſoit dire à Fabricius, que les Epirotes 
3 avoient pas vaincu les Romains, mais que le Conſul avoit et vain- 
cu par le Roi des Epirotes. 

Dans la premiere de Carthage, Regulus. defit en Afrique les Car- 
thaginois en tant de Combats, qu'on les regardoit dEja comme 
Tributaires des Remains. On men ecoit plus que ſur les conditions 
qu'on leur rendoit inſupportables, lorſqu un Lacedemonien nommè 
Xanutipe arriva dans un Corps d' Auxiliaires. Ce Gree homme de va- 
leur & dexperience, s informa de l Ordre qu avoient tenu les Car- 
thaginois, & de la Conduite des Romains; s en Etant inſtruit pleine- 
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ment, il les trouva les uns & les autres fort ignorans dans la Guer- 
re; & à force d'en diſcourir parmi les Soldats, le bruit vint juſ- 
u au Senat de Carthage du peu de cas que ce Lacedemonien faiſoit 
4 leurs Ennemis. Les Magiſtrats eurent enfin la curioſitè de len- 
tendre; & Xantipe apres leur avoit fait voir les fautes paſſces, leur 
promit le gain du Combat, Yils' le vouloient mettre à la tere de 
leurs Troupes. | 
Dans un miſcrable tat où Von deſeſpere de toutes choſes, on 
prend confiance en autrui pe aiſcment qu'en ſoi-meme': ainſi les 
alouſies, fatales au merite des Etrangers, vinrent a ceder à la neceſ- 
its ; & les plus Puiſſans preſſes de J apprchenſion de leur ruine, sa- 
bandonnerent a la gapacitè de Nai An envie. bh ferois une Hi- 
ſtoire au lieu d'alleguer un Excmple, ſi je m'etendois davantage: il 
ſuffit de dire que Xantipe stant rendu mal tre des affaires, changea 
tout dans I Armee des Carthaginois, & tit ſi bien ſe preyaloir de 
[ignorance des Roma7ns, qu'il remporta ſur eux une des plus en- 
tieres Victoires qui ſe ſoit jamais gagnee. Les Carthaginois hors de 
peril furent honteux de devoir leur ſalut a un Etranger, & reve- 
nant a la Perfadie de leur naturel, ils crurent pouvoir étouffer leur 
honte en ſe defaifanc de celui qui les avoir defairs des Romains. On 
ne fair pas bien $1ls le firent perir, ou sil fut afſez: heureux pour 
leur Echaper * mais il eſt certain que n'etanr plus à la tète de leurs - app. alters 
Troupes, les Romains reprirent ailement la ſuperiorire qu'ils avoient 25s. 4 Cu, 
eue. y 23 | © "Tl ent agg ny tes- 
Si Fon veut aller juſqu'a la ſeconde Guerre Punique, on trouvera Gribagindis 
que les grands Avantages qu eut Annibal ſur les Romains, venoient Xantipe dans 
de la capacité de lun, & du peu de ſuffiſance des autres: & en l 
effet lors qu'il vouloit donner de la confiance a ſes Soldats, il ne ee. 


mais qu ils don- 


leur diſoit jamais que les Ennemis manquoient de courage ou de fer- 77 ordre an 
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mete, car ils Eprouvoient le contraire aſſez ſouvent; mais il les af- S. 


70 jetter dans 


{uroir qu'ils avoient à faire à des gens peu entendus dans la Guer- A Mer + uns 


re certaine diſtan- 
: code Carthage 


Il eſt de cette Science comme des Arts & de la boliteſſe; elle 
paſſe d une Nation à une autre, & regne en divers tems en diffe- 


rens 
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rens lieux. Chacun fait qu'elle a ers chez les Grecs a un haut point, 
Philippe lemporta ſur eux; & toutes choſes arriverent a leur perfe. 
ion ſous Alexandre, lors qu Alexandre ſeul ſe corrompit. Elle de. 
meura encore chez ſes ſucceſſeurs: Annibal la porta chez les Cartha. 
ginoit, & quelque vanité qu ayent eu les Romains, ils L ont appri. 
ſe de lui par Vexperience de leurs DEfaites, par des rEflexions (u; 
leurs Fautes, & par obſervation de la conduite de leur Ennemi. 

On en demeurera d'accord aiſẽment, ſi on conſidere que les Ro 
mains n'ont pas commence de refiſter a Annibal, quand ils ont 
Er6 plus braves; car les plus courageux avoient peri dans les Ba 
tailles. On avoit armè les Eſclaves; on avoit compole des Armde 
de nouveaux Soldats. La verité eſt, qu'on lui a fait de la peine 
ſeulement, quand les Conſuls ſont devenus plus habiles, & que 
les Romains en general ont mieux ſu faire la Guerre. 
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Le Ginie des Romains dans les tems que Pyrrhus 


VE * Deſſein/n'eſt pas de m'etendre ſur les Guerres des Ro- 
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mains, je m'Eloignerois du ſujet que je me ſuis propoſe : 
mais il me ſemble, que pour connoitre le Genie des 
Tems il faut conſiderer les Peuples dans les diverſes af- 
faires qu ils ont euès; & comme celles de la Guerre ſont ſans doute 
les plus remarquables, c'eſt la que les Hommes doivent cre parti- 
culièrement obſerves, puiſque la diſpoſition des Eſprits, & que les 
bonnes & les mauvaiſes Qualités y paroiſſent davantage. 
Dans les Commencemens de la Republique, le Peuple Romain, 
comme j ai dit ailleurs, avoir qnelque choſe de farouche; cette hu- 
meur farouche ſe tourna depuis en Aulterits : il ſe fit enſuite une 
Vertu {Evere Eloignee de la politeſſe & de lagrẽment, mais oppo- 
ſee a la moindre apparence de Corruption. C ætoient là les mœurs 
des Romain, quand Pyrrhus paſſa en Italie au ſecours des Tarentins. 
La Science de la Guerre Etoit alots mèdiocre; celle des autres choſes 
inconnue. Pour les Arts, ou il ny en avoit point, ou ils étoient 
fort groſſiers: on manquoit d invention, & on ne ſavoit ce que c- 
toit que d induſtrie ; mais il y avoit un bon Ordre & une Diſci- 
pline exactement obſervee 5: une grandeur de. Courage admirable, 
plus de probitè, avec les Ennemis qu on nen a.d'ordinaire avec les 
Citoyens. La Juſtice, Tintegrite, — Etoient des Vertus 
communes; on connoiſſoit deja les Richeſſes, & on en puniſſoit 
Vuſage chez les particuliers. Le Deſintéreſſement alloic quali a lex. 
Tom, I, 8 | - Os - 
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cés; chacun ſe faiſant un devoir de negliger ſes affaires pour prem 
dre ſoin du Public, dont le zele alors tenoit lieu de toutes cho. 
ſes : BM 


Aprés avoir parlé de ces Vertus, il faur venir aux-ACtions qui 
les fon connoitre. Un Prince eſt eſtimè Homme-de-bien, qui oy. 
poſant la force à la force, n'employe que des moyens ouverts & 
permis pour ſe defaire d'un Ennemi redoutable. Mais, comme ſi 
nous: Etions obliges à la conſervation de ceux qui nous veulent yer. 
dre, de les garentir des embuches qui leur ſont dreſſes par dau. 
nes, & de les ſauver d une trahlſon domeſtique, c'eſt l'effet dune 
genëroſité dont on ne voit point d exemple. 

En voici un du tems dont j'ai & parler: Les Romain defaits pt 
Pyrrbur, & dans un ẽtat douteux s ils recabliroient leurs affaires, 
ou s ils ſeroient eontraints de ſuccomber, eurent entre les mains h 
perte de ce Prince; & en uſerent comme je vais dire. 

Un Medecin en qui Pyrrhus avoit confiance, vint offrir à F4 
bricius de l empoiſonner, 2 quꝰ on lui donnat une Recompen- 
ſe propertionnee à un ſervice ſi important. Fabricius effraye de 
horreur du Crime en informe incontinent le SEnat, qui deteſtan 
une Action ſi noire, auſſi bien que le Conſul, fit donner avis à 
Pyrrhus de prendre garde ſoigneuſement à ſa perſonne; ajoũtant que 
le Peuple Romain vouloit· vaincre par ſes propres Armes, & non pas 
le dEfaire d'un Ennemi par-la Trahiſon des ſiens. 

Pyrrhus, ou ſenſible à cette obligation, ou Econne de cette gran- 
deur de courage, redoubla [envie qu'il avoit de faire la Paix; & 
pour y . Romaius plus aifement, il leur renvoya deux cens 
Priſonniers {ans-rangon. Il fit affrir des Prefens aux Hommes con- 

ſiderables; il en fit offtir aux Dames, & n oublia rien ſous pre- 
texte de Gratitude, pour faire gliſſer parmi eux la Corruption. Les 
Remains qui mavoient fauve Pyrrhus que par un ſentiment de Ver 
tu, ne voulurent recevoir aucune choſe qui et le moindre air de 
Reconnoiflance. Ils lui renvoyerent dene un pareil nombre de Pri: 
{onniers, les Preſens - furent refuſẽs- de Fun & de l'autre Sexe; & 
on luy fit dire pour toute rEponſe, qu on nentendroit jamais a-la 
Paix qu'il 20 K r Par: 
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parmi une infinite de choſes vertueuſes qui ſe pratiquerent alors, 
on admire entre autres le grand deſintereſſement de Fabricius & de 
Curius, qui alloit à une Pauvreté volontaire. Il y auroit de l'inju- 
ſtice à leur refuſer une grande approbation: il faut conſiderer pour- 
tant que c toit une Qualité gEnerale de ce tems. la, plùtõt qu'une 
vertu ſinguliere de ces deux Hommes. Et en effet, puiſqu on pu- 
niſſoit les Richeſſes avec infamie, & que la Pauyreté Etoit recom- 
penſce avec honneur, il me paroit qu'il y avoit de I habilets a ſa- 
voir bien Etre pauvre. Par Ja on s levoit aux premieres Charges de 
Ia Republique, od exeręant une grande autorité, on avoit plus 
beſoin de moderation que de patience. Je ne ſaurois. plaindre une 
pauvreté honoree de tout le monde, elle ne manque jamais que des 
choſes dont notre interèt ou notre plaiſir eſt de manquer. A dire 
vrai, ces ſartes de privations ſont delicieuſes, c'eſt donner une jou- 
illance exquiſe à ſon Eſprit de ce que T'on derobe à ſes Sens. 
Mais que ſait- on ſi Fabricius ne ſuivoit pas fon humeur 2 II y a 
des gens qui trouvent de l' embarras dans la multitude & dans la di- 
verſitè des choſes ſuperflues, qui goũteroient en repos avec dou- 
ceur les commodes, & meme les nèceſſaires Cependant les faux 
Connoiſſeurs admirent une apparence de Moderation, quand la ju- 
ſtelſe du diſcernement feroit voir le peu d ëtenduè d'un Eſprit bor- 
ne, ou le peu d' action de quelque Ame pareſſeuſe. A ces gens-la, 
ſe paſſer de peu, c'eſt ſe rettancher moins de plaiſirs que de peines. 
Je dirai plus; quand il n'eſt pas honteux d'erre Pauvre, i nous 
manque moins de choſes pour vivre doucement dans Ia Pauvretè, que 
pour vivre magnifiquement dans les Richeſſes. Penſez· vous que la con- 
dition d'un Religieux ſoit malheureuſe, lorſqu il eſt conſiderè dans fon 
Ordre, & qu il a de la Reputation dans le Monde? 11 fait vœu d'une 
Pauvrers qui le delivre de mille ſoins, & ne lui laiſſe rien a deſiter qui 
convienne a ſa profeſſion & à ſa vie. Les gens 3 
part ſont les veritables pauvres; ils cherchent de argent de tous cotes 
avec inquietude & avec _—_— pour entretenir les Plaiſirs des 
autres, & tandis qu' ils expoſent leur Abondance, dont les Etran- 
gers jouiſſent plus qu'eux, ils ſentent en ſecret leur nëceſſitè avec 
2 | leurs 
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leurs Femmes & leurs Enfans, & par l'importunité des Créan. 
ciers qui les tiranniſent, & par le méchant état de leurs affaires 
qu ils voyent ruinces. | Pf hg e | 
Revenons à nos Romaint, dont nous nous ſommes inſenſiblement 
Uoignts. Admire qui voudra la Pauvreté de Fabricius; je louè (4. 
udence; & le trouve fort aviſè de n avoir eu qu une Saliere dar. 
, Cornelius gent, pour ſe donner le credit de chaſſer du Senat un Homme * 


Ruf * 8 1288 1 8 450 
wa qui avoir EtE deux fois Conſul, qui avoit triomphe, qui avoit été 
Dictateur; parce qu'on en trouva chez lui quelques Marcs davan- 

+ Quinee tage f: Outre que Ceroient les Mœurs de ce tems-là: le vrai in. 


u, 44: terer etoit de nen avoir point autre que celui de la Republi. 
2 Les Hommes ont Erabli la Societe par un Eſprit d'intereèt parti. 
eulier, cherchant à ſe faire une vie plus douce & — {re en com- 

agnie; que celle qu ils menoient en tremblant dans les Solitude 
Tant qu'ils y trouvent non ſeulement la commodite, mais la gloire 
& la puiſſance, ſauroient · ils mieux faire que de ſe donner tout d. 
fut au Public, dont ils tirent tant d Avantage? 

Les Decies qui fe devonerent pour le Bien d'une Societe dont il; 
allojent n'&re plus, me ſemblent de vrais — wn mais ces 
gens-ci me paroiſſent fort ſenſes dans la paſſion qu ils ont cue pour 
une Republique” reconnoiſſante, qui avoit autant de ſoin d eur 
pour le moins qu'ils en avoient delle. ; 

Je me repreſente Rome en ce tems· la comme une vraye Com- 
munaute, ou chacun ſe deſaproptie pour trouver un autre Bien dans 
celui de Ordre. Mais cer Eſprit la ne ſubſiſte guere que dans les 
petits Etats. On mepriſe dans les grands toute apparence du Pau- 
vretẽ; & c'eſt beaucoup quand on n'y approuve pas le mauvais u- 
ſage des Richeſſes. Si Fabricius avoit vecu dans la grandeur de |: 
Republique, ou il auroit change de Mœurs, ou il auroit été inu- 
tile a a Patrie: & ſi les Gens- de- bien des derniers tems avoient (tc 
de celui de Fabricius, ou ils euſſent rendn leur Probité plus rigide, 
ou ils auroient ëtè chaſſes du Senat comme des Citorens corrom- 


Apres 
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Apres avoir parlé des Romains, il eſt raiſonnable de parler un 
u de Pyrrbus, qui entre ici naturellement en tant de choſes. 
Ca ᷑té le plus grand Capitaine de fon tems, au jugement mè- 
me d Annibal, qui le mettoit immediatement apres AMexandre & 
devant lui, comme il me paroit, par modeſtie. Il avoit joint la de- 
licateſſe des NeEgociations a la ſcience de la Guerre: mais avec cela, 
il ne püt jamais fe faire un Etabliſſement ſolide.  S'il ſavoit gagner 
des Combats, il perdoit le fruit de la Guerre; s il attiroit des Peu- 
à ſon Alliance, il ne ſavoit par les y maintenir: ſes deux beaux 
talens employEs hors de ſaiſon, ruinoient Fouvrage Fun de Tau- 
tre. b eee = 
Quand il avoit Eprouve ſes forces heureuſement, il ſongeoit auſ- 
rot 4 nEgocier ; & comme sil eũt Ece d intelligence avec les En- 
nemis, il arrëtoit {es progres luy-meme. Avoit-il fa gagner Paffe- 
Aion d'un Peuple? fa premiere penſce Eroit de [afſujectir, Il arri- 
voit de Ia qu'il perdoit ſes Amis, ſans gagner ſes Ennemis: car les 
Vaincus prenoient [Eſprit de vainqueurs, & refuſoient la Pafx. 
qu on leur offroit; & ceux-la retiroient non ſeulement leur aſſi- 
ſtance, mais cherchoient a ſe defaire d un Allie qui ſe faiſoit ſentir 
un vrai Maitre. TW 
Un proceds ſi extraordinaire doit s attribuer en partic au natu- 
rel de Pyrrhus, en partie aux differens intertts de ſes Miniſtres. II 7 
avoit auprès de lui deux perſonnes, entre les auttes, dont il pre- 
noit ordinairement les avis, Cineas 8 Milon. Gnas eloquent, ſpi- 
rituel, habile, délicat dans les Negociations, inſiniioit les — 
du Repos toutes les fois qu ils S agiſſoit de la Guerte; & quand 
'humeur ambitieuſe de Pyrhus Tavoit emporté ſur ſes raiſons, il at- 
tendoit patiemment les difficultẽs: od mEnageant les premiers de- 
goũts de ſon Maitre, il lui tournoit bien. cè PElprit a la Paix, afin 
de rentrer dans ſon talent, & de ſe temettte les affaires entre les. 
mains. A RS . 
Milon &toit un homme d'experience dans la Guerre, qui rame- 
noit tout à la force; il n'oublioit rien pour empecher les Traites, 
ou pour les rompre; conſeilloit de vaincre les difficulr&s, & fi on 
ne 
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ne pouvoit conquerir des Nations ennemies, d' aſſujettir en tout cas 
les allices. ; | | | 

Autant qu'on en peut juger, voila la maniere dont ſe gouver- 
noit Pyrrhas, tant par autrui que par lui meme. On pourroit dire 
en {a faveur, qu'il a eu à faire a des Nations puiſſantes, qui ſe 
trouvoient plus de reſſource qui lui; on pourroit dire qu'il gag. 
noit les Combats par ſa Vertu, mais qu un foible & petit Etat 
comme le ſien, ne lui donnoit pas les moyens de pouſſer à bout 
une longue Guerre. Quoiqu'il en ſoit, à le regarder par les quali. 
tes de fa Perſonne, | & par ſes Actions, (a EtE un Prince admira- 
ble qui ne cede a pas un de TAntiquite. A conſiderer en gros le 
ſucces des Deſſeins, & la fin des Affaires, il paroitra ſouvent mal. 
habile, & perdra beaucoup de ſa Reputation. En effet, il occupy 
la Macedoine, & en fut chaſe; il eut d heureux commencemens 
en Italie, d'où il lui fallut ſortir; il fe vit Maitre de la Sicile, ol 
il ne put demeurer. 
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CHAPITRE VI. 
De la premiere Guerre de Carthage. ; 


A Guerre de Pyrrhus ouvrit FEſprit aux Romains, & leur 
inſpira des ſentimens qui ne les avoient pas touches encore. 
A la verité, ils y entrerent groſſiers & prẽſomptueux, avec 

beaucoup de tEmerits .&. d ignorance; mais {i eurent une 
grande Vertu a.la ſotenir: & comme ils virent toutes choſes nou- 
velles avec un Ennemi qui avoit tant d'experience, ils devinrent 
fans doute plus induſtrieux & plus Eclaires qu' ils n'troient aupa- 
ravant. Ils trouverent invention de ſe garentir des Elephans, qui 
avoient mis le deſordre dans les Legions au premier Combat; ils 
apprirent à Eviter les Plaines, & chercherent des lieux. avantageux 
contte une Cavalerie qu ils avoient mepriſce mal- a· propos. Ils ap- 
prirent en ſuite a former leur Camp ſur. celui de Pyrrhus, apres 
avoir admire l'ordre & la diſtinction des: Troupes, qui campoient 
chez eux en confuſion. Pour les choſes qui ſont purement de l E- 
prit, quoique la Harangue du vieil Appius eut fait chaſſer de Rome : 
Cintas, V'Eloquence de Cineas navoit pas laiſſè de plaire, & ſa-dex- 
teritè avoir ErE agréable. 

Les Preſens offerts, bien que refuſes, donnerent cependant une 
ſecrette VEneration pour ceux qui les pouvoient faire; & Curius ſi 
fort honorè pour ſa Vertu dèſintereſſèe, le fut encore davantage 

and il leur fit voir dans fon Triomphe, de l' Or, de l' Argent, 

3 Tableaux & des Statuts. On connut alors qu'il y avoit des 
choſes plus excellentes ailleurs qu en Italie. 


Ainſi 
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Ainſi des idées nouvelles firent, pour ainſi parler, de nouveaus 
Eſprits: & le Peuple Romain touche d une Magnificence inconnije, 
perdit ces vieux ſentimens, où I habitude de la Pauvreté n'ayoir pas 
moins de part ne. la, Vertu. ONT TIES 7 
Ia curioſits &veilla donc les Citoiens; ſes Cours mime com. 
mencerent a ſentir avec Emotion, ce que les Yeux avoient com 
mence de voir avec plaiſit; & 1 ces mouvemens ſe furent 
mieux expliques, on fit paroſtre de veritables deſirs pour les choſe 
Etrangeres. Quelques Particuliers conſerverent encore Vancienne Con- 
tinence, comme il eſt attivè depuis, & dans le tems de la Repu- 
blique la plus corrompue; mais enfin il ſe forma une envie gener; 
le de paſſer la Mer pour s Etablir en des lieux ou Pyrrhus avoir {i 
trouver tant de Richeſſes. Voila proprement d'ou eſt venus la pte 
miere Guerre de Carthage; le ſecours donne aux Tarentins en fut e 


prætexte, la conquète de la Sicile le veritable ſujet. 


Après avoir dit par quels mouvemens les Romains ſe porterent 4 
cette Guerre, il faut faire voir en peu de mots quel Etoit alors leut 
-G&nie. Leurs Qualités principales furent, à mon avis, le Courage 


&& la Fermete. 


Entreprendre les choſes les plus difficiles; ne s ëtonner d aucun 


peril: ne ſe rebuter d aucune perte. En tout le reſte, les Carthagi- 


noi avoient ſur eux une Supèriorité extraordinaire, ſoit pour In- 
duſtrie, ſoit pour experience de la Mer, ſoit pour les Richeſſes 
que leur donnoit le trafic de tout le Monde, 3 les Romain, 
naturellement aſſez pauvres, venoient de s'Epuiſer dans la Guerre 

A dire vrai, la Vertu de ceux ci leur tenoit lieu de toutes cho- 
ſes. Un bon Succes les animoit a la pourſuite d'un plus grand, & un 
Evenement ficheux ne faiſoit que les irriter davantage. Il en arrivoit 
tout autrement dans les affaires des Carthaginois, qui devenoient 
nonchalans dans la bonne fortune, & S abattoient aiſẽment dans la 
mauvaiſe. Outre le different naturel de ces denx Peuples, la diver: 
conſtitution des REpubliques y contribuoit beaucoup. Carthage ètant 
Etablie ſur le Commerce, & Rome fondee ſur les Armes; la premiere 


em- 
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emploloit des Etrangers pour ſes Guerres, & les Citoiens pour ſon 
— Fautre ſe faiſoit des Citoĩens de tout le monde, & de (es 
Citoiens des Soldats. Les Rowains ne reſpiroient que la Guerre, 
meme ceux qui n'y allojent pas, pour y avoir été autrefois, ou 
pour y devoir aller un jour. 

A Carthage on demandoit torijours la Paix au moindre mal dont 
on Etoit menace; tant pour ſe defaire des Etrangers, que pour re- 
tourner au Commerce. On y peut ajouter encore cette difference, 
que les Carthaginois n'ont rien fait de grand, que par la vertu des 
Particuliers, au lieu que le Peuple Romain a ſouvent retabli par fa 
fermetẽ ce quayoit perdu l' imprudence, ou la lichets de ſes Ge- 
neraux. 

Toutes ces choſes confiderees, il ne faut pas s'&tonner Yue les 
Romains ſoient demeurés victorieux; car ils avoient les Qualités 
principales qui rendent un Peuple Maitre de autre. 

Comme Videe des Richeſſes avoit donn aux Romains Venvie de 
conquerir la Sicile; la conquète de la Sicile leur donna envie de 
jour des Richeſſes qu ils s toient donnees. La Paix avec les Cartha- 
ginois apres une ſi rude Guerre, inſpira leſprit du repos, & le re- 
pos fit naitre le goũt des Voluptes. Ce fut là que les Romains intro- 
duiſirent les premieres Pieces de Theatre, & là qu'on vit chez eux 
les premieres Magnificences. On commenca d'avoir de la curicſitè 
pour les Spectacles, & du ſoin pour les Plaiſirs. 

Les Procés, quoi qu ennemis de la joye, ne laiſſerent pas de 
gaugmenter ; chacun ayant recours a la Juſtice publique, a meſu- 
re que celle des Particuliers ſe corrompoit. 

L'Intemperance amena de nouvelles Maladies; & les Medec ins 
furent Erablis pour guèrir des maux dgpt la Continence avoit ga- 
ranti les Romains auparavant. | 

LAvarice fit faire de petites Guerres; la foibleſſe fit apprehender 
les grandes. Que ſi la neceſlite obligea d'en entreprendre quelqu'- 
une, on la commenca avec chagrin, & on la finit avec joye. 

On demandoit aux Carthaginois de PArgent qu'ils ne devoient 
point, quand ils Etoient otcupès avec leurs Rebelles ; & on eut 
Tom. J. | f toutes 
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toutes les. Precautions du monde, pour ne rompre pas avec eux, 
quand leurs affaires furent un peu raccommodees. 

Ainſi c'&toie tantòt des Injures, tantöt des conſiderations, tori. 
jours de la mauuaiſe volontè ou de la crainte ; & certes on peut dire 
que les Romains ne ſürent vivre ni en Amis, ni en Ennemis: car 
ils offenſoient les Carthaginois, & les laiſſoient rerablir, donnant 
aſſez de ſujet pour une nouvelle Guerre, ou ils apprehendoient de 
romber fur toutes choſes. 

Une conduite ſi incertaine, ſe changea en une vrate Nonchalan. 
ce; & ils laiſſerent perir les Sagontins avec tant de honte, que leurs 
Ambaſſadeurs en furent indignement traités chez les Eſpagnols & 
chez les Gaulois, apres la ruine de ce miſerable Peuple. | 

Le mepris des Nations, dont ils furent piqués, les tira de cet 
Aſſoupiſſement; & la deſcente d'Amnibal en Italie rEveilla leur an. 
cienne Vigueur. Is firent la Guerre quelque tems avec beaucoup 
d'incapacite, & un grand courage; quelque tems avec plus de 
ſuffiſance & moins de reſolution. 

Enfin, la Bataille de Cannes perdus leur fit retrouver leur Vertu, 
& en excita, pour mieux dire, une nouvelle qui les Eleva. encore 
au deſſus deux · mẽmes. 
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CHAPITRE VII. 
De la ſeconde Guerre Punique. 


O u R voir la Republique dans toute I'trendue de fa Vertu, 
il faut la conſiderer dans la ſeconde Guerre de Carthage. El- 
le a eu auparavant plus d'auſterite, elle a eu depuis plus de 
grandeur; jamais un Merite ſi veritable. Aux autres extrè- 
mitès ou elle s eſt trouvce, elle a dui ſon ſalut a la hardieſſe, à la 
valeur, à la capacité de quelque Citoien. Peut - Etre que ſans Bru- 
tus, il n'y auroit pas eu meme de Republique. Si Manlius n'eũt 
defendu le Capitole; ſi Camille ne füt venu le ſecourir, les Ro- 
mains à peine libres, tomboient ſous la ſervitude des Gaulois, - 

Mais ici le Peuple Romain a ſoùtenu le Peuple Romain; ici le 
Genie univerſel de la Nation a conſerve la Nation; ici le bon or- 
die, la fermets, la conſpiration generale au bien public, ont ſauve 
Rome, quand elle ſe perdoit par les fautes & les impiudences de ſes 
Generaux. ? 

Apres la Bataille de Cannes, ou tout autre Etat evit ſuccombe à 
{a mauvaiſe Fortune, il n'y eut pas un mouvement de foibleſſe par- 
mi le Peuple, pas une penſce qui n'allar au Bien de la Republique. 
Tous les ordres, tous les rangs, toutes les conditions s epuiſerent 
volontairement; les Romains apportoient avec plaiſir ce qu ils avoient 
de plus precieux, & gaidoient a regret ce qu ils crotent obliges de 
le laiſſer pour le ſimple uſage. L'honneur etoit a retenir le moins, 
la honte a garder le plus dans leurs Maiſons. Lorſqu' il s agiſſoit de 
cicer les Magiſtrats, la jeuneſſe, ordinairement prevenue d'elle-mc- 
me, conſultoit avec docilité la ſageſſe des plus vicux, pour donner 
{cs ſuffrages plus ſainement. 


* 
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Les vieux Soldats venant a manquer, on donnoit la Liberts aux 
Eſclaves pour en faire de nouveaux; & ces Eſclaves devenus Ro- 
mains, S animoient du meme Eſprit de leurs Maitres, pour défen- 
dre une meme Liberte. Mais voici une grandeur de Courage qui 
paſſe toutes les autres Qualites, quelques belles qu elles puiſſent 
Etre. II arrive quelquefois dans un Danger Eminent, qu'on voit 
prendre de bonnes Reſolutions aux moins Sages; il arrive que les 
plus intereſles contribuent largement pour le Bien public, quand 
par un autre interèt, ils craignent de ſe perdre avec le Public cux- 
memes. Es 

Il n'eſt peut-Etre jamais arrive qu'on ait ſonge au dehors comme 
au dedans, en des extremites (1 preſſantes; & je ne trouve rien de 
fi admirable dans les Romains, que de leur voir envoyer des trou- 
pes en Sicile & en Eſpagne, avec le meme ſoin qu' ils en envoioient 
contre Annibal. | 

Accables de tant de pertes, Epuiſes d'Hommes & d' Argent, ils 
partagerent leurs dernieres Reid ares entre la defenſe de Rome, 
& le maintien de leurs Conquertes. Un Peuple ſi magnanime ai- 
moit autant peErir que dechoir, & tenoit pour une choſe indit- 
ferente de n't&tre plus, quand il ne ſeroit pas le Maitre des au- 
tres. 2 

Quoi qu'il ſoit toùjours avantageux de ſe conſerver, je conte 
neantmoins entre les principaux avantages des Romains, d avoir du 
leur Salut à leur Fermets & a la grandeur de leur Courage. Ce leur 
fut encore un bonheur d'avoir change de Genie depuis la Guerre de 
Pyrrhus; d'avoir quittè ce deſintereſſement ſi extraordinaire, & cet- 
te pauvretè ambitieuſe dont jj ai A autrement on n eũt pas trou- 
ve dans Rome les moiens de la ſoltenir. | 

II fallo it que les Citoĩens euſſent du Bien comme du Zele pour 
aider la Republique. Si elle n'ayoit pu ſecourir ſes Allies, elle en eur 
ere abandonnee, Le Diſcours du Conſul qui penſoit donner de la 
compaſſion aux Deputes de Capoue, n'excita que leur infidelité. Le 
Senat beaucoup plus ſage, prit une conduite tout differente, il 
envoia des Hommes & des Vivres aux Allies, qui en euxent beſoin; 


| 
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& de tont le ſecours que vinrent offrir ceux de Naples, on n'accep- 
ta que des Bleds pour de l' Argent. 
Mlais avec tant de Fermeté & de Bon: ſens, il n'y avoit plus de 
Republique Romaine, ſi Carthage eũt fait pour la ruiner la moin- 
dre des choſes que fit Rome pour ſon Salut. 
Tandis qu'on remercioit un Conſul qui avoit fuĩ *, de n'avoir Terentius 


Varro, qui 


pas deſeſperè de la . ns a ou accuſoit à Carthage Annibal downs Is Ba. 
I 0 F \ . 5 
victorieux. Hannon ne lui pouvoit pardonner les Avantages d'une deset 


nes malgr e 


Guerre qu'il avoit deconſeillee : plus jaloux de honneur de ſes Sen- fte, 
timens, que du Bien de Etat; plus ennemi du General des Car- & l rd. 
thaginois, que des Romains, il n oublioit rien pour empecher les 
Succes qu'on pouvoit avoir, ou pour ruiner ceux qu'on avoit eus. 
On eüt pris Hannon pour un Allie du Peuple Romain, qui regar- 
doit Annibal comme FEnnemi commun. Quand celui-ci envoioir 
demander des Hommes & de I Argent pcur le maintien de FArmee, 
Que demanderoit-il, diſoit Hannon, Sil avoit perdu la Bataille ? 
Non non, Meſfieurs, ou c'eſt un Impoſteur qui nous amuſe. par de 
fauſſes Nouvelles, ou un Voleur public qui S approprie les Depoiiilles 
des Romains & les Awvantages de la Guerre. Ces oppolitions trou- 
bloient du moins les Secours, quand elles ne pouvoient en em- 
pecher la reſolution. On exècutoit lentement ce qui avoit été rẽſo- 
lu avec peine. Le ſecours enfin prepare demeuroit longtems à par- 
tir; s il Etoit en chemin, on envoyoit ordre de Varreter en Eſpagne, 
au lieu de le faire paſſer en Italie. Il narrivoit donc quaſi jamais; 
& lors qu'il venoit joindre Annibal, ce qui Etoit un miracle, Au- 
nibal ne le recevoit que foible, ruinè & hors de ſaiſon. 
Ce General ẽtoit preſque toujours ſans Vivres & ſans. Argent, ré- 
duit à la néceſſitè d etre Erernellement heureux dans la Guerre 
nulle reſſource au premier mauvais Succes, & beaucoup d'embar-- 
ras dans les bons, ou il ne trouvoit pas. dequoi entretenir diverſes 
Nations qui ſuivoient plator fa Perſonne, qu'elles ne dependoient. 
ce ſa Republique. 
Pour contenir tant de Peuples differens, il ajoritoit a ſa naturelle 
SEVEritE une Cruautè concertee,. qui le faiſoit redouter des uns, tan- 


dis: 
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dis que fa Vertu le faiſoit rEvErer des autres. A la verite, il ne f 
faiſoit pas grande violence; mais Erant naturellement un peu cruel, 
il ſe trouvoit dans une condition ou il lui toit nEceflaire de IL &tre. 
Cependant ſes interets regloient quelquetois ſa cruauts, & lui don. 
noient meme de la Clemence ; car il ſavoit tre doux & cl&ment 
pour le bien de ſes affaires, & le Deſſein Vemportoir toujours ſur 
le Naturel. | | | 

Il faiſoit la guerre aux Remains avec toute forte de rigueur, & 
traitoit leurs All:&s avec beaucoup de douceur & de courtoiſie; 
cherchant à ruiner ceux la tout-a-fair, & à deriacher ceux-ci de leur 
Alliance. Procedè bien different de celui de Pyrrhus, qui gardoit 
toutes {es civilitẽs pour les Romains, & les mauvais traitemens pour 
ſes Allics. 

Quand je ſonge qu'Annibal eſt parti d Eſpagne, ou il nayoir 
rien de fort aſſure ; qu'il a traverſe les Gaules, qu'on devoit con- 
ter pour ennemies; qu'il a palle les Alpes pour faite la guerre aux 
Romains, qui venoient de chaſſer les Carthaginois dela Sicile. Quand 
je ſonge qu'il n'avoit en Italie ni Places, ni Magaſins, ni Secours 
aſſtire, ni la moindre eſperance de Retraite; je me trouve tonne 
de la hardieſse de ſon Deſsein. Mais lors que je conſidere ſa Va- 
leur & ſa Conduite, je n'admire plus qu Annibal, & le tiens en- 
core au deſsus de lentrepriſe. 

Les Frangois admirent particulièrement la Guerre des Gaules, & 
par la reputation de Ceſar, & par ce que s étant faite en leur Pais, 
elle les rouche d'une idee plus vive que les autres. Cependant à en 
juger ſainement, elle n'aproche en rien de ce qu'a fair Annibal en 
Italie. Si Ceſar avoit trouve parmi les Gaulois union & la fermets 
que trouva celui- ci parmi les Romains, il n' cũt fait ſur eux que de 
mediocres Conquetes ; car il faut avouer qu Aumibal rencontra d't- 
tranges Difficultè, {ans conter celles qu'il portoit avec lui- meme. 
Le ſcul avantage, ſur lequel il pouvoit raiſonnablement ſe fonder, 
Etoit la bonte de ſes Troupes, & {a propre ſuffiſance. 
luleſt certain que les Romains avoient pris une grande ſuperiorits 
ſur les Carthaginois dans la Guerre de Sicile: mais la Paix lcur ajant 

| ta:t 
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fait licencier leur Armèe, ils perdoient inſenſiblement leur vigueur, 
tandis que leurs Ennemis occupes en Eſpagne & en Afrique, met- 
toient en uſage leur valeur, & aqueroient de [experience. 

Ce fut donc avec un vieux Corps qu Annibal vint att quer 'Ita- 
lie; & avec une vicille reputation, plus qu'avec de vieilles Trou- 
pes, que les Romains, ſe virent obliges de la défendre. 

Pour les GEneraux des Romains, c toient des hommes de grand 
Courage, qui euſſent crũ faire tort a la gloire de leur Republique, 
Sils n'avoient donné la Bataille auſſi-tôt que les Ennemis te préſen- 
toient. 

Amnibal ſe fit une Etude particuliere den connottre le Genie, & 
n'obſervoit rien tant que l'humeur & la conduite de chaque Conſul. 
qui lui Eroit oppoſe. Ce fut en irritant Ihumeur fougueuſe de Sem- 
pronius, qu'il fur Pattirer au Combat, & gagner ſur lui la Bataille 
de Trebie. La dEfaite de Traſimene eſt duc à un artifice quaſi tout 
pareil. 

Connoiſſant I Eſprit ſuperbe de Haminius, il brüloit à ſes yeux 
les Villages de ſes Allies, & incitoit ſi a propos ſa Temerits natu- 
relle, que le Conſul prit non ſeulement la reſolution de combat- 
tre mal- a- propos, mais il s engagea en certains Detroits on il perdit 
malhenreuſement ſon Armèe avec la Vie. Comme Fabius cut une 
maniere d'agir toute contraire, la conduite d Aunibal fut auſſi toute 
differente...... ____ | | | 

Aprés la Journée de Trafimene , le Peuple Romain crea un Dicta- 
teur & un General de la Cavalerie. Le Dictateur Eroit Quintus Fa. 
bius homme ſage, & un peu lent; qui mettoit la ſeule eſperance 
du ſalut dans les Precautions, d'ou peut naitre la ſũretè. En ltat od. 
ttoient les choſes, il croyoit qu'il n'y avoir point de difference en- 
tre combattre & perdre un Combat; de forte qu'il ne ſongeoit qua 
raſſurer PArm&e, & perdant Teſperance de pouvoir vaincre, il 
croyoit agir aſſez ſagement & aſſez faire, que de S'empecher d crre: 
vaincu, | 

Marcus Minutius fut le General de la Cavalerie ; violent, preci-- 
pits. , vain en diſcours, auſſi audacieux par {on ignorance que par 


{on; 
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ſon Courage. Celui-ci mettoit Tinterer de I Etat dans la Reputation 
des Affaires, & penſoit que la REpublique ne pourroit ſubſiſter, ſi 
elle n ẽfagoit la honte des DEfaites paſſces par quelque choſe de glo- 
rieux. M vouloit de la Hauteur ou il falloit de la Sageſſe, de la Gloite 
ou il toit queſtion du Salut. 

Annibal ne fut pas longtems ſans connoitre ces differentes Hu- 
meurs par le rapport qu on lui en fit, & par ſes propres obſerva- 
tions; car il preſenta la Bataille pluſieurs jours de ſuite a Fabius, qui 
bien loin de Vaccepter, ne laiſſoit pas ſortir un ſeul homme de ſon 
Camp. Minutius au contraire prenoit pour autant d' Affronts les bra. 
vades artificieuſes des Ennemis, & faiſoit paſſer le Dictateur pour 
un homme foible, ou inſenſible a la honte des Romain. 

Annibal averti de ces Diſcours, tichoit d augmenter l' opinion de 
crainte & de foibleſſe qu on attribuoit a Fabius. Il bruloit devant lui 
le plus beau Pais d Iralie, pour Vattirer au Combat, ce qu'il ne put 
faire; ou du moins pour le decrier, en quoi il ne manqua pas de 
ruſſir. Il fit ſoupconner meme qu'il y avoit de J intelligence entre 
eux, conſervant ſes Terres ſeules avec grand ſoin Pa, D&l(ola- 

tion gEnErale de la Campagne. | 

: Ce n'eſt encore qu'une partie de ſes Artifices. Tandis qu'il tra- 
vailloit a ruiner la Reputation de Fabius qui lui faiſoit de la peine, 

il n'oublioit rien pour en donner a Minutius, auquel il ſouhaitoit 

6 le Commandement, ou du moins une grande autorité dans I Ar- 
mee. Tantor il faiſoit ſemblant de Vapprehender, quand il remoig- 

noit toute ſorte de mepris pour autre. Quelquefois après s tre en- 

page en quelque leger Combat avec lui, il ſe retiroit le premier, & 

ui laiſſoit prendre une petite ſupèriorité qui augmentoit ſon Credit 

parmi les Romains, & le preparoit a fe perdre par une témèraire 
confiance. Enfin il fur emploier rant d'artifice a decrier le Dicta- 

teur, & à faire eſtimer le General de la Cavalerie, que le Com- 
mandement fut partage, & les Troupes {Eparees, ce qui ne s toit 

jamais fait auparavant. Vous diriez que Rome agiſſoit par l Eſprit de 

ſon Ennemi; car dans la verite, ce Decret ſi extraordinaire ctoit 

un pur effet de ſes machines & de {es deſſeins. 


Alors 
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Alors-la-yanite de Minutius neut plus de bornes; il mEpriſoir 
avec une Egale imprudence Fabiu & Aunibal, ne parlant rien 
moins que de chaſſer lui ſeul tous les Etrangers d' Italie. Il voulut 
donc avoir ſon Camp ſeparé, dont Annibal ne ſe fut pas {1-tor ap- 
pergti, qu'il en approcha le ſien; & fans m' amiuſer a decrire le 
detail de toutes les actions, Minutius ſe laiſſa engager dans un Com- 
bat ou il fut défait. 
C'eſt ainſi que ſe comportoit Annibal durant la Dictature de Fa- 
bius, & il ſe comporta quaſi de la meme forte avec les Conſuls qui 
donnerent la Bataille de Cannes. Il eſt vrai qu'il n'cut pas beſoin 
q une conduite ſi delicate. La Sageſſe de Paulus l'incommoda moins, 
que navoit fait celle de Fabius; & Tignorance prèſomptueuſe de 
Terentius, le precipitoit aſſez de lui-meme a ſa ruine. 
On s'Etonnera peut-Erre que je me ſois (1 fort Etendu ſur une af- 
faire qui aboutit a la ſimple Defaite de Minutius, & que je ne parle 
u'en paſſant de cette grande & fameuſe Bataille de Cannes: mais je 
F moins a decrire les Combats qu'a faire connoĩtre les Genics. 
Et comme les habiles gens ont plus de plaiſir a conſiderer Ceſar 
dans la guerre de Petretus & d Afranius, que dans les plus Eclatan- 
tes de ſes actions; j'ai crũ qu on devoit obſerver plus curieuſement 
Annibal dans une affaire toute de conduite, que dans ce grand & 
heureux ſuccès que l'imprudence de Terentius lui fic avoir fans be- 
aucoup de peine. | 
Il faut avouer pourtant que jamais Bataille ne fut gagnce ſi plei- 
nement; & ce jour. la, pour ainſi dire, Etoit le dernier des Ro- 
mains, ſi Annibal neũt mieux aime jour des commodites de la 
Victoire, que d'en pourſuivre les avantages. 
Celui qui avoit fait faire tant de Fautes aux autres, ſe reſſent ici 
de la foibleſſe de la condition humaine, & ne peut s empècher de 
faillir lui- mẽme. Il s toit montrè invincible aux plus grandes dif- 
ficultẽs; mais il ne peut rẽſiſter a la douceur de {a bonne Fortune, 
& ſe laiſſe aller au repos, quand un peu d action le mettoit en ẽtat 
de ſe repoſer toute ſa vie. 
Si vous en cherche: la raiſon, c'eſt que tour eſt ſini dans les Hom- 
mes; la patience, le courage, la fermete $'&puiſent en nous. 
Tom, I, Aa An- 
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Amnibal ne peut plus ſouffrir, parce qu'il a trop ſouffert; & fi 
Vertu conſumèe ſe trouve ſans reſſource au milieu de la Victoire. 

Le ſouvenir des Difficultès paſſées, lui fait enviſager des Difficyl. 
tès nouvelles; ſon Eſprit qui devoit tre plein de confiance, & 
quaſi de certitude, fe tourne à la crainte de Javenir: il conſiders 

uand il faut oſer; il conſulte quand il faut agir; il ſe dit des rai- 
fins pour les Romans, quand il faut mettre en execution les (jen, 
nes. | 

Comme les Fautes des Grands-hommes ont toujours des ſujet; 
apparens, Annibal ne laiſſoit pas de ſe repreſenter des choſes for; 
 ſpecieules. 5 

„Que ſon Armée invincible a la campagne, n'eroit nullement 
„ propre pour les Sieges, ayant peu de bonne Infanterie, point 
„ de Machines, point d'Argent, point de Subſiſtance réglée; Que 
„ par ces mèmes defauts il avoit attaquè Spolete inutilement apres 

| ſucces de Traſimene, tout victoticux qu'il toit; Qu'un pen 
„avant la Bataille de Cannes, il avoit te contraint de lever le Sit. 
„ ge d'une petite Ville ſans nom & fans force; Qu; aſſiéger Rome 
„ munie de toutes choſes, c toit vouloir perdre la réputation 
„ qu'on venoit d'aquerir, & faire perir une Armée qui ſeule le 

fait conſiderer; Qui il falloit donc laiſſer les Romains enfermès 
„ dans leurs Murailles, tomber inſenſiblement d'eux-memes , & 
„ cependant aller s' tablir proche de la Mer, ou l'on recevroit les 
„ ſecours de Carthage commodement ; & ou il ſeroit aiſè d'erablir 
„ la plus conſiderable Puiſſance de Italie. Voila les raiſons qu'ac- 
commodoit Annibal a la diſpoſition ou il fe trouvoit, & quill 
n'cut pas gouitees dans ſes premieres ardeurs. 

En vain Maharbal lui promettoit à ſouper dans le Capitole; (cs 
Reflexions qui n'avoient que [air de Sageſſe, & une fauſſe Raiſon 
lui firent rejetter, comme tEmeraire, une confiance (1 bien fondee, 
Il avoit ſuivi les conſeils violens pour commencer la Guerre avec 
les Romaint, & il eſt retenu par une fauſſe circonſpection, quand 
it trouve Theure de tout finir. 2 

Il eſt certain que les Eſprits trop fins. comme Etoit celui d'Anni- 
bat, fe font des Difficultes dans les Entrepriſes; & 8 arretent cux- 
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memes par des Obſtacles qui viennent plus de Icur imagination 
ue de la choſe. | | 
Il y'a un point dans la Decadence des Etats, ou leur ruine ſe- 
coit inEvitable, 11 on connoiſſoit la facilite quiil y a de les detruire : 
mais pour n'avoir pas la v aſſez nette, ou le Courage aſſez grand, 
on ſe contente du moins quand on peut le plus, tournant en Pru- 
dence, ou la petiteſſe de ſon Eſprit, ou le peu de grandeur de ſon 
Ame. F | 
Dans ces Conjonctures on ne ſe ſauve point par ſoi-meme,; une 
vieille reputation vous ſoũtient dans l'imagination de vos Ennemis, 
quand les veritables Forces vous abandonnent. g 
Ainſi Annibal ſe met devant les yeux une Puiſſance qui n'eſt 
plus. II fe fait un famome de Soldats morts & de Legions diſſi- 
pes; comme sil avoit encore 4 combattre & à dèfaire ce qu'il 
a defait. | 
Et certes la Confuſion merit pas ẽtè moindre à Rome après la Ba- 
taille de Cannes, qu'elle Payoit Et6 autrefois après la journée d' Al- 
lie x. Mais au lien d' approcher d'une Ville cul eũt ports IE pou- a mis 
vante, il s'en Eloigna comme sil tit voulu la raſſürer, & donner hone n 


de Rome, pres 


loiſir aux Magiſtrats de pourvoir tranquilement a toutes choſes. II Ana-. 


es. | b | : Romains fu- 
prit le parti d attaquer des Allices qui tomboient avec Rome, & qui 3 par 
le ſotitinrent par elle avec plus de facilitè qu'elle ne ſe fur ſoũte- Ceue riſe rew- 

— ; dirent maitres 
nue. = | toy Ville, mais 

Ceſt la la premiere & la grande Faute d. Annibal, qui fut auſſi e I C. 
k premiere reſſource des Romains. La conſternation paſſèe, ceux-ci 1 
augmenterent de courage en diminuant de forces; & les Carthagi- jenege roi 

» . . . A 0 ee. EL 
nois diminuerent de vigueur en augmentant de puiſſance. The Lire, as 


Que ſi l'on veut chercher les cauſes de tous leurs Malheurs, on 1; paws © 
en trouvera deux eſſentielles: la nonchalance de Carthage qui laiſ- 
ſoit aneantir les bons Succes faute de ſecours; & lenvie precipitee 
qu eut Annibal de mettre fin aux travaux, avant que d'avoir fini 
h Guerre. | 
Apres avoir gouite le repos, il ne fut pas long: tems fans vouloir 
goüter les Delices 3 & il en fut charms d' autant plus aiſẽment 
Aa 2 . qu el- 
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quelles lui avotent toujours été inconnuss. Un homme qui fait 
meler les Plaiſirs, & les Affaires nen eſt jamais poſſedé; il le 
quitte, il les reprend quand bon lui ſemble; & dans I habitude 
qu'il en a formèe, il trouve plutõt un delaſſement d Eſprit, qu'un 
charme dangereux qui puiſſe corrompre. Il nen eſt pas — ces 
gens auſtéres, qui par un changement d Eſprit viennent à goũter 
les Voluptes. Ils ſont enchantẽs auſſi. tõt de leurs douceurs, & ont 
plus que de Taverſion pour Vauſterite de leur vie paſſte. La Nature 
en eux laſſee d'incommodites & de peines, s abandonne aux pre- 
miers Plaiſirs qu l elle rencontre. Alors ce 55 avoit paru vertueux ſe 
preſente avec un air rude & difficile; & Ame qui croit $'Etre de. 
crompee d'une vieille Erreur, ſe complait en elle-meme de ſon. 
nouveau Goũt pour les choſes agreables. | 
C'eſt ce qui arriva proprement à Annibal & a ſon Armée, qui 
ne manquoit pas de Pimiter dans le relachement, puiſqu'elle Vayoit 
bien imite. dans les fatigues. 
Ce ne furent donc plus que Bains, que Feſtins, qu'Inclinations. 
& Attachemens; i}. n'y eur plus de Diſcipline, ni par celui qui 
devoit donner les ordres, ni dans ceux qui devoient les exécuter. 
Quand il fallut ſe mettre en campagne, la Gloire & Tinterec reveil- 
lerent Annibal, qui reprit fa powers vigueur, &. ſe retrouva lui 
meme z mais il ne retrouva plus la meme Armee: il n'y avoit que 
de la molleſſe & de la nonchalance ; s'il falloit ſouffrir la moindre 
neceſſité, on regrettoit Tabondance de Capone. On ſongeoit aux 
Maitrefſes lors qu il falloit aller aux Ennemis; on languiſſoit des ten- 
dreſſes de Amour, quand il falloit de Paction & de la fierts pour 
les Combats. Annibal n' oublioit rien qui pur exciter les Courages, 
rantor par le ſouvenir d'une Valeur qu on avoit perduè, tantòt par 
la honte des reproches ou fon Etoit inſenſible. | 
Cependant, les GEnEraux des Romains devenoient plus habiles 
tous les jours: les Legions prenoient Paſcendant ſur des Troupes 
corrompuès; & il ne venoit de Carthage aucun ſecours qui pur 1a. 
nimer un Armẽèe ſi languiſſante. Mais plus Annibal trouvoit de vi- 
gueur parmi les Ennemis, moins il recevoit de ſervices des hens; 
plus 
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plus il prenoit ſur lui-meme. Er il n'eſt pas croyable avec quelle 
Vertu il ſe maintint en Izalie, doù les Romains ne Tont fait ſortir, 

wen obligeant les Carthaginois à len retirer. Ceux ci defairts & 
chaſles d'Eſpagne, battus & ruin&s en Afrique, eurent recours 4 
leur Annibal pour leur derniere reſſource. Il ob&it aux ordres de 
ſon Pais avec la meme ſolimiſſion qu'auroir pu avoir le moindre 
Citoten; & il n'y fut pas ſi ror arrive, qu'il en trouva les Affaires 
deſeſperèes. | 

Scipion qui avoit vii les Calamites de fa ReEpublique ſous des Chefs 
malheureux, en commandoit alors les Armees dans les proſperites 

ail avoit fait naitre. Pour Annibal, il n'ayoir que le ſouvenir de 
1 bonne fortune, dont il avoit mal uſé; mais il ne manquoit en 
rien pour ſoutenir la mauvaiſe. Le premier confiant de fon naturel, 
& par le bonheur preſent de ſes Affaires, Ecoit a la tete d'une Ar- 
m&e qui ne doutoit pas de la Victoire: le ſecond augmentoit une 
defiance naturelle par le mëchant état où il voĩoit fa Patrie, & pat 
la mauvaiſe opinion qu'il avoit de ſes Soldats. | 

Ces differentes ſituations d' Eſprit, firent offrir la Paix & la rejet- 
ter; apres quoi l'on ne ſongea plus qu'a. la Baraille. ä 

Le Jour qu'elle fut donnee, Annibal le ſurpaſſa lui- mème ſoit 
a prendre ſes avantages, ſoit a. diſpoſer ſon, Armee, ſoit a donner 
les ordres dans le Combat: mais enfin le Genie de Rome l'emporta 
fur celui de Carthage, & la defaite des Carthaginois laifſa pour ja- 
mais I Empire aux Romains. | 

Quant au General, il fut admire de Scipion, qui au milieu de 
ſa Gloire ſembloit porter envie à la capacite du vaincu; & le vain- 
cu dont Phumeur &Ecoit aſſez Eloignee des vaines oſtentations, crüt 
toujours avoir quelque ſuperiorite dans la Science de la Guerre: car 
diſcourant un jour des grands Capitaines avec Scipion, il mit Ale- 
xandre le premier, Pyrrhus le ſecond, & Jui-meme le troiſié- 
me; à quoi froidement Scipion, fi vous maviez vaincu,. dit il, en 
wy rang vous ſeriez-vous mis ? Le premier de tons, reprit Apni- 
al. 


Il eſt certain qu'il avoit une merveilleuſe capacite dans la Guerre, 
OC. 
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& ces Conquerans illuſtres qui ont laiſſé un ſi grand Nom à 1, 
Poſterits, maprochoient pas de ſon indultrie, & pour aſſembler 
& pour maintenir des Armèes. 

Alexandre paſſa en Aſie avec des Macedoniens qui obẽiſſoient à 
leur Roi; sil avoit peu d'argent & peu de vivres, les Batailles qui il 
gagnoit le mettoient dans Vabondance de toutes choſes: Une Vil. 
le priſe ou rendue lui livroit les Treſors de Darius, qui devenoit ne. 
ceſſiteux en ſon propre Pais, a meſure qu' Alexandre en poſſedoit 
les Richeſſes. Scipion dont je viens de parler, fit la Guerre en Eſpa. 
gue & en Afrique avec des Legions que la République avoit levees, 
& qu'elle faiſoit ſubſiſter. Ceſar eut les memes commodites pour la 
Conquete des Gaules, & il fe ſervit des forces & de J argent de la 
Republique meme pour Paſſujettir. 

Pour notre Amnibal, il avoit joint a un petit Corps de Carthagi- 
nois pluſieurs Nations qu'il {ur lier toutes par lui- meme, & dont 
il pitt ſe faite obEir dans une Eternelle Neceſſits. Ce qui eſt encore 
plus extraordinaire, les Combats ne le-mettoient guere plus à fon 
aiſe; il ſe trouvoit preſque auſh embaraſle apres le gain d'une Ba- 
taille qu'auparavant. Mais $1] a eu des talens que les autres na- 


voient pas, auſſi a-t-il fait une Faute ou apparemment ils ne ſeroient 
pas tombes. | 


Alexandre Ecoit ſi &leigné de laiſſer les choſes imparfaites, qu'il 


alloit toũjours au de. là, lors qu'elles ᷑toient conſommèes. Il ne ſe 
contenta pas d'aſſujettir ce grand Empire de Darius juſqu'à la moin- 
dre Province ; ſon Ambition le porta aux Indes, quand il pouvoit 


accommoder la Gloire & le repos ce qui eſt rare; & joiiir paiſible- 


ment de ſes Conquetes. Scipion ne ſongea pas a ſe repoſer qu'il 
n' cũt rẽduit Carthage, & Erabli en Afrique les affaires des Romains. 
Et une des graudes Louanges qu on donne a Ceſar, c'lt qu'il ne 
penſoit jamais avoir rien fait, tant qu il lui reſtoit quelque choſe à 


faire. 


* Lucan Phar. 
(al Lib. II. 


Nil attum reputans, þ quid ſupereſſet agendum *, 


Quand je ſonge à la faute d Anni bal, il me vient auſſi-tôt dans 
| DE | Eſprit 
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FEſprit qu on ne conſidere pas aſſez importance dune bonne Re- 
ſolution dans les grandes choſcs. Aller à Rome après la Bataille de 
Cannes, fait la deſtruction de cette Ville, & la vrandeur de Car- 


thage; n'y pas aller, produit avec le tems la ruine des Carthaginois, 
& Empire des Remains. 


Pai v prendre une Reſolution, qui cauſoit la perte d'un grand 
Etat, ſi elle crit été ſuivie. Jen vis prendre une contraire le meme - 
jour, par un heureux changement, qui fut ſon Salut; mais elle 
donna moins de reputation a I Auteur d'un {i bon conſcil, que nau- 
roit fait la defaite de cinq cens Chevaux, ou la priſe d'une Ville 
peu importante *. Ces derniers Evenemens frapent les yeux ou Li- * £4 Cour trans 
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magination de tout le mon. Le Bon. ſens n'eſt admire quaſi de 1552.) C. 4c 


perſonne, pour n'etre connu que par des reflex ions que peu de Firm confers 


gens ſavent fire. Revenons à notre Annibal. . 


; FP 3 * Hs le Price wen + 
Si le métier de la Guerre, tout Eclatant qu'il eſt, meritoit ſeul 8 

a 0 . * He 1 . 
de la conſideration, je ne voi perſonne chez. les Anciens qu'on put Gagne as 


raiſonnablement lui preferer 3 mais celui qui le fait le mieux, n'elt 2d. tow. 


cinꝗ mille hom - 


pas nẽceſſairement le plus Grand. homme. La beauté de PEſprit, la 14“. 


TEL" 4 þ Je Lorraine 
grandeur de Ame, la magnanimité, le deſintereſſement, la juſti- 1 
ce, une capacité qui s tend a tout, font la meilleure partie du“ Cree. 


le Roi en Bour- 


Mérite de ces Grand- hommes. ö I 
Savoir ſimplement truer des gens; Etre plus entendu que les au- „ad. 


wre:e a Paris. 
tres à déſoler la Societe, & A detruire la Nature; C'eſt exceller 274 p, 
dans une Science bien funeſte. Il faut que Fapplication de cette f, alors as | 
Science ſoit juſte, ou du moins honnèꝭte; qu'elle ſe tourne au Bien pen appris 
meme de ceux qu'elle aſſujettit, Sil eſt poſſible; toujours à Tinterer # 7; , . 
de ſon Pais, ou a la nèceſſitéè du ſien propre. Quand elle devient , 1 
lemploi du Caprice, qu'elle ſert au dereglement & à la fureur ; 9 71. 


Roi quittoit 


quand elle n'a pour but que de faire du mal a tout le monde; alors Pied rw. 
0 C g 5 — 0 1 . tr it 12 atr, 
il lui faut 6rer cette Gloire qu olle s attribuè, & la rendre auſſi hon- & u Ali 


teuſe qu'elle eſt injuſte. ä 8 
Or il eſt certain qu Aunihal avoit peu de Vertus, & beaucoup vi con- 


ſeil de chan er 


de Vices; linfidElue, Vavyarice, une cruauts ſouvent néceſſaire, t u- 4 av 
jours naturelle. 


D'ail- 


qu Annibal ait mieux fait 
ben demeurès victorieux par le bon ordre de leur République, & 
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D-ailleurs on juge d'ordinaire par le Succès, quoique diſent les 
lus ſages. Ayons toute la bonne Conduite qu on peut avoir (; 


Evenement neſt pas heureux, la mauvaiſe fortune tient lieu de 


faute, & ne ſe juſtifie P de fort peu de gens. Ainſi, 
a guerre que les Romains; que ceux c 


qu'il ait peri par le mauvais Gouvernement de la ſienne; c'eſt |; 
conſideration d'un petit nombre de perſonnes, Qu' il ait &tè defair 
ar Scipion, & que la ruine de Carthage ſoit arrivèe enſuite de (; 
Efaite, c'a EE une choſe pleinement connue, d' ou 5'eſt forms |; 
ſentiment univerſel de tous les Peuples. 
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CHAPITRE VIII. 


| Du Ginie des Romains vert la fin de la ſeconde 
Guerre de Carthage. 


UR la fin d'une ſi grande & fi longue Guerre; il ſe for- 
8 ma un certain Eſprit particulier inconnu juſqu alors dans 
la République. | 
Ce n'eſt pas qu'il n'y eũt eu ſouvent des Seditions ; le Senat 
s<toit ports plus d'une fois a Voppreſſion du Peuple, & le Peuple 
4 beaucoup de violences contre le SEnat : Mais on avoit agi dans 
ces occaſions par un ſentiment public; regardant I Autorits des uns 
comme une Tyrannie qui ruinoit la Liberte, & la Liberté des: au- 
tres comme un dereglerhent qui confondoit toutes choſes. 
Ici les Hommes commencerent a ſe regarder moins en commun 
qu'en particulier; les Liens de la Societe qu'on avoit trouves ſi doux, 
lemblerent alors des Chaines facheuſes; & chacun degoure des Loix, 


voulut rentrer dans le premier droit de diſpoſer de ſoi-meme, de ſe 


laiſſer aller à ſon choix, & de ſuivre dans ce choix par les lumiecres 
de ſon propre Eſprit les mouvemens de ſa Volonté. 

Comme le dEgout de la Sujettion avoit fair rejetter les Rois, & 
_ avoir ports les Peuples a TeEtabliſſement de la Liberte; le degour de 
cette meme Liberte qu'on avoit trouvè facheuſe a ſoũtenir, diſpo- 
ſoit les Eſprits à des attachemens particuliers qu'on ſe voulut faire. 

L'amour de la Patrie, le zele du Bien- public s ëtoient ëpuiſès au 
tort de la Guerre contre Annibal, ou Taffection & la vertu des Ci- 
toiens avoient été au dela de ce que la République en pouvoit at- 
tendre. On avoit donne ſon Bien & ſon Sang pour le Public, qui 

Tom, I, Bb _n'toit 
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n toit pas encore en Etat de faire trouver aucune douceur aux Par- 
ticuliers; la duretè meme du Senat avoit augmentè celle des Loix en 
uelques occaſions; & la rigueur qu on avoit tenue aux Priſonniers 
e la Bataille de Cannes, avoit touché tout le monde: mais on 
avoit ſouffert patiemment dans un tems ou lon croyoit endurer tout 
par un interèt commun. Si-tot qu'on cut moins à craindre, on 
crut que la neceſſite de ſouffrir Etoit finie ; & chacun aiant perdu 
la docilits & la patience avant la fan de ſes maux, on ſupportoit 
avec peine ce qu'on s ĩmaginoit endurer fans beſoin par la Kelle vo- 
lontè des Magiſtrats. 

C'eſt ainſi proprement que ſe formerent les premiers dẽgoũts; doi 
il arriva que les Hommes revenus de la Republique à eux-memes, 
cherchoient de nouveaux engagemens dans la Société, & regar- 
doient parmi eux à choiſir des Sujets qui mèritaſſent leurs affections. 

Dans cette diſpoſition des Eſprits, Scipion fe preſenta aux Romain 
avec toutes les Qualitẽs qui peuvent aquerir I Eſtime & la Favcur 
des Hommes. ; 

Il Etoit de grande naiſſance ; & Ton voyoit Egalement en lui la 
bontè & la beaute. d'un excellent Naturel. Il avoit une grandeur de 
Courage admirable; ! Humeur douce & bienfaiſante; I Eſprit vehe- 
ment en public pour inſpirer ſa hardieſſe & ſa confiance, poli & 
agreable 2 les Converſations particulieres, pour le plaiſir des a- 
mitiẽs; Ame haute, mais reglce, plus ſenſible a la gloire, qu am- 
bitieuſe du pouvoir; cherchant moins à ſe diſtinguer par Pautorite, 
ou par lclat de la Fortune, que par la difficultè des Entrepriſes, & 
par le merite des Actions. Ajoùtez à tant de choſes, que des Suc- 
ces heureux repondoient totyours a des Deſſeins Eleves ; & pour ne 
laiſſer rien à deſirer, il avoir perſuadè les Peuples, qu'il n'entreprenoir 
rien ſans le conſeil, & agiſſoit jamais fans l'aſſiſtance des Dieux. . 

Il neſt pas Etrange qu un Homme comme celui que je depeins, 
ait pu s attirer des inclinations qu on vouloit donner, & ait detacht 
les Eſprits d'une Republique pour qui on avoit deja quelque de- 
cout. Ainſi les volontẽs d'une Perſonne ſi vertueuſe, furent prete- 
recs à des Loix qui navoient peut etre pas la meme Equite. 

| Quant 
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Quant a Scipion, il exercoit toute ſorte d humanité & de cour- 
toiſie; & eee Lancienne ſéverité de la Diſcipline, il comman- 
doit avec douceur a des Troupes qui obéiſſoient avec affection. 
D'ailleurs, jamais General des Romains n'avoit eu tant de capacité 
ni ſi bien agi; jamais les Legions n'avoient eu tant d'ardeur à bien 
faire; jamais la REpublique n'avoit &té (1 bien ſervie, mais par un 


autre Eſprit que celui de la Republique. 


pour y apporter du remede. A la verité, ils y melerent le chagrin 
de leurs Paſſions; & Tenvie qu ils portoient à ce Grand homme, 
cut autant de part en leurs oppoſitions que la jalouſie de la Liberté. 

Ce qui eſt extraordinaire, c'eſt que le Corrupteur demeuroit 
Homme-de-bien parmi ceux qu'il corrompoit, & agiſſoit plus no- 
blement que les perſonnes qui s oppoſoient à la Corruption. 

En effet, il rapportoit tout a la Republique, dont il detachoir 
les autres, & navoit de crimes que celui de la ſervir avec les mè- 
mes Qualites dont il eũt pui la ruiner. | 

Javoue bien que dans les Maximes d'un Gouvernement ſi jaloux, 
on pouvoit prendre avec raiſon quelque allarme. Une Ame ſi ᷑levee 
eſt cre incapable de moderation 5 un deſir de Gloire ſi paſſionné 
ſe diſtingye mal-aiſement de Ambition qui fait aſpirer à la Puiſſance. 
Une confiance {1 peu commune n'eſt pas Eloignee des entrepriſes 
extraordinaires. En un mot, les Vertus des Heros font ſuſpectes 
dans les Citoiens; joſe dire meme que cette opinion de commerce 
avec les Dieux, ſi utile aux Legiſlateurs pour la fondation des Etats, 
ſembloit d'une perilleuſe con{equence dans un Particulier pour une 
Republique Erablie. 

Scipion fut donc malheureux de donner des apparences contraires 
a ſes intentions; ce qui ſervit de prëtexte ala malice de {cs Envieux, 
comme de fondement a la precaution des perſonnes allarmees. 

Voila auſhi-tor un Homme-de- bien ſuſpect, & peu apres un Inno- 
cent accuſe, Il pouvoit repondre, il pouvoit ſe juſtifier; mais 
il y a une Innocence heroique auſſi bien qu'une Valeur, ſi on 
peut parler de la forte : la ſienne negligea les formes ou. font aſ- 
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Fabius & Caton * 8appercurent de ce mal, & n' oublierent rien Te c 
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ſujettis les innocens ordinaires; & au lieu de rẽpondre à ſes Ac- 
cuſateurs, il fit rendre graces aux Dieux de ſes Victoires, quand on 
lui demandoit compte de ſes Actions. Tout le Peuple le ſuivit au Ca- 
pitole, a la honte de ceux qui le pourſuivoient: Et pour mieux 
juſtifier la ſincerits de ſes intentions, & la netteté de fa Vertu, il 
donna ſes reſſentimens au Public, aimant mieux vivre loin de Rome 
par Tingratitude de quelques Citoiens, que de sen rendre le Maj- 
tre par I injuſtice d une Uſurpation. 

Tant de belles Qualités ont oblige Lite Live a faire ſon Heros 
d'un {i Grand-homme, & a lui donner une preference delicate ſur 
le reſte des Romains. 

Sil y en a eu qui aient gagnè plus de Combats, & pris un plus 
grand nombre de. Villes, ils n'ont pas defait Annibal, ni reduir 
Carthage: Sils ont {u_commander aux autres comme lui, ils n'ont 
pas ſũ ſe commander a eux-memes,.. & ſe poſſeder également dans 
TLagitation des affaires, & dans le repos d'une vie privée. Je laille a 
diſputer Sil a Ee le plus grand; mais ſi j oſe dire ce que Iite Live 
na fait qu'in{inuer, a tout prendre, Sa été celui qui a valu le 
mieux. Il a eu la Vertu des vieux Romain s, mais cultivee & polie: 
il a eu la Science & la Capacite des derniers, fans aucun melange 
de Corruption. 1 | 

II faut avouer pourtant que ſes Actions ont ers plus avantageu- 
ſes a la Republique que ſes Vertus. Le Peuple Romain le goũta trop; 
& ſe detacha des obligations du devoir pour ſuivre les engagemens 
de la volonté. | 

L'Humanite de Scipion ne laiſſa pas auſſi de produire de m&chans 
effets avec le tems, aprenant aux Generaux 2 ſe faire aimer.. Com- 
me les choſes degenerent toũjours, un commandement agreable fut 
ſuivi d une indigne complaiſance; & quand les Vertus manquoient 
pour gagner leſtime & [amitie, on emploioit tous les moyens qui 
pouvoient corrompre. Voilà les ſuites Bcheuſcs de cet Eſprit parti- - 
culier, noble & glorieux daus ſes commencemens ; mais qui fit de- 
puis les ambitieux & les avares, les corrupteurs & les corrompus. 

Ces premiers degours de la Republique, eurent au moins cela 
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dhonnète, qu'on ne ſe détacha de l'amour des Loix, que pour 
H affectionner aux Perſonnes vertueuſcs. Les Romains vinrent à re- 
arder leurs Loix comme les ſentimens de vieux Légiſlateurs, qui 
ne devoient pas régler leur ſiécle; & les ſentimens de Scipion fu- 
rent regardes comme des Loix vivantes & animdes, 

Pour Scipion, il tourna au ſervice du Public toute cette conſide- 
ration qu on avoit pour ſa Perſonne ; mais voulant adoucir l'auſtè- 
rice du devoir par le charme de la Gloire, il y fut peut. Etre un peu 
plus ſenſible qu'il ne devoit; à Rome particulicrement, ot les Ci- 
toiens avoient paru criminels, quand ils s'Etoient attirès une eſti- 
me trop fayorable. ; 

Ce nouveau Genie qui ſuccedoit au Bien public, anima les Ro- 
mains aſſeꝛ longtems aux grandes choſes, & les Eſprits sy portoient 
ayec je ne {ai quoi de vif & d'induſtrieux, qu ils n'avoient pas eu 
auparavant : car amour de la Patrie nous fait bien abandenner 
nos fortunes & nos vies memes pour ſon ſalut; mais-PAmbition 
& le deſir de la Gloire excitent beaucoup plus notre induſtrie, que 
cette premiere paſſion toujours belle & noble, mais rarement fine 
& ingEnieule. | 

C'eſt a ce Genie qu'on a du-la defaite d'Annibal, & la ruine de 
Carthage ; Vabaiſlement d' Antiochus; la conquere ou Taſſujettifle- 
ment 0 tous les Grees : d'ou Ton peut dire avec raiſon qu'il fut 
avantageux à la Republique pour ſa Grandeur, mais prëjudiciablo 
pour. fa Liberté. © 

Enfin, on sen dégouta comme on avoit fait de amour de 
la Republique. Cette Eſtime, cette Inclination {1 noble pour les 
hommes de Vertu, ſembla ridicule a des gens qui ne voulurent con- 
ſiderer rien qu'eux-memes. L'Honneur commenca de paſſer pour 
une chimère, la Gloire pour une vanitè toute pute; & chacun fe 
rendit baſſement intereſſẽ, penſant devenir judicieuſement ſolide. 

Or le Genie d' Interèt qui prit la place de celui de Honneur, 
agit diverſement chez les Romains, ſelon la diverſité des Eſprits. 
Ceux qui eurent quelque choſe de grand, voulurent aquerir du 
pouvoir: les Ames baſſes ſe contenterent d'amaſler du Bien par tou- 
tes ſortes de voles. 5 e Com- 
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Comme on ne va pas tout d'un coup à la Corruption entiere, i! 

y eut un paſſage de Honneur a Vinterct, ou Fun & Vautre ſubſi. 

ſterent dans la REpublique, mais avec des Egards diffetens. II y avoit 
de Honnètetè en certaines choſes, & de I'Infamie en d'autres. 

Les Eſprits ſe corrompoient dans Rome aux affaires x regar. 
doi ent les Ciroyens. L'integrits devenoit plus rare tous les jours: 
on ne connoiſſoit preſque plus de juſtice; lenvie de s enrichir étoit 
la maicreſle paſſion, & les Perſonnes conſiderables mettoient leur 
induſtrie a Sapproprier ce qui ne leur appartenoit pas. Mais on 
voyoit encore de la dignite en ce qui regardoit les Etrangers; & 
les plus corrompus au dedans ſe montroient jaloux de la gloire du 
nom Romain au dehors. | h 

Rien n toit plus injuſte que les jugemens des Senateurs ; rich 
de {i ſale que leur Avarice. Cependant le Senat s attachoit avec ſcru- 
pule a la conſervation de la Dignitẽ, & jamais on n apporta plus de 
ſoin pour empecher que la majeſtè du Peuple Romain ne fur violte, 
Te Senat d'ailleurs ſi interefle & ſi corrompu avec ſes Citoiens, 
opinoit avec la meme hauteur qu auroit pu avoir Scipion ou il sa- 
giſſoit des Ennemis. Dans le tems d'une grande corruption, il ne 

ut ſouffrir le traite honteux de Mancinus avec les Numantins; & ce 
miſerable Conſul fut oblige de &aller remettre entre leurs mains 
avec toute forte d'ignominie. Graccus qui avoit eu part a la Paix, 
ẽtant Queſteur dans f Arm&e de Mancinus, ticha de la ſoũtenir 
inutilement; ſon credit n'y ſervit de rien; fon Eloquence y fut 
vainement employee. 

Comme il eſt arrivè par Graccus une des plus importantes affai- 
res de la République, & peut: ëtre la ſource de toutes celles qui 
ont agitée dépuis, il ne ſera pas hors de propos de vous le fure 
connoitre. | 

C'ttoit un Homme fort conſiderable par fa Naiſſance, par les 
avantages du Corps, & par les qualites de V'Efprit; d'un Genie op- 
pole a celui du grand Scipion, dont Cornelia fa Mere Etoit ſortie; 
plus ambitieux a Pouvoir, qu'anime du deſir de la Gloirc, ſi ce 

n ẽtoit de celle de 'Eloquence, nèceſſaire a Rome pour ſe donner du 
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credit. II avoit Ame grande & haute; plus propre toutefois a em- 
braſſer des choſes nouvelles, & à rappeller les vicilles, qu'a ſuivre ſoli- 
dement les Etablies. Son Intẽgritè ne pouvoit ſouffrir aucun interec 
Fargent pour lui-meme : il eſt vrai qu'il ne procuroit guere celui 
des autres, fans y meler la conſideration de quelque Deſſein: avec 
cela amour du bien lui etoit aſſez naturelle; la haine du mal enco- 
re davantage. Il avoit de la Compaſſion pour les opprimes ; plus 
danimoſitè contre les oppreſſeurs: en forte que la Paſſion prèvalant 
ſur la Vertu, il haiſſoit inſenſiblement les perſonnes plus que les crimes. 

Pluſieurs grandes Qualites le faiſoient admirer chez les Romains : 
il n'en avoit pas une dans la juſteſſe ou elle devoit &tre. Ses Enga- 
gemens le portoient plus Join qu'il n'ayoit penſe : fa Fermets ſe 
tournoit en quelque choſe d'opiniatre; & des Vertus qui pouvoi- 
ent Etre utiles a la République, devenoient autanf de talens avan- 
tageux pour les Factions. 

je ne voi ni delicateſſe ni moderation dans les jugemens qu'on en 
a laiſſes Ceux qui ont tenu le parti du Senat, T'ont fait paſſer pour 
un furieux; les partiſans du Peuple pour un veritable protecteur de la 
Liberté. Il me paroĩt qu'il alloit au bien, & qu il haiſſoit naturelle- 
ment toute ſorte d'injuſtice 5 mais Voppoſition mettoit en dẽſordre 
les bons mouvemens. Une affaire conteſtee laigriſſant contre ceux 
qui lui rèſiſtoient, il pourſuivoit par un Eſprit de Faction, ce qui il 
avoit commence par un ſentiment de Vertu. 

Voila, ce me ſemble, quel étoit le Genie de Graccus, qui ſur - 

mouvoir le Peuple contre le SEnat. Il faut voir en quelle diſpoſi- 
tion Etoit le Peuple. 
Après avoir rendu de grands ſervices à I' Etat, le Peuple fe trou- 
voit expoſe a Toppreflion des riches, & particulierement a celle des 
Senatcurs; qui par autoritè ou par d'autres mechantes voyes, ti- 
rojient la Commune de ſes petites Poſſeſſions. Des injures continucl- 
es avoient donc aliënè les Eſprits de la multitude; mais fans avoir en- 
core de mèchantes intentions, elle ſouffroit avec douleur la Tirannie; 
& plus miſerable que tumultueuſe, attendoit plus qu'elle ne cher- 
choir, à. ſortir d'une condition. infortunèe. 
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Jai cri devoir faire la Peinture du Senat, de Graccus & du Peu- 
ple, avant que d entter en cette violente agitation que reſſentit la 
- Republique. | 
On concevra donc le SEnat injuſte, corrompu, mais couvrant les 
Infamies au dedans par quelque Dignite aux affaires de dehors: On 
aura idée de Graccus comme d'une Perſonne qui avoit de grands 
talens, mais plus propre 4 ruiner tout: A- fait une Republique cor. 
rompiie, qu à la rerablir dans {a pureté par une ſage Reformation, 
Pour le Peuple, il n toit pas mal affectionné; mais il ne ſavoit 
comment vivre dans {a miſère, ni ou s occuper après la perte de 
ſes Terres. | 


é... 
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A[Onfieur de St. Evremond atant Fefolu de paſ- 
ſer en Hollande en 1665. laiſſa ſes Papiers en 
garde d ſon bon Ami Mr. Waller; mais d ſon retour 
(en 1670.) il trouva que la pluypart Fetoient perdus du. 
rant la grande Peſte de Londres, & entr autres les 
ſept CHAP1TRES ſurvans, avec Paffaire de Grac- 
cus contre le Senat, qui manque a celui-ci. On na ja. 
mais pu les recouvrer, & Mr. de St. Evremond 1 
pas voulu je donner la peine de les refaire : il ne nous 
en refle que les Sommanres. 
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CHAPITRE IX 


E Genie du Peuple Romain quand Jugurta g empara du Royaume 
de Numidie. Sale interer le dehors, comme il etoit deja pour 


le dedans. Infamie des premiers qui furent employes dans cette affaire. 
Genie de Scaurus. 


 CHAPITRE X. 


Guerre conduite par Metellus. Son Carackere, celui de Jugurta. 
Orgueil de la Nobleſſe. 


CHAPITRE XL 
Caraftere de Marius: Son arrogance. Genie an Peuple, & IE, 


prit de faction contre le Senat. Le Peuple ſuperieur au Senat: Sa Li- 
cence. | Ty 


CHAPITRE XII. 


Carattere de Sylla qui relewe le Senat, & opprime le Peuple. Quel- 
que choſe de Pompee, & de Sertorius. | 


CHAPITRE XIII. 


Etat de Rome, c le Genie des Romains dans la Conſpiration 
de Catilina. Son Carattere. Le Caraftere de Clodius; & le Banniſſe- 
ment de Ciceron, avec ſon Caractere. 


CHAPITRE XIV. 


Etat de Rome dans le partage du Gouvernement entre Pompse, 


Celar, & Craſſus. 
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CHAPITRE XV. 


J | Les motifs de la Guerre civile entre Pompee & Céſar. Leur Ca. 
| ractere: ce que le Senat etoit a Porapee, & le Peuple a Céſar. Ly, 

ſentimens du premier touchant la Republique, & Vetabliſſement de ſon 

pouvoir au dela de la Liberte. L Eſprit de Celar allant par degres au 

© deſſein de la Domination. 
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C HAPITR E XVI 


D Auguſte, de ſon Gouvernement, & de 
ſon Genie. 


E ne parlerai point des Commencemens de la Vie d Auguſte, ils 
ont ètè trop funeſtes: je pretens le conſiderer depuis qu'il fut 
parvenu a Empire, Et a mon avis jamais Gouvernement n'a 
meritè de plus particulieres Obſervations que le ſien. 

Apres la Tirannie du Triumvirat, & la déſolation qu'avoit ap- 
ports la Guerre civile, il voulut enfin Gouverner par la Raiſon un 
Peuple aſſujetti par la force; & dégoùtè d'une violence ou Payoir 
peut- Etre oblige la nëceſſité de es affaires, il fur Erablir une heu- 
reuſe Sujettion plus Eloignee de la Servitude, que de Lancienne Li- 
berté. | 

Auguſte n'Etoit pas de ceux qui trouvent la beautè du Comman- 
dement dans la rigueur de Obeiſſance ; qui n'ont de plaiſir du ſer- 
vice qu'on leur rend, que par la neceſſite qu'ils en impoſent. 

Ce rafinement de Domination a été à un point de dElicateſſe 
ſous quelque Empereur, qu'il n'eroir pas permis aux Sujets de you- 
loir ce qu on vouloit deux. Une Diſgrace que Fon recevoit ſans pei- 
ne, un Baniſſement ou l'on S accommodoit avec facilitẽ, une Sou- 
miſſion aiſee en quoi que ce fut, faiſoit le dègoũut du Prince; pour 
obCir a ſon gre il falloit obEir malgre ſoi. Mais il falloit auſſi Erre 
bien juſte dans la rEpugnance ; car celle qui oſoit ſe produire avec 
lat, excitoit le dEpit & la colere : en forte que les miſcrables Ro- 
mains ne ſavoient ou trouver un milieu trop delicat entre deux cho- 
les perilleuſes. 
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Auguſte a jugs tout autrement : il a crii que pour bien diſpoſe; 
des Hommes, il falloit gagner les Eſprits, avant que d'exiger les 
Devoirs; & il fur ſi heureux à les perſuader de Purilice de ſes ordres, 
quiils ſongeoient moins a Obligation qu ils avoient de les ſuivre, 
qu'a Avantage que Fon y trouvoit. 2s 

Un des plus grands ſoins qu'il eut toujours, fut de bien faire | 
goũter aux Romains le bonheur du Gouvernement, & de leur ren- 
dre autant qu il put la Domination inſenſible. Il rejetta juſqu aux 
Noms qui pouvoient deplaire, & fur toutes choſes la qualité de 
Dicrarzux déteſtée dans Sylla, & odieuſe en Ceſar meme. 

La plupart des gens qui s Elevent, 1 de nouveaux Titres 
pour autoriſer un nouveau Pouvoir; il voulut cacher une puiſſance 
nouvelle ſous des Noms connus, & des Dignités ordinaires. 

II ſe fit appeller EMyzrevuR de tems en tems, pour conſerver 
fon autorité ſur les Légions; il ſe fit créer Tyibun pour diſpoſer du 
Peuple, Prince du Senat pour le gouverner: mais quand il reunit 
en 1 Perſonne tant de pouvoirs differens, il ſe chargea auſſi de di- 
vers ſoins, & il devint Phomme des Arm&es, du Peuple & du S- 
nat, quand il s en rendit le Maitre; encore n'uſa-t-il de fon pouvoir 
que pour 6ter la confuſion qui s'etoir gliſſee en toutes choſes. Il re- 
mit le Peuple dans ſes droits, & ne retrancha que les brigues aux 
Elections des Magiſtrats: il rendit au Senat ſon ancienne ſplendeur, apres 
en avoir banni la corruption; car il ſe contenta d'une Puiſſance rempe- 
re, qui ne lui laiſſoit pas la liberté de faire le mal: mais il la voulut 
abſolus quand il s agit d impoſer aux autres la nëceſſitẽ de bien faire. 

Ainſi le Peuple ne fut moins libre que pour Erre moins ſẽéditieux: 
le Senat ne fut moins puiſſant que pour Etre moins injaſte La Li- 


bert ne perdit que les Maux qu'elle peut cauſer, rien du bonheur 
qu'elle peut produire. | 
Apres avoir Etabli un {1 bon Ordre, il ſe trouva agire de differen- 
tes penſces, & conſulta longtems en lui- meme &'il devoit garder 
I Empire, ou rendre au Peuple ſa premiere Liberte. Les Exemples 
de Sylla & de Ceſar, quoi que differens, faiſoient une impreſſion 
Egale en faveur de ce dernier ſentiment. Il conſideroit que Sy/la qui 


avolt 


Oeuvres Meſſees. 201 


avoit quitté volontairement la Dictature, avoit eu une Mort paiſi- 
ble au milieu de ſes Ennemis; & que Ceſar pour avoir garde, 
avoit été aſſaſſins par ſes meilleurs Amis, qui en faiſoient gloire. 

je ſai que ces matieres-ci ne ſouffrent guere les Vers, mais on 
peut alleguer ceux de CoxN EIL LE ſur les Romains, puiſqu il les fait 
mieux parler qu ils ne parlent eux- mèmes. 


Sylla a precede dans ce pouvoir ſupreme, 
Le grand Celar mon Pere, en a jou de meme, 
Dun oeil fi different tous deux Font regarde. 
Que Jun Sen oft demis, & autre Ia garde. 
Mais Fun cruel, barbare, eft mort aime, tranquille, 
Comme un bon Citoien dans le ſein de ſa Ville; 
L autre tout debonnaire, au milieu du Senat, | 
A wii trancher ſes jours par un Aſſaſſinat X. + Cinna ABI. 
Combattu d'une incertitude ſi facheuſe, il d&couvrit Vagitation de 
ſon ame a ſes deux Amis principaux, Agrippa & Mecenas. Agrip- 
pa qui lui avoit aquis ! Empire par fa 3 lui conſeilla par mo- 
deration de le quitter; ſi ce n'eſt peut. etre qu'il ait eu des fins plus 
cachèes, & que pour fe trouver plus grand homme de Guerre que 
n toit Auguſte, il ait attendu les principaux Emplois de la Repu- 
blique, quand elle ſeroit rètablie. 
Pour Mecenas qui n'avoit eu aucune part aux Victoires, il lui 
conſeilla de retenir ce qu'elles lui avoient donn. Ce ne fut 
fans faire entrer dans ſes raiſons la conſideration du Public, qui ne 
pouvoit plus, diſoit il, ſe paſſer d' Auguſte. Mais quoique cela put 
etre en quelque ſorte, il ſuivit en effet ſon inclination pour la per- 
ſonne du Prince, & ſes propres interets. | 
Mecenas Etoit e 1 ng de ces Gens- de- bien neantmoins 
doux, tendres, plus ſenſibles aux agremensde la Vie, que touches de 
ces fortes Vertus qu on eſtimoit dans la République. Il Eroit 4 
rituel, mais voluptueux, voyant toutes choſes avec beaucoup de lu- 
miere, & en jugeant ſainement; mais plus capable de les conſeiller que 
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de les faire. Ainſi ſe trouvant foible, pareſſeux, & purement homme 
de Cabinet, il eſperoit de ſa delicateſſe avec un Empereur delicat, 
ce qu'il ne pouvoit attendre du Peuple Romain, ou il eut fallu ſe 
pouller par ſes propres moyens, & agi fortement par lui-mme. 

Pour revenir des Perſonnes a la choſe ; Empire fut retenu par 
fon conſeil : & la reſolution de la garder étant priſe, Auguſte ne 
laiſſa pas d'offrir au Senat de s en demettre. 

Quelques- uns en furent touches comme d'une grande Modeèta. 
tion; pluſieurs reconnurent la ſimple honnèttè de I'Offre 3 mais 
tous S acorderent veritablement en ce point de refuſer l ancienne Li- 
bertẽ. Vous euſſiez dit que c toit une conteſtation de Civilires, qui 
aboutirent a une ſatisfaction commune: car Auguſte gouverna l Em- 
pire par le Senat, & le Senat ne ſe gouverna que par Anguſte. 

Un Gouvernement ſi temperè plut a tout le monde; & le Prin- 
ce ne ſuivit pas moins en cela ſon interèt, que fon humeur mode. 
ree : car enfin on paſſe mal-aiſement de la Liberté a la Servitude ; 
& il pouvoit ſe tenir heureux de commander en quelque fagon que 
ce füt a un Peuple libre. 

De plus, le 8 exemple de Ceſar, Vavoit peut- tre oblige de 
prendre des voyes differentes pour Eyiter une meme fin. 

Le grand Jule ne, pour ainſi dire, dans une faction oppoſec 
au Senat, eut toujours une envie ſecrette de Vopprimer 5 & ayant 
trouve contraire a ſes deſſeins dans la Guerre civile, il en prit une 
averſion nouvelle pour le Corps, quoiqu' il eũt beaucoup de dou- 
ceur & de clemence pour les Senateurs en particulier. Depuis ſon 
retour a Rome, comme il ſe vit aſſurè du Peuple & des Legions, i 
conta le Senat pour peu de choſe, & le traita mème inſolemment 
en quelques occaſions; tant il eſt difficile aux plus retenus de ne ſe 
pas oublier dans une grande Fortune. 

Or il eſt certain que ce Mepris orgueilleux irrita beaucoup de 
Gens, & fit naitre ou du moins avancer la Conſpiration qui le per- 
dit. | | 

Auguſte, un des plus aviſẽs Princes du Monde, ne manqua pas 
de profiter d'une obſervation ſi neceſſaire & A peine ſe PL agus 
'Em- 
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Empire par les Legions, qu'il ſongea a le gouverner par le Senat. 
l connoifloit 12 violence des Gens de Guerre, & le tumulte des 
Peuples ; les uns & les autres lui paroiſſant plus propres a Etre em- 
ployes dans une occaſion prefente, qu'aiſts à conduire quand elle 
eſt paſlce. 

Il voulut donc fonder le Gouvernement ſur le Senat, comme ſur 

le Corps le mieux ordonne & le plus capable de ſageſſe & de juſti- 
ce; mais en meme tems, il s'aſſura le Peuple & les Legions par des 
Largeſſes & par des Bien-faits. Ainſi tout le monde fut content, 
comme j ai dit; & Auguſte trouva dans ſa Moderation la ftirets de fa 
Perſonne & de fa Puiſſance. En quoi certes il eur un bonheur ex- 
traordinaire; n'y ayant rien de ſi heureux dans la vie, que de 
pouvoir ſuivre honnerement ſon inclination & ſon interer. 
Je ne veux pas excuſer ſes Commencemens, mais je ne doute 
point que dans la violence du Triumvirat, il ne sen ſoit fait beau- 
coup a lu-meme. Il eſt certain qu'il haifſoit naturellemena Thu- 
meur cruelle de Marius, de Sylla, & de leurs ſemblables : il haiſ- 
ſoit ces Ames fieres qui n'ont qu'un plaiſir imparfait d Etre les Mai- 
tres, s ils ne font ſentir leur pouvoir; qui mettent la Grandeur a 
etre craints, & le Bonheur de leur condition à faire quand il leur 
plait des miſcrables. Sas 

Il avoit Eprouve qu'un Honnete-homme ſe fait le premier mal- 
heureux, quand il en fait d'autres; & il ne fur jamais ſi content, 
que lors qu'il ſe vit en état de faite le Bien ſelon ſon inclination, 
apres avoir fait le mal contre fon gre. Il alloit rotjours au Bien des 
Affaires; mais il vouloit que les Affaires allaſſent au Bien des Hom- 
mes, & conſideroit dans les entrepriſes beaucoup moins la Gloire 
que Putilits. Durant ſon gouvernement aucune Guerre ne fut 1 
gee, qui putt Etre utile; & on laiſsa pour les Heros celles qui ſont 
purement glorieuſes. | | 
C'eſt ce qui le fit accommoder avec les Parthes, & renoncer au 
projet que faiſoit Ceſar quand il fut aſsaſſinè: c'eſt ce qui lui fit re- 
jetter la propoſition de certaine Guerre en Allemagne, ou il ne 
voyoit pas un veritable interer ; c'eſt ce qui lui fit donner des Bor- 

nes 
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nes a l' Empire, quelque interpretation qu ait donne Tacire à un ſi 
ſage deſſein: enfin, il ſe laiſſa peu aller a Popinion, au bruit, à la 
vanite, Il eſtima la Reputation ſolide, qui rend la vie des Homme 
plus douce & plus ſüre. 8 
Il eſt bien vrai qu Auguſſe n avoit qu un talent mediocre pour la 
Guerre; & pour louer {a Sageſſe & fa capacité, il ne faut pas lolier 
i Vertu en toutes choſes. 
* Marc Antoi- Hirtius & Panſa conduiſirent la premiere Guerre contre Antoine & 


gur H. file: dont Auguſte ſeul profira. Il aquit peu de gloire dans celle de Br. 
245 Ab tus, qui fut conduite & achevee par Antoine. La perte d' Antoine 
knee fer fur un effet de {a paſſion pour Clecpatre, & de la valeur d Agrippa. 
defait devant Auguſte eut peu de part aux Combats, & gagna Empire. Ce n'eſt 


cette Ville, mais 5 6 1 #4 Pp 
te dexx (en. pas qu'il ne ſe ſoit trouve en pluſieurs occaſions, & qu'il mait ec 
g vis bleſſè meme en quelqu une; mais avec plus de ſuccès pour les Af. 
Pania 5 Peri. fiires, que de gloire pour {a Perſonne. Auſſi la dixieme Legion un 
, : x . 
nale. peu inſoſente par la haute eſtime qu avoit eu pour elle le grand (i. 


rien 4Auguite, ſar, ne pouvoit gouter le Neveu toutes les fois qu'elle ſe ſouvenoit 

n . * 

abr; Gdlius de l' Oncle: d'ou il arriva qu'elle fut caſſee avec tout ſon merite, 

9 pour Vavoir __— une fois en {a preſence. Cela n'empeche pas 
qu'il ne ſe ſoit ſervi de la Guerre admirablement pour fon intetet, 
& pour celui de Empire. Jamais Prince na ſũ donner un meilleur 
ordre, ni ſe tranſporter plus volontiers par tout ou les affaires Vap- 
pelloient, en Egypre, en Eſpagne, dans les Gaules, en Allemagne, 
dans I Oriear. 

Mais enfin on voyoit que la Guerre ne $'accommodoit pas à fon 
veritable GEnie 3 & quoiqu il triomphàt avec Vapplaudiſlement de 
tout le monde, on ne laiſſoit pas de conno'tre que ſes Lieutenans 
avoient vaincu. f 

Il eũt paſſe pour un grand Capitaine du tems de ces Empereurs, 

ui par leur peu de Vertu ou par une fauſſe Grandeur, nꝰoſoient pren- 
= ou tenoient au deſſous d'eux le Commandement des Armdes. 
Etant venu dans un {iecle ou Von ne ſe rendoit recommandable que 

r ſes propres Exploits, & ſuccedant particulierement à Car qui 
A devoit tout, il lui fut dEfavantageux de deyoir plus à autrui qua 
lui-meme. | I] 
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fl wen Eroit pas ainſi dans le Gouvernement, ou le Senat ne 
fuſoit rien de bon ni de ſage, qu Auguſte ne leut inſpire. Le Bien 
de Etat Etoit toũijours ſa premiere penſte, & il n'entendoit pas 
par le Bien de Etat, un nom vain & chimerique, mais le verita- 
ble interèt de ceux qui le compoſoient. Le ſien le premier; (car il 
n'eſt pas juſte de 1 les douceurs de la vie privee, pour s'a- 


bandonner au ſoin du Public, fr on n'y trouve ſes avantages:) & 
celui des autres, qu'il ne crùt jamais Etre ſeparè du ſien. 

Les Perſonnes 90 plus grand ſervice avoient la premiere conſide- 
tation; & le Merite avangoit ſous lui ceux qu'il eũt ruins ſous ſes 
Succeſſeurs, ou le Crime ètoit moins dangereux que la Vertu. 

Agrippa n'avoit pas tant de part en ſa confidence que Meceuas; 
mais {es grandes Qualités le rendirent bien plus conſiderable: & 
letant devenu à un point dans Rome, qu Auguſte ſe trouvoit oblige 
de sen dEfaire, ou de Vaquerir tout: à- fait; il aima mieux lui don- 
ner fa Fille, quelque peu de naiſſance qu il eũt, que d'ëcoùter les 
inſpirations de la jalouſie. . 

Quant & Mecenas, comme il Etoit plus agreable, & plus hom- 
me de Cabinet, auſſi fut. il plus avant que lui dans ſes plaiſirs & 
dans ſes ſecrets. ts IK 

Auguſte fit du bien ſes Courtiſans, & ne fut pas fache que ces 
Romains autrefois (1 fiers & ſi libres, voluſſent profiter de ſes bon- 
ve graces, Ainſi Ton studia a lui plaire, & le ſoin de la Cour 
devint un veritable interet. Ce ne fut pas neantmoins le plus con- 
ſiderable. Le Merite qui ſe rapportoit a l Etat, étoit prefers a celui 
qu'on s aqueroit par Tatrachement a fa Perſonne : ce qu'il etabliſ- 
pit lui-meme par ſes diſcours, ne parlant jamais de ce qui lui &toit 
du, mais totijours de ce qu'il devoit lui-· mème a la Republique. 

Cependant il n'y a point de vie {1 uniforme, ou des actions par- 
ticulieres ne dEmentent  quelquefois le gros de I habitude & de la 
Conduite. Il deffendit un jour un de ſes Amis accuſe d'une meEchan- 
cetE horrible; & apparemment il le ſauva par fa ſeule confideration. 
Ce ne fut pas ſans choquer tous les Gens-de-bien ; mais il eut tant 
de moderation a garder les formes, & a ſouffrir la libertè de ceux qu 
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lui rẽpondoient un peu hautement, qu'il en regagna les Eſprits; & 
les memes qui s ẽtoient ſcandaliſes, revenus de leur indignation, 
excuſerent ce qu il y a d injuſte à proteger un mEchant — 
par Thonneters qui fe trouve à ne pas abandonner un Ami. 

Les Gens de Lettres eurent part a fa familiarite, Tire Live en. 
tr autres, Virgile & Horace: par ou l'on peut voir la bonté de fon 
jugement, auſſi- bien pour les Ouvrages que pour les Affaires. Il 
aimoit le gout exquis de ſon fitcle, dont la delicateſſe a été peu 
commune dans tous les autres. Mais il craignoit les ſingularitẽs qui 
venoient d'un Eſprit faux, & dont les mEchans Connoiſſeurs font 
le mecite. extraordinaire. Comme il vivoit parmi des Gens delicats, 
il prenoit plaiſir de voir ſes choix approuves ; & ſon opinion etoit | 
qu'il vaut mieux tomber naturellement dans le Bon- ſens des autres 
par ſa Raiſon, que de faire recevoir ſes Caprices par Autorité. 

Outre lhonneur de ſon jugement dont il fut jaloux, il croyoit 
encore qu un Bienfait deſaprouve n toit way que pour un ſeul, & 
injure pour pluſieurs.· Que la Diſgrace dun Honnète - homme au 
contraire Etoit reſſentie de tous les Honnetes-gens, par la pitic 
qu elle fait aux uns, & Tallarme qu'elle donne aux autres. 

Il avoit un Diſcernement admirable a connottre l humeur & I'am- 
bition des Perſonnes les plus Elevges, fans conceyoir neantmoins des 
ſoupcons funeſtes a leur Vertu. f 

La libertè des Sentimens ne lui deplut point ſur les choſes ge. 
n<rales, eſtimant que les Hommes y ont leurs droits; que c'eſt un 
crime de rechercher curieuſement les ſecrets du Prince, & une infide- 
lice de ne pas bien uſer de ſa confidence: mais que les Affaires deve- 

ie, Lu nuẽs publiques appartenoient malgre qu on en eur, au jugement 
Eloquentiæ ac . "A . , 3 

bel predarus du Public ; qu'il falloit ſe le repreſenter avant que d' agir, & ne pas 
Fabeln an Ptẽtendre de le pouvoir empecher quand les Actions Erojent faites. 


Pompeium tan- 


lat Feb. Ce fut peut-Etre ſur la connoiſſance de ſon humeur que Tite Live 
naman 14 oſa Ecrire {1 hardiment la Guerre de Ceſar & de Pompee, ſans quil 
fret: neque id en ait EE. moiens bien avec lui * Cremutins Cordus lui recita ſon Hi- 
rum offecit. ſtoire, & il ne ſe ſcandaliſa point d'y voir nommet Brutus & Caſ- 


ad . . ſius les derniers des Romains. Louange funeſte a Cremutius ſous Tibe- 


re; 
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re; dont on lui fit, dit Tacite, un crime inoiii juſqu'alors, & qui 

Iui colita la die *. Mectnas lui avoit donne un conleil plus particu- , e 

lier encore, mais d'un uſage plus difficile, C toit de ne ſe piquer [tur novo ac 

jamais de ce qu'on diroit contre lui. ; — rim 
„Si ce qu'on dit de nous eſt vrai, ajotitoit Mectnas, C'eſt plü - Aandibu, hu. 

„tot à nous de nous corriger qu aux autres de ſe contraindre. Si B 1 

„ce qu'on dit eſt faux, auſſi- tot que nous nous en piquerons, las Romanc- 


„nous le ferons croire veritable. Le mepris de tels diſcours les de- die dem, 
„crédite, & en Ote le plaiſir a ceux qui les font. Si vous y &tes 
„ plus ſenſible que vous ne devez, il depend du plus miſerable En- 
„ nemi, du plus chetif Envieux, de troubler de repos de votre vie, 
„ & tout votre pouvoir ne fauroit vous dEfendre de votre chagrin. 
Auguſte alla plus loin en certaines choſes, & demeura fort au 
deſſous en 1 autres. Je voi des injures oublices, je le voi ſi 
hardi dans fa ClEmence, qu'il oſe pardonner une Conſpiration non 
ſeulement veritable, mais toute prete a Sexecuter . + La Confoira- 
Cependant quelques vertueux que ſoient les Hommes, ils ne““ # Cina. 
donnent jamais tant a la Vertu, qu'ils ne laiſſent beaucoup à leur 
Humeur. Il n'eſt pas croyable combien il fut delicat ſur ſon dome- 
ſtique; rien n toit ſi dangereux que de parler des Amours de Ju- 
lie, ſi ce n'ttoit d'avoir quelque interet avec elle. Ovide en fut 
chaſe ſans retour; & ce qui me paròt extraordinaire, le Mari mè- 
me eut à ſe reſſentir de cette mEchante humeur. Que la conduite 
de Julie ne plut pas à Auguſte, c ëtoit une choſe naturelle; mais 
que le pauvre Agrippa ait eu à ſouffrir le chagrin de ſon Beaupere, 
& les d&bauches de ſa Femme en meme tems, c'eſt un affaire bi- 
zarre, & le dernier malheur de la condition d'un Mari. 
Il faut avouer que la Famille de! Empereur lui donna trop d' em- 
barras. Dans un applaudiſſement general de tout l' Empire, il ne 
pouvoit rẽſiſter à de petits chagrins que lui donnoit {a Maiſon; & 
il sy portoit plus en ſimple Perſonne privee qu en Grand homme; 
car il ne ſavoir ni finir le mal par un bon ordre, ce qui veritable- 
ment n'eſt pas ai{c 5 ni du moins ſe mettre] Eſprit en repos. Après 
vẽtre trop affligè d'un. cots, il ſe _ aller trop nonchalamment i 
Da 2 4 
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la douceur qu'il” trouvoit de l autre: & ſi Julie le chagtina tant 
quelle vecut, Livie ſũt le poſſeder ſi bien dans le declin de fon age, 
que l adoption de Tibere fut-plutot- un effet de fa conduite, que le 
veritable choix de l Empereu. | 

© Auguſte connoiſſoit mieux que perſonne les vices de Tibere, & les 
deſſeins de Liwie: mais il n'avoit pas la force d'agir felon le juge.. 
ment qu'il en faiſoit. Tandis qu'il voyoit tout dune vue faine qui 
ne le portoit à rien, ſa Femme laiſſoit 1a fon Entendement avec des 
lumieres inutiles, & ſe rendoit maitreſſe de ſa Volonte. 

C'eſt ce qui a-trompe Tacite, à mon avis, dans ce rafinement 
malicieux qu il donne a Auguſte. Il ſavoit que le naturel de Tibere ne 
lui Ecoit pasinconnu z, & 2555 ne pas croire qu un grand Empereut 
put aller dans une choſe ſi importante contre ſon propre ſentiment 
il a mis du deſſein & du miſtere, ou il n'y a eu, ſi je ne me trom- 
pe, que de la facilité. 

Apres ces particularites du Domeſtique, revenons __ Il 
rendit le Monde heureux, & il fut heureux dans le Monde: il n'eut 
rien à ſouhaiter du Public, ni le Public de lui: Et conſiderant les maux 
qu il a faits pour parvenir à l Empire, & le bien qu'il fit depuis qu'il 
fut Empereur je trouve qu'on a dit avec beaucoup de raiſon, qu'il 
ue devoit jamais naitre, ou jamais mourir. | 

Il mourut enfin, regretè de tous les Hommes ; moins grand, fans. 
comparaiſon, que Ceſar, mais d'un Eſprit plus rẽglé: ce qui me fit 
croire qu'il eur Et plus glorieux d tre de 'Armee de Ceſar, & plus: 
3 vivre ſous le Gouvernement d Auguſte. 

Pour les Romains, ils n'avoient rien de ſi Eleve que dans le tems 
de Ia République, ni pour la grandeur du Genie, ni pour la force 
de I'Ame 5 mais quelque choſe de plus ſociable. Apres tous les maux 
qu'on avoit er ca on fut bien aiſe de trouver de la douceur en 
quelque maniere que ce fut. 

II n'y avoir plus aſſeʒ de Vertu pour ſoũtenir la Liberté; on et 
eu honte d'une entiere ſujetion: & a la reſerve de ces Ames fieres, 
que rien ne pur, contenter, cha cun ſe fit honneur de Vapparence de 
la Republique, , & ne fut pas fachè en effet d'une douce & agreable. 


Domination. C. H. A= 
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CHAPITRE XVII. 

De Tibere & de ſon Genie. * 


O MME il y a peu de Revolutions où l'on en demeure à 
des termes {1 moderès, un état heureux & honnete ſe 
changea bien: tõt en une miſerable & indigne condition. 
La vertu Romaine s toit adoucie apres la mort de Brutus 
& de Caſſius, qui en ſoùtenoient la fierts. Depuis la perte d Antoi- 
ne, ce fut un agrement quaſi general pour la conduite d' Auguſte, 
& une complaiſance Egale pour ſa Perſonne. A Vavenement de 
Tibere, cette complaifance ie tourna en Baſſeſſe & en Adulation. 
On peut dire que ce Prince naturellement irreſolu , n'auroit pris 
qu une Autorite bien mediocre; mais les Romains plus diſpolcs à 
ſervir, que Tibere a commander, lui porterent eux-memes leur ſer- 
vitude, quand a peine il oſoit eſperer leur ſujettion. Voila quel 
fut alors le Genie du Peuple Romain. 

Il faut maintenant parler de celui Tibere , & faire voir Eſprit 
qu il porta au gouvernement de Empire. 

Son deſſein le plus cache, mais le mieux ſuivi, fut de changer 
toutes les Maximes d' Auguſte. Celui- ci devenu Empereur, donnoit 
au Bien general toutes ſes penſces. D'une politique ſi juſte & {t- 
prudente, here fit une Science de Cabinet, ou ètoit renfermè un- 
faux & miſtericux interèt du Prince, ſeparẽ de l'interèt de] Etat, & 
preſque toũjours oppoſè au Bien public. note ben 
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Le Bon: ſens, la Capacité, le Secret furent changes en fineſſe, en 
artifice, en diſſimulation. On ne connoiſloit plus les bonnes & les 
mauvaiſes Actions par elles-m&mes ; tout Etoit pris ſelon les delica- 
tes intentions de F Empereur, ou ſe jugeoit par le rafinement de 

- quelque ſpeculation malicieuſe. 3 
Le credit qu eut Germanicus dappaiſer le Legions, fut d'un ſer- 
vice fort avantageux, & peu de tems agreable. Quand le danger 
fut paſſe, on fit rẽflexion qu il pourroit tirer les troupes de leur de- 
voir, puiſqu il avoir ſu les y remettre. En vain il fut fidelle à Ii. 
here; fa Moderation à refuſer l Empire, ne le fit pas trouver inno- 
cent: on le jugea coupable de ce qui lui avoit ets offert; & tant 
Artifices furent employes a fa perte, qu'on ſe défit à la fin d'un 
Homme qui vouloit bien obeir, mais qui mèritoit de commander. 
Il perit, ce Germanicus ſi cher aux Romains, dans une Armee ou il 
cut moins 4 craindre les Ennemis de Empire, qu un Empereur quiil 
avoit ſi bien ſervi. 
Il ne fut pas ſeul à ſe reſſentit de cette funeſte Politique : le m& 
me Eſprit tegnoit genëralement en toutes choſes. Les Emplois Eloig- 
nes EtOlent des Exils miſtErieux ; les Charges, les Gouvernemens ne 
ſe donnoient qu'a des gens qui devoient etre perdus, ou à des gens 
qui devoient perdre les autres. Enfin, le bien du Service n'entroit 
us en aucune conſideration; car dans la veritè les Armes avoient 
pluror des Proſcrits que des GEneraux, & les Provinces des Bannis 
que des Gouverneurs. A Rome, ou les Loix avoient toujours et ſi 
religieuſement gard&es, & avec tant de formes, tout ſe faiſoit a- 
lors par la jaleuſie de ce miſtErieux Cabinet. 
Quand un Homme d'un merice conſiderable témoignoit de la 
paſſion pour la gloire de l Empire, Tibere ſoupgonnoit auſſi-tor que 
C toit avec deſſein d'y parvenir. S il reſtoit a quelquꝰ autre un ſou - 
venir innocent de la Liberté, il paſſoit pour un Eſprit dangereur 
qui vouloit retablir la Republique. Louer Brutus & Caſſius, toit 
un crime qui coũtoit la vie: regretter Auguſte, une offenſe ſecrette 
qu'on pardonnoit d autant moins qu on noſoit s en plaindre; car 
Tibere le louoit totyours en public, & lui faiſoit decerner des Hon- 
neurs 
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neurs divins, qu'il Etoit le premier à lui rendre. Mais les mouve- 
mens humains n'etoient pas permis, & une tendreſſe tẽmoignèe 
our la Mémoire de cet Empereur, ſe prenoit pour une accuſation 
detournẽe contre le Gouvernement, ou pour une mauvaiſe volonté 
contre la Perſonne du Prince. | 
{qu'ici vous avez yu des Crimes inſpires par la jalouſie d'une 
fuſſe Politique; preſentemenr ceſt la Cruaute ouverte, & la Ti- 
rannie declaree. On ne ſe contente pas de quitter les bonnes Maxi- 
mes, on abolit les meilleures Loix; & on en fait une infinite de 
nouvelles qui regardent en apparence le ſalut de Empereur , mais 
dans la verits la perte des Gens · de · bien qui reſtoient a Rome. 

Tout eſt crime de leze-Majeſte : on puniſſoit auttefois une veri- 
table Conſpiration; on punit ici une Parole innocente malicieuſe- 
ment expliquee. | 

Les Plaintes, * chop a laiſſèes aux malheureux pour le ſoulage- 
ment de leurs miſeres; les Larmes, ces expreſſions naturelles de nos. 
douleurs; les Soupirs qui nous Echapent malgré nous; les ſimples 
Regards, devenoient funeſtes. La naĩvetè du Diſcours exprimoit de 
mechans deſſeins; la diſcretion du Silence cachoit de mèchantes in- 
tentions: On obſervoit la joye comme une eſperance congue de la 
Mort du Prince; la triſteſſe Etoit remarqute comme un chagrin de 
a proſperite, ou un ennui de ſa Vie. Au milieu de ces dangers, ſi 
le peril de l oppreſſion vous donnoit quelque mouvement de Crain- 
te, on prenoit votre „ pour le temoignage d'une Con- 
ſcience effrayee, qui ſe trahiſſant elle-meme, dEcouvroit ce: que 
vous alliez faire, ou ce que vous aviez fait. Si vous Etiez en rEpu- | 
tation d'avoir du Courage & de la Fermete, on vous craignoit com- 
me un audacieux, capable de tout entreprendre. Parler, ſe taire; ſe 
rejouir, s'affliger; avoir de la peur, ou de Paſſurance ;. tout étoit 
Crime, & attiroit bien ſouvent les derniers ſupplices. 

Ainſi les Soupcons d autrui vous rendoient coupables : ce n ẽtoit 
pas aſſez d eſſuĩer la corruption des Accuſateurs, les faux rapports 
des Eſpions, les ſuppoſitions de quelque Deèlateur infame; vous 
aviez a redouter l imagination de I Empereur; & quand vous 1 * 

iez 
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ſiez tre 4 couvert par Vinnocence, non ſeulement de vos Actions, 
mais de vos Penſtes, vous periſhez par la malice de ſes conjectu- 
res. . | 

Pour ne pouſſer pas la choſe plus avant, il y avoit beaucoup de 
Merite à Erre Homme · de- bien; car il y avoit beaucoup de Danger 
2 etre. La Vertu qui oſoit paroitre Etoir infalliblement perduè, & 
celle qu on pouvoit deviner n etoit jamais aſluree. . 

Comme on n'eſt pas exempt d'embarras dans le mal qu'on fair 
endurer aux autres, Tibere ne fut pas toujours tranquile dans lex. 
ercice de ſes Cruautés. Sejan qui &avanga dans ſes bonnes graces par 
des voyes auſſi injuſtes que les ſiennes; ce grand Favori las d'Hon- 
neurs & de Biens qui le laiſſoient toũjours dans la dependance, vou- 
lut s affranchir de toute ſujettion, & n oublia rien pour ſe mettre 
inſenſiblement a la place de ſon Maitre. | 

Inſtruit des Maximes de ] Empereur, & devenu ſavant en fon 
Art, il lui enleve ſes Enfans par le poiſon ; & il etoit ſur le point 
de ſe defaire de lui, quand ce Prince revenu de ſon aveuglement, 
comme par miracle, garantit ſes jours malhcureux, & fait perir ce 
grand Confident qui le vouloit perdre. 

Sa condition nen fut pas plus heureuſe qu'auparavant ; il vecut 
odieux à tout le monde, & importun alui-meme; Ennemi de la vie 
d'autrui & de la ſienne: enfin il mourut à la grande joye des Ro- 
mains, n'ayant pu Echaper a l' impatience d un Succeſſeur qui le fit 
crouffer dans une maladie dont il alloit revenir. 

Tai fait quelqueto's reflexion fur la difference qu'il y a ent de la 
Republique a I Empire, & il me parolt ; hp n'cut pas EtE moins 
doux de vivre ſous les Empereurs que ſous les Conſuls, ſi les Maxi- 
mes d Auguſte euſſent ètè ſuivies. 8 

Rome ne fut pas ſi heureuſe. La Politique de Tibere fut embraſſce 
de la plupart de es Succeſſeurs, qui mirent l honneur de leur Regne, 
non pas A mieux gouverner PEmpire, mais à fe l'aſſujettir davan- 
tage. | | 157 8 
Dans ce ſentiment. Auguſte fut moins eſtime.pour avoir ſu rendre 
les Remains heureux, que Tibere pour les avoir fait impunèment 
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miſerables. Il parut a ces Empereurs qu'il y avoit de J inſuffiſance 
ou de la foibleſſe a garder les Loix; & rantot Part de les &luder fai- 
ſoit le ſecret de la Politique, tantòt la violence de les rompre paroiſ- 
ſoit une veritable hauteur & une digne Autoritè. Les forces de! Em- 
pire ne regardoient plus les Etrangers; la puiſſance de I'Empereur ſe 
faiſoit ſentir aux naturels, & les Romain opprimes tinrent lieu de 
Nations aſſujetties. | 

Enfin les Caligules, les Nerons, les Domitiens pouſſerent la domi- 
nation au dela de toutes bornes ; & quoi que les droits des Empe- 
reurs fuſſent infiniment au deſſous de ceux des Rois, ils ſe porterent 
a des violences ou n'auroit pas voulu aller Tarquin meme. 

Les Romains de leur cote devinrent également fnneſtes aux Em- 
pereurs; car paſſant de la ſervitude a la fureur, ils en maſſacrerent 
quelques- uns, & s attribuerent un pouvoir injuſte & violent d'en 
oter, & d'en Etablir a leur fantaiſie. Ainſi les liens du Gouverne- 
ment furent rompus, & les devoirs de la Societe venant à man- 
quer, on ne travailloit plus qu'a la ruine de ceux qui obè ſſoient, 
ou à la perte de ceux qui devoient commander. 

Viieis Grthge confuſion doit Sattribuer principalement au me- 
chant naturel des Empereurs, & a la brutale violence des gens de 
guerre; mais ſi on veut remonter juſqu'a la premiere cauſe, on trou- 
vera que ce méchant naturel Etoit autoriſe par lexemple de There, 
& le Gouvernement ętabli ſur les Maximes qu'il avoit laiſſces. 

Comme les plus concertes ne s attachent pas totijours à la juſteſ- 
ſe des Regles, les deregles ne ſuivent pas Eternellement le deſ- 
ordre de leurs inclinations & de leurs humeurs. On ajorite pour le 
moins une Politique a ſon remperament. Ceux memes qui font 
routes choſes ſans y penſer, y reviennent par r&flexion quand elles 
ſont faites, & appliquent une conduite d interèt aux purs mouve- 
mens de la Nature. D | 

Mais que les Empereurs ayent agi par Naturel, par Politique, 
ou par tous les deux enſemble ; je maintiens que 7ibere a corrompu 
tout ce qu'il y avoit de bon, & introduit tout ce qu'il y a eu de 
méchant dans I Empire. | 

Tom. I. | Ee | Augus- 
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Auguſte qui avoit des lumieres pures & delicates, connut adn. 
rablement le Génie de ſon tems & n'cur pas de peine a changer un 
aſlujettiſſement volontaire aux Chefs de parti, en veritable ſujettion. 
Tibere plein de ruſes & de fineſſes, mais d'un faux diſcernement, ſe 
mèprit à connoltre la diſpoſition. des Eſprits. II crut avoir a faire à 
ces vieux Remains amoureux de la Liberte, & incapables de ſouf. 
frir aucune domination: cependant Tinclination gënèrale alloit à ſer- 
vir; les moins ſoumis Etoient diſpoſes à Vobeiſlance. 

Ce mæconte lui fit prendre des precautions cruelles contre des 
gens qu il redouta Ky a propos: car il eſt a remarquer qu un 
Prince fi ſoupgonneux neut jamais a craindre que Sejan, qui lui 
faiſoit craindre tous les autres. 

Avec ces fauſſes meſures la Cruautèò augmentoit tous les jours; & 
comme celui qui offenſe eſt le premier à hair, les Romains lui de- 
vinrent odieux par le mal qu'il leur faiſoit. Enfin il agit ouverte. 
ment, & les traita comme {ſes Ennemis, parce qu'il leur avoir 
donn ſujet de l' etre. 

L'Eſprit de docilitè qui regnoit alors, faiſoit endurer paiſiblement 
la Tirannie. On ſouffrit la Brutalitè de Caligula avec une ſoumiſſion 
pareille; car ſa Mort eſt un fait particulier ou le Senat, le Peuple, 
ni les Lẽgions n eurent aucune part. On ſouffrit la ſtupidité dange- 
reuſe de Claudius, & l'inſolence de Meſſaline. On ſouffrit la fureur 
de Neron, juſqu'a ce que la Patience étant Epuilce, il ſe fit une 
Revolution- dans les Eſprits. wh 

Auſſi- tꝭt on conſpira contre ſa Perſonne: des Conſpirations par- 
ticulieres on vint a la revolte des Legions; de la rẽvolte des Legions 
a la declaration du Senat. Peut-erre que le Senat eur pu retablir la 
Liberté; mais deja acccoutume aux Empereurs, il ſe contenta de 
diſpoſcr de I Empire. Les Cohortes Pretoriennes en voulurent dif 
poſer elles memes, & les Legions des Provinces ne purent leur cé- 
der cet avantage. La diviſion ſe mela parmi celles-ci ; les unes nom- 
mant un Empereur, les autres un autre. Ce ne furent que Maſſa- 
cres que Guerres civiles; & jamais les Eſprits ne ſe trouverent dans 
leur veritable ſituation, {1 vous en exceptez le regne de quelques 
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Princes, qui ſürent x6unir des interèts que la fauſſe habileté de N- 
lere avoit diviſes pour le Malheur commun des Empereurs & de 


Empire. | 
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U'avez-yous plus, Deſtins, a me faire endurer ? 
N'aviez-yous pas aſlez Eprouve mon Courage, 
Er falloit-il encor par ce dernier outrage 
Pouſſer un Malheureux à ſe deſeſperer? a 


Je n avois pas voulu ſeulement ſoũpirer, 
Javois tout ſuporté ſans changer de viſage; 
Mais il faut repouſſer la rage par la rage, 

Et contre vos rigueurs ſans ceſſe murmurer. 


Par vos ordres cruels l' Amour & la Fortune, 
Rendant ſur mon ſujet leur diſgrace commune, 
Mont .eloigne d' Iris, & chaſſẽ de la Cour: 


Pouſſez juſques au bout ydtre mortelle envie, | 
Et ne me laiſſez pas la lumiere du jour, 
Apres m'avoir -Ote les douceurs de ma Vie. 
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L me ſouvient de mes plaiſirs, 

1 Je ſonge a a Paris, a Valence; 

Je pouſſe ici mille ſoupirs. 

Er pour Liſie & pour a Hance 
je penſe à tous momens à ces aimables lieux, 
Qui faiſoient autrefois mes plus cheres Delices :- 
Mais parmi tant d' ennuis, les plus cruels ſupplices 
Sont les maux que me fait Vabſence de tes Yeux. 


En vain le murmure des eaux, 

Triſte charme des Solitudes; 

En vain le chant de mille Oiſeaux 

Veut flater mes inquiEtudes : 
Rien ne peut ſoulager. de ſi vives Douleurs, 
Soit que j aille chercher le repos du ſilence, 
Ou ſoit que je le trouble au recit des malheurs 
Dont je ſouffre aujourd hui Tinpuſte violence. 


Quand nous Etions en meme Cour, 
Et que ſur les bords de la Seine 
Voir mon Maitre & parler d' Amour, 
Etoit une choſe ſans peine; 
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ſe voyois chaque jour tes innocens Appas; 
L'Amour touchoit bien peu ma jeune fantaiſie, 
Et maintenant, helas! trop aimable Liſie, 

ſe raime, je me meurs, & je ne te voi pas. 


O vous, race de gens dhonneur, 
Petits Montreſors * de Campagne, 
Qui troublez tout notre Bonheur 
Du chagrin qui vous accompagne : 
Profeſſeurs Eternels de REgularite, 
Ne romprez- vous jamais votre morne ſilence , 


Que pour nous alleguer quelque grave Sentence : 
Et nous faire ſentir yotre ſEveErits > 


Meres, qui d'un eſprit jaloux 

Voyez les charmes de vos Filles ; 

Maris, dont on craint le courroux 
| Aux plus innocentes Familles ; 
puiſſe arriver bien-tot le terme de vos ans 
Veuille un Prince anime vous declarer la guerre, 
Et contraire a celuy qui tua les Enfans , 
Ne laiſſer ni Maris, ni Meres ſur la terre 
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Sur la Complaiſance que les Femmes on! 


en leur Beaute. 


L n'y a rien de fi naturel aux Belles perſonnes que la Complai- 

ſance qu'elles ont en leur Beaurs : elles ſe plaiſent avant qu'on 
leur puiſſe plaire; elles ſont les premieres à ſe trouver aimables, 
& a $'aimer. Mais les mouvemens de cet Amour ſont plus 
. doux qu'ils ne font ſenſibles: car Amour-propre flate ſeulement, 
& celui qui eſt inſpire;ſe fait ſentir. 

Le premier Amour ſe forme naturellement en elles, & na quel. 
les pour objet: le ſecond vient du dehors, ou attire par une ſecret- 
te ſimpatie, ou rec par la violence d'une amoureuſe impreſſion, 
Lun eſt un Bien qui ne fait que plaire, mais rovyours un Bien, & 

ui dure autant que la Beautẽ: autre fait toucher davantage, mais 
i eſt plus ſujet au changement. 

A cet avantage de la dur&e, qu'a la Complaiſance de la Beaute fur 
le mouvement de la Paſſion, vous pouvez ajoũter encore, qu'une 
belle Femme fe portera plutor a la conſervation de fa Beauté, qu'i 
celle de ſon Amant : moins tendre qu'elle eſt pour un Cœur aſſu- 
jetti, que vaine & glorieuſe de ce qui peut luy donner la conqucte 
de tous les autres. Ce neſt pas qu'elle ne puiſſe étre ſenſible pour 
cet Amant: mais avec raiſon r oe pluror a ſouffrir la per- 
te de ce queelle aime, que la ruine de ce qui la fait aimer. 

Il y a je ne. ſai quelle douceur a pleurer la Mort de celui qu on a 
aim. Votre Amour vous tient lieu de votre Amant dans la douleur; 
Ec de u vient l'attachement à un Deüil qui a des charmes. 
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Vi me conſole excite ma colere, 
Er le repos eſt un bien que je crains : | 
Mon deiiil me plait, & doit toujours me plaire, 


Il me tient licu de celle que je plains *. Pn 


"ns Ode [iy 
* la Mort de ſa 


1] n'en eſt pas ainſi de la perte de la Beaute. Cette perte met Fille. 

une pleine amertume dans vos pleurs, & vous 0te leſperance d' au- 

cun plaiſir pour le reſte de votre Vie. ; | | 
Avec votre Beauté il n'y avoit point q Infortune ont vous ne 

püſſiez vous conſoler: ſans votre Beauté il n'y a point de Bonheur 


gp” | 1 
dont vous puiſſiez vous ſatisfaite. Par tout, le ſouvenir de ce qui {verde 


dans ſa Conſo- 
5 16 5 lation à Cari- 
vous avez Ete fera vos regrets; par tout, la vu de ce que vous Eres la 


tee ſur la Mort 
ns. de ſon Mari. 
fera vos chagrins. 


| M. de St. Evre- 
Le remede ſeroit de vous accommoder ſagement au malheureux 


—_ croit que 
| : Malherbe a- 
erat où vous vous trouvez : & quel remede pour une Femme qui a 4. 
' F ' q 11 ' | . a Mariede Me- 
4&6 adorèe, de revenir d'une Vanité (1 chere 4 la Raiſon ! Nouvel preſs 


2 A 22-0 | is 7 70 
le & facheuſe experience apres I'habitude d'un ſentiment 1 doux & mort de | wry 
li agréable. 8 


que belle que 


» foit cette Piece, 
Les dernieres Latmes que ſe reſervent de beaux Yeux, c'eſt pour 


le fille men ba- 
ſe pleurer eux- mèmes, quand ils ſeront efaces. De tous les cœurs, 75 79 for - 


: I our ain- 
le ſeul qui ſoùpire encore pour une Beautè perdue, c'eſt celuy d'une * e fa- 


milier, four une 


' ' | 77 P i 
miſcrable qui la poſſedoit. Pirknne Sax 


i haut rang. 
Le plus excellent de nos Poëtes, pour conſoler une grande Reine. 4, 


de la perte d'un plus grand Roy fon Epoux, veut luy faire honte erk 


tions ſur les 
CI : f ine 2 1 Poelies de Mal- 
de Iexces de ſon afflictian, par I'exemple d'une Reine deſeſperte qui? 


N erbe, pretend 
| inj la les Dicux de la Mor © que cute Cari. 
ſe prit au Sort; dit aux Aſtres des injures, aceu 


tee etoit une 
. Dame de Pro- 
de ſon Mari 5 | ven ce d grand 
. | merite, c d'une 
a B. autè extra- 
Qui dit aux Aſtres innocens, N | , No- 
1 . ; EZ. que M. de 
Tout ce que fait dire la rages | St. Erremond, 
Quand elle eſt maitreſſe des ſens ; | x alant wi cette 


. Remarque,m a 
Mais dit que de ſon 
| tems, perſonne | 
doutoit à la Cour, que Malherbe x' ent en wie Marie de Mecic's. Cette Autorité eſt d'un tres grand poids ; cependant j'a- 
ne do 1 


vol que je ne ſaurois m rene re. 
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Mais ne trouvant pas que Thorreur de PImpiets put &re af; 
forte dans une ame outrèe de Douleur, il garde pour fa dernier 
raiſon à lui repreſenter Iinteret de ſes Appas ; comme sil n'y ay; 

plus aucun remede a ſon mal que la conſideration du tort qu ell 
PERL a fa Beauté. 


. 


Que vous ont fait ces beaux Cheveux. 
Dignes objets de tant de vcux, 

Pour endurer votre colere ; 

Et dewvenus vos ennemis, 

Recewvoir [injufte ſalaire , 

Dun crime qu ile n ont point conmis ? 


Il pardonnoit aux Femmes d'etre impies, d etre inſenſees: il ne leur 
pardonnoit pas de s etre rendues moins aimables. C'eſt le crime dont 
il pretendoit avec moins de peine leur faire horreur. Les vouloir rap. 

ler à la Religion, c'eſt peu de choſe : leur mettrè devant les yeur 
Tinterst de leur Beauté, cCeſt tout ce qu il $'imagine de plus for 
contre J opiniatretè de leur Deuil : il ne connoit rien au dela qui 
ſoit capable de les guerir. 

Pour connoitre juſqu'o va cet attachement des Femmes à leut 
Beauté, il le faut conſiderer dans les plus retirees & les plus Devo. 
tes. 

Il y en a qui ont renonce à tous les Plaiſirs, qui fe font det- 
chees de tous les intetèts du Monde, qui ne cherchent à plaire à 
perſonne, & à qui perſonne ne plaic : mais dans une indifference 
de toutes choſes, elles ſe flattent ſecrettement de ſe trouver encore ai- 
mables. Ily en a d'autres qui s abandonnent a toutes ſortes d' Auſte- 
ritts 3 & ſi par hazard elles fe regardent dans un Miroir, vous les 
entendrez ſoũpirer de ſe voir changees. Elles font avec la derniere fer- 
veur ce qui e leur Viſage, & ne peuvent ſouffrir la vus de 
leur Viſage défiguré. 7 

La Nature qui peut conſentir a fe laiſſer détruire elle: mème par 
un ſentiment d Amour pour Dieu soppoſe en ſecret au a 

chan» 
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changement de la Beauté, par un mouvement d' Amour propre 
dont elle ne ſe defait point. En quelque lieu qu'une Belle per- 
ſonne ſoit rẽtiree, en quelque état qui elle ſoit, ſes Appas luy ſe- 
ront chers. Il lui ſeront chers dans la Maladie; & ſi la Maladie va 
juſqu'à la Mort, le dernier Soüpir eſt moins pour la perte de la 
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Vie, que pour celle de Ia Beauté. 
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Jenner 
| PLUTARQUE 


1 


PET RON E. 


E commencerai par Scnegue, & vos dirai avec la derniere im- 
pudence, que j eſtime N plus ſa Perſonne que ſes Ou- 
vrages. Teſtime le Preceptenr de Néron, l Amant 2 rippine, 

Pambiticux qui pretendoit a l' Empire: du Philoſophe & de 
FEcrivain je ne fais pas grand cas; je ne ſuis touche, ni de fon 
Stile, ni de ſes Sentimens. Sa Latinité n'a rien de celle du tems 
d Auguſte, rien de facile, rien de naturel ; toutes pointes, toutes 
imaginations qui ſentent plus la chaleur d Afrique ou d'Eſpagne, que 
la lumiere de Grece ou d Italie. Vous y voyez des choſes couptes qui 
ont Pair & le tour des Sentences, mais qui n'en ont ni la ſoliditẽ 
ni le bon- ſens; qui piquent & pouſſent J Eſprit, fans gagner le ju- 
gement. Son diſcours force me communique une eſpece de con- 
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trainte; & Ame au lieu dy trouver fa ſatisfaction & ſou repos, 
rencontre du chagrin & de la gene. 

Neron, qui pour Etre un des plus méchans Princes du monde, 
ne laiſſoit pas d tre fort ſpirituel, avoit aupres de lui des eſpeces de 
Perits-Maicres fort delicats, qui traitoient Seneque de Pedant, & le 
tournoient en ridicule. Je ne ſuis pas de Vopinion de Berville, qui 
penſoit que le faux Eumoſpe de Perrone fur 1 veritable Seneque. Si 
petrone evit voulu lui donner un caractere injurieux, C eũt 66 plü⸗- 
tot ſous le perſonnage d'un Pedant Philoſophe, que d'un Potte 
impertinent. D'ailleurs il eſt comme impoſhble d'y trouver aucun 
raport. Seneque, Etoit le plus riche homme de Empire, & louoir 
toujours la Pauvretè: Eumolpe, un Poete fort mal dans ſes affaires, 
& au deſeſpoir de ſa condition; il fe plaignoit de Vingratitude du ſié- 
cle, & trouvoit pour toute conſolation, que honæ mentis ſoror eſt 
paupertas. Si Seneque avoit des Vices, il les cachoit avec ſoin ſous 
Papparence de la Sageſſe: Eumolpe failoit vanité des ſiens, & trai- 
toit ſes plaiſirs avec beaucoup de liberte. 

Je ne voi done pas ſur quoi Berville pouyoit appuyer ſa conje- 
cure, Mais je ſuis trompè ſi tout ce que dit Petrone du Stile dè ſon 
tems, de la corruption de I Eloquence & de la Poëſie; fi contro- 
verſis ſententiolis vibrantibus piffe, qui le choquoient ſi fort; ſi 
anus ſententiarum ſtrepitus, dont il ètoit Etourdi, ne regardoient 
pas Seneque; ſi le per ambages Deorumque miniſteria, & c. ne sa- 
dreſſoit a la Pharſale de Lucain; ſi les Louanges qu'il donne a Vir- 
gile, à Horace, wallojent pas au mepris de YOncle & du Neveu. 
Quoiqu'il en ſoit, pour revenir à ce qui me ſemble de ce Philoſo- 
phe, je ne lis jamais ſes Ecrits ſans m łloigner des Sentimens qu'il 
veut inſpirer à ſes Lecteurs. S il tiche. de perſuader la Pauvretè, on 
meurt d envie de ſes Richeſſes; ſa Vertu fait peur, & le moins vi- 
cieux s abandonneroit aux Voluptes par la peinture qu'il en fait: 
enfin il parle tant de la Mort, & me laiſſe des idées 0 noires, que 
je fais ce qui m'elt poſſible pour ne profiter pas de {a Lecture. Ce 
que je trouve de plus beau dans ſes Ouvrages, ſont les Exemples & 
les Citations qu'il y méle. Comme il vivoit dans une Cour deli- 

Ff 2 cate, 
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cate, & qu'il ſavoit mille belles choſes de tous les tems, il en al. 
legue de fort agreables; tantot des Grect, tantot de Ceſar, d Augu- 
fte, de Mecenas. Car apres tout, il avoir de Eſprit & de la Con- 
noiſſance infiniment; mais ſon Stile n'a rien qui me touche, - ſes 
Opinions ont trop de durets ; & il eſt ridicule qu un homme qui 
vivoit dans l'Abondance, & ſe conſervoit avec tant de ſoin, ne 
prechar que la Pauvrers & la Mort. 


SUR PLUTARQUE. 


Montagne a trouve beaucoup de raport entre Plutarque & Sene- 
que, tous deux grands Philoſophes, grands Precheurs de Sageſſe & 
de Vertu, tous deux Precepteurs d'Empereurs Romains : Tun plus 
riche & plus Eleve ; autre plus heureux dans Veducation de fon 
Diſciple. Les Opinions de Plutarque (comme dit le mẽme Monta- 
gne) {ont plus douces & plus accommodees a la Societe ; celles de 
Seneque plus fermes ſelon lui, plus dures & plus auſtéres ſelon moi. 
Plutarqus infinue doucement la Sageſſe, & veut rendre la Vertu fa- 
miliere dans les plaifirs memes : Seneque ramene tous les plaiſirs al 
Sageſſe, & tient le ſeul Philoſophe heureux. Plutarque naturel & 
perſuade le premier, perſuade aiſement les autres: VEſprit de Seneque 
{c bande & s anime à la Vertu; & comme ſi ce lui Etoit une choſe Etran- 
gere, il a beſoin de ſe ſurmonter lui meme. Pour le Stile de Plutarque, 
n' ayant aucune connoiſſance du Grec, je nen faurois faire un jugement 
aſſure : mais je vous avouerai que parmi les Traités de fa Morale, il 
y en a beaucoup ou je ne puis rien comprendre; ſoit par la gran- 
de difference des choſes & des manieres de ſon tems a celles du no- 
tre, ou que veritablement ils ſoient au deſſus de mon peu d'intelli- 
gence. Le Demon familier de S o RATE, la Creation de Þ Ame, le 
Roud de la Lune, peuvent Etre admirables à qui les entend. Je vous 
dirai nettement que je nen connois pas la Beauts ; & gils font 
merveilleux, c'eſt une Merveille qui me paſſe. On peut juger par 
les Bons- Mots des Anciens qu'il nous a laiſſes; par ſes Dits qu il 
ramaſſe avec tant de ſoin, par ſes longs Propos de Table, * 
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il Ecoit ſenſible a Ia Converſation. Cependant, ou il y avoit peu de 
Delicareſle en ces tems. la, ou ſon Goũt n'eroit pas tout-- fait ex- 

uis. Il ſontient les matieres graves & ſerieuſes avec beaucoup de 
bon- ſens & de raiſon ; aux choſes qui font purement de ] Eſprit, 
il n'a rien d'ingEnieux ni de delicat. 

A dire vrai, les Vies des Hommes illuſtres, ſont le Chef- d' œuvre 

de Plutarque; & à mon jugement un des plus beaux Ouvrages du 
Monde. Vous y voyez ces Grands- hommes expoſes en vie, & re- * 
tires chez eux-mèmes; vous les voyez dans la purets du Naturel, 
& dans toute I'Erendue de laction. On y voit la fermeté de Bru- 
tus, & cette rẽponſe fiere au mauvais Genie qui lui parla: on voit 
qu'il lui reſtoit malgre lui quelque impreſſion de ce Famòme que 
le raiſonnement de Caſſius cut de la peine a bien effacer. Peu de 
jours apres, on lui voit diſpoſer ſes Troupes, & donner le Com- 
bat ſi heureux de ſon cots, & ſi funeſte par herreur de Caſſius. On | Y 
lui voit retenter la fortune, perdre la Bataille, faire des reproches 
ala Vertu, & trouver plus de ſecours dans fon deſeſpoir, que chez 
une Maitreſſe ingrate qu'il avoir ſi bien ſervie Ex. * Voyex: dins 


Ily a une force naturelle dans le Diſcours de Piutarque, qui '&ga- 4 N pt 


le les plus ess actions; & c'eſt de lui proprement qu'on peut gor 

dire, facta diłtis exequata ſunt : mais il n oublie ni les mEdiocres 

ni les communes, il examine avec ſoin le train ordinaire de la Vie. 

Pour ſes comparaiſons que Montagne a trouvees ſi admirables, el- 

les me paroiflent veritablement fort belles; mais je penſe qu'il pou- 

voit aller plus avant, & penetrer davantage dans le fond du Natu- 4 

rel. Il y a des replis & des derours en notre Ame qui lui ſont 

echappés. Il a juge de Homme trop en gros; il ne Pa pas crũ 

ſi different qu'il eſt de lui-meme, mechant, vertueux; Equitable, 

injuſte ; humain & cruel : ce qui lui ſemble ſe démentir, il at- 

tribue a des cauſes Etrangeres. Enfin, Sil evit défini Catilina, i 

nous Ferit donné avare ou prodigue : cet aliens appetens, ſui pro- 

fuſus, Eroit au deſſus de fa connoiſſance; & il n'eur jamais demele. 

ces Contrarietés que Saluſte a ſi bien {Epirces, & que Montagne 

lu mème a beaucoup mieux entenduts. 
SUR 
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SURPETRONE. 


I. Pour juger du Merite de Petrone, je ne veux que voir ce quen 
dit Tacite * ; & ſans mentir il faut bien que g ait été un des plus 
Honnètes- hommes du Monde, puiſqu il a oblige un Hiſtorien ſi (c. 
vere de renoncer à ſon Naturel, & de s tendre avec plaiſir ſur le; 
Louanges d'un Voluptueux. Ce n'eſt pas qu une Volupté {i exqui. 
ſe n'allit autant à la Delicateſſe de ] Eſprit qu'a celle du Goiir, Cet 
erudito luxu, cet arbiter elegantiarum, eſt le caractere d'une Poli. 

* 11i dies per teſſe ingenieuſe, fort Eloignee des ſentimens groſſiers d'un vicieux: 


ſomnum, nox 


offcis, &oble- auſſi nE toit- il pas ſi poſleds de ſes plaiſirs, qu il tur devenu inca- 
ctamentis vitæ - , b 

cranſigebatur. pable des affaires: la douceur de ſa vie ne Lavoit pas rendu Enne- 
Urque n hung Mi des occupations. Il eur le mẽrite d'un Gouverneur dans ſon Gou- 


duſtria, ita hunc 


'gnavia ad fe- vernement de Bithywie, la vertu d un Conſul dans ſon Conſulat: 


rat habebatur= mais au lieu d aſſujettir {a vie a {a dignite, comme font la plupart 


que non ga- 


neo & prof des hommes, & de raporter li tous ſes chagrins & toutes ſes joyes; 
due fra Hau. Petrone d'un Eſprit ſuperieur a ſes Charges, les ramenoit à lui 


ue ſua hau- 


benen ls meme ; & pour m'cxpliquer a la fagon de Montagne, il ne renon- 
A cure. FOit pas A Homme en faveur du Magiſtrat. Pour {a Mort, apres 
ro ſolutiora, & Payoir bien examinee, ou je me trompe, ou c'eſt la plus belle de 


uandam ſui 


negligentiam ] Antiquité. Dans celle de Caton, je trouve du chagrin, & meme 
Fimo grarius de 12 colere. Le deſeſpoir des affaires de la République, la perte de 


tanto gratius i i p 0 
iat acc. Ia Liberté, la haine de Ceſar, aiderent. beaucoup {a reſolution; & 
piebantur. Pro- N N , | E 
conſul tamen | | 
Bythyniz, & 

mox conſal, 


vigentem ſe ac a Ra WOT} 144 { | 
parem negotiis oſtendit: dein revolutus ad vitia, ſeu vitiorum imitatione, inter paucos familiarium Neroni aſſumptus eſt, 


Elegant iæ arbiter, dum fihil amcenum, & molle affluentia putat, niſi quod ei Fetronius approbaviſſet, Unde invidia Tigellin, 
quati adverſus æmulum & ſcientia voluptatum potiorem. Ergo crudelitatem Principis, cui cceterz libidines cedebant, ag- 

reditur, amicitiam Scevini Perronio objectans; corrupto ad indicium ſervo ademptaque defenſione, & majore parte fami- 
2 in vincula rapta. Forte illis diebus Campaniam petiverat Cæſar, & Cumas uſque progreſſus Petronius illic attinebatur, 
Nec tulit ultra timoris aut ſpei moras. Neque tamen præceps vitam expulit, ſed inciſas venas, ut libitum obligatas, ape- 
rire rurſum, & alloqui amicos, non per ſeria, aut quibus conſtantiz gloriam peteret. Audicbatque referentes, nihil de im- 
mortalitate Anime, & Sapientium placitis, ſed levia carmina & verſus faciles. Servorum alios largitione, quoſdam verberibus 
affecit. Iniit & vias, ſomno indulſit, ut quamquam coacta mors, fortui æ ſimilis eſſet. Ne codicillis quidem (qucd ple- 
rique pereuntium) Neranana aut Tigellinum, aut quem alium potentium adularus eſt : ſed flagitia Principis ſub nominibus 
cxole:orum fœminarumque, & novirate cujuſque ſtupri perſcripſit, atque obſignata miſit Neroni. Fregitque annulum. ne 
mox uſui eſſet ad facienda pericula . C. Tacitus, Annal. Lib. XVI. 
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je ne fi ſi fon Naturel firouche alla point jaſqu'a la fureur, 


quand il-dEchira ſes Entrailles. 


Socrate eſt mort veritablement en homme ſage & avec aſſez d'in- 
difference: cependant il cherchoit a S aſſũrer de ſa condition en lau- 
tre Vie, & ne Fen aſſüroit pas; il en raiſonnoit fans ceſſe dans la 
priſon avec ſes Amis aſſez foiblement; & pour tout dire, la Mort 
lui fut un objet conſiderable. Perrone ſeul a fait venir la molleſſe & 
la nonchalance dans la ſienne. Audiebatque veferentes, nihil de im- 
mortalitate Anime, c er placitis, ſed Ievia carmina & 
faciles verſus. Il na pas ſeulement continue ſes fonctions ordinai- 
res, à donner la Liberté a des Eſclaves, à en faire chàtier d autres; 
il ͤeſt Jaifle aller aux choſes qui le flatoient; & ſon Ame au point 


une ſeparation ſi facheuſe, étoit plus touchte de la douceur 
& de la facilite des Vers, que de tous les ſentimens des Philoſo- 


phes. 


action, nulle parole, nulle circonſtance qui marque Vembarras d'un 
mourant. C'eſt pour lui proprement, que mourir eſt ceſſer de vi- 
vie : le vix1T des Romains lui appartient juſtement. 


je ne ſuis pas de opinion de ceux qui croyent que Petrone a 
voulu reprendre les Vices de fon tems, & qu'il a compoſe une Sa- 
tire avec le meme Eſprit qu Horace Ecriyoit les ſiennes. je me trom- 
pe, ou les bonnes Mœurs ne lui ont pas tant d'obligation : c'eſt 
plütõt un Courtiſan deElicat qui trouve le ridicule, qu un Cenſeur 
public qui s attache a blamer la corruption. Et pour dire vrai, ſi 
Petrone avoit voulu nous laiſſer une Morale ingénieuſe dans la de- 
ſcription des Voluptes, il auroit tàchè de nous en donner quelque 
degouit : mais c'eſt là que parot le Vice avec toutes les graces de 
Auteur; c'eſt la qu'il fait voir avec plus de ſoin Fagrement & la. 
politeſſe de fon Eſprit. 

Davantage, sil avoit eu deſſein de nous inſtruire par une voye 
plus fine & plus cachèe que celle des Preceptes, pour le moins ver- 
tions. nous quelque exemple de la Juſtice divine ou humaine ſur ſes 

De- 


petrone A fa Mort ne nous laiſſe qu'une image de la Vie; nulle 
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Debauches. Tant sen faut; le ſeul Homme: de· bien qu il introduit, 
le pauvre Licas, Marchand de bonne foi, craignant bien les Dicux, 
perit miſerablement dans la Tempete au milieu de ces corrompus, 
qui ſont conſerves. Encoſpe & Giton s attachent un avec J autre pour 
mourir plus etroitement unis enſemble; & la Mort noſe toucher à 
leurs plaiſirs. La voluptucuſe Triphene ſe ſauve dans un Eſquif avec 
toutes ſes hardes 3 Eumolpe fut ſi peu Emi du danger, qu'il avoir 


* Nodot le loiſir de faire quelque Epigramme : Licas, le pieux Licas & ap- 


endroit dan: ſes pelle inutilement les Dieux a ſon ſecours; & a la honte de leur Pro- 


Notes ſur Pe- 


None tna, vidence, il paye ici pour tous les coupables. Si lon voir quelquefois 
mal + 114% Encolpe dans les douleurs, elles ne lui viennent pas de fon repen- 


J [ ry cru que s 6 x F . 5 
alr.deSEvre: tir. II a tuè ſon Hote, il eſt fugitif, il n'y a ſorte de Crime qu'il 
mond 4 : ; 4 : „ . . 

Licas Pres „ Nait commis; graces à la bonte de fa Conſcience, il vit fans re. 
4 cauſe 


Petrone 4; mors: ſes larmes, ſes regrets ont une cauſe bien differente; il ſe 


denne le nom de 


aan. plaint de Vinfidelits de Giton qui Fabandonne ; ſon deſeſpoir eſt de 


ms. Cen 55 4 , . : 
ns erl. Al ſe Vimaginer dans les bras d'un autre, qui ſe moque de la ſolitude 


T il elt réduit. Jacent nunc Amatores obligati nottibus totis, & 
Petronede fr. forſitan mutuis libidinibus attriti derident ſolitudinem meam. 
El eg. Tous les Crimes lui ont ſuccedé heureuſement, à la reſerve d'un 
eder 1, © ſeul, qui lui a veritablement artirs une punition facheuſe ; mais 
raf Ac eſt un Peché pour qui les Loix divines & humaines n'ont point 
prouve par l o- ordonne de chitiment. Il avoit mal r&pondu aux careſſes de Circe, 


emple de Licas, 


qu: <a: & A la verité fon Impuiſſance eſt la ſeule faute qui lui a fait de la 
pon ar ay peine. Il avoue qu'il a failli pluſieurs fois, mais qu'il n'a jamais 
cagai Her merité la Mort qu'en cette occaſion. Enfin, fans m attacher au de- 


lere des Dien x. b 


6 * tail de toute I'Hiſtoire, il retombe dans le meme Crime, & recoit 
#/age pox A c . * ; 
payers fr le Supplice merits avec une 3 re{1gnation ; alors ils rentre en 
ul de | . A . 

8 lui-meme, & connoit la colere des Dieux : 

rit miſerable- | ' 

ment. Ce 1 | | 

«one que par » . - — 5 . . 
raport & ces Helleſpontiaci ſequitur gravis ira Priapi. 
meuvemens de | Il 
Down qu'il | | : 

apelle le Vieux 3 ; 

Liczs. Ceft 2 cauſe de Fempreſſer.ent qu il a de faire rendre le Voile & le Sire d' Isis, & des inflances rtiterdes qui il fait a 
Encolpe fur ce jet. Tu inquit, Encolpi, ſuccurre periclitantibus; id eſt. Veſtem illam divinam, Siſtrumque redde Navi 
gio. Perfidem, miſerere, quemadmodum quidem foles. Et illum quidem vociferantem in Mare ventus ä repettamque 
teſto gurgite Procella citcumegit. atque hauli: | 
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Il ſe lamente du pitoyable état ol il ſe trouve, Funerata eſt pars 
illa corporis, qua quondam Achilles eram ; & pour recouvrer fa vi- 
gueur, il ſe met entre les mains d'une Pretreſle de ce Dieu avec de 
tres· bons ſentimens de Religion, mais en effet les ſeuls qu'il paroiſ- 
ſe avoir dans toutes ſes Avantures. Je pourrois dire encore que le 
bon Eumolpe eſt couru des petits Enfans, quand il recite ſes Vers: 
mais quand il corrompt ſon Diſciple, la Mere le regarde comme 
un Philoſophe; & couches dans une mème Chambre, le Pere ne 
geveille pas; tant le Ridicule eſt [EvErement puni chez Perrone, & 
le Vice heureuſement protege. Jugez par la, fi la Vertu na pas 
beſoin dun autre Orateur pour Erre perſuad&e. Je penſe qu'il toit 
du ſentiment du Bautru „Qu Honnète-homme & bonnes Mœurs 
„ ne s accordent pas enſemble”. Si ergo Petronium adimus, adimus 
wirum ingenio vere aulico, elegantiæ arbitrum non ſapientiæ. | 


On ne ſauroit douter que Petrone nait voulu decrire les Debau- 
ches de Neron, & que ce Prince ne ſoit le principal objet de fon 
ridicule : mais de ſavoir {1 les Perſonnes qu'il introduit, ſont verita- 
bles ou feintes; sil nous donne des Caracteres à fa fantaiſie, ou le 
propre Naturel de certaines gens, la choſe eſt fort difficile, & on 
ne peut raiſonnablement sen aſſürer. Je penſe, pour moi, quil 
ny a aucun Perſonnage dans Petrone, qui ne puiſſe convenir a Ne- 
ron. Sous Trimalcion, il ſe moque apparemment de {a Magnificence 
ridicule, & de [extravagance de ſes plaiſirs: Eumolpe nous repreſen- 
te la folle paſſion qu il avoit pour le Theatre : Sub nominibus exo- 
letorum, faminarumque, & novitate cujuſque ſtupri, flagitia Prin- 
cipis perſcripſit; & par une agreable diſpoſition de differentes Per- 
ſonnes imaginces, il touche diverſes Impertinences de l Empereur, 
& le Déſordre ordinaire de fa Vie. 4 

On pourra dire que Petrone eſt bien contraire a ſoi-meme, den 
blamer les Vices, la Molleſſe & les Plaiſirs; lui qui fut ſi ingenieux 
dans la recherche des Voluptes : Dum nihil amæ num, & molle aſflu- 
entia putat, niſi quod ei Petronius approbaviſſet. Car a dire vrai, 
quoique le Prince fur aſſeʒ corrompu de fon Naturel; au jugement 


Tow. I, G g de 
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de Plutarque, la complaiſance de ce Courtiſan a eontribuæ beaueoup 
à le jetter dans toute ſorte de luxe & de profuſion. En cela comme 
en la plipart des choſes de I Hiſtoire, il faut regarder la difference 
des tems. Avant que Noron fe fut laiſſé aller & eet Errange aban. 
donnement, perſonne ne lui 6toit-f1- agreable- que Perrone ; juſques. 
la, qu'une choſe paſſoit pour gtoſſiere, quand elle navoit pas fon 
approbation. Cette Cour: là toit: comme une Ecole de Voluptés 
recherchèes; Odi tout ſe rapportoit à la Delicateſſe d un goùt (i ex 
quis. je croi meme que la Politeſſe de notre Auteur devint perni- 
cieuſe au Public; & qu'il fut un des principaux à ruiner des gens 
conſiderables qui faiſoĩent une profeſſion: particulier de Sageſle & de 
Vertu. Il ne prechoit que la Libëralitè a un Empereur deja prodi. 
gue, la Molleſſe à un voluptueux : tout ce qui avoit une apparen- 
ce d' auſtéritè, avoit pour lui un air ridieule. 

Selon mes conjectures Traſeas eut ſon tour, Helvidius le ſien; & 
quiconque avoit du mérite fans Fart de plaire, n étoit pas ficheux 
impunẽment. Dans cette ſorte de vie, Neron ſe corrompoit de plus 
en plus; & comme la Delicateſſe des Plaiſirs vint a-cEder au deſor- 
dre de la DEbauche, il tomba dans Fextravagance de tous les goũts. 
Alors Tigellin, jaloux des agremens de Petrone, & des avantages 
qu'il avoit ſur lui dans la Science des Voluptes, entreprit de le rui- 
ner, quaſi adverſus emulum & ſcientia voluptatum potiorem. Ce ne 
lui fut pas une choſe mal-aiſee; car I Empereur abandonne comme 
il Etoit, ne pouvoit plus ſouffrir un témoin ſi delicat de ſes Infa- 
mies: Il ètoit moins gene par le remors de ſes Crimes, que par 
une honte ſecrette qu'il ſentoit de {es Voluptẽés groſſieres, quand il 
ſe ſouvenoit de la Dèlicateſſe des paſſces. Petrone de fon cõté navoit 
pas de moindres dègoùts; & je penſe que dans le tems de ſes me- 
contentemens caches, il compoſa eette Satire ingẽnieuſe, que nous 
n'avons malheureuſement que defiguree. - 

Nous voyons dans Tacite Feclat-de-ſa Diſgrace 3 & qu enſuite de 
la Conſpiration de Piſon, Vamitie-de Scevinus fut le pretexte de ſa 


Per te 


Petrone 
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Petrone eſt admirable par tout, dans la puret de ſon Stile, dans IV. 
la delicateſſe de ſes Sentimens : mais ce qui me ſurprend davantage, 

eſt cette grande facilitè à nous donner ingenieuſement toute ſorte 

de Caracteres. Terence eſt peut-Etre I Auteur de I Antiquitè qui entre 

le mieux dans le Naturel des Perſonnes. Jy trouve cela à redire, 

qu il a trop peu d ẽtenduẽ; & tout ſon talent eſt born a faire bien 

parler des Valets & des Viellards, un Pere avare, un Fils d&bau- _ 

che, une Eſclave, une eſpece de Briguelle xæ. Voila on setend la 2. rie, 
capacitẽ du Terence. N'attendez de lui ni Galanterie, ni Paſſion; ni Jad A. 
les ſentimens, ni les diſcours d'un Honnète- homme. P#trone d'un Smëdie Ita. 


lienne ctoit Pro- 


Eſprit univerſel trouve le Genie de toutes les Profeſſions, & ſe for- 2 


me comme il lui plait a mille Naturels differens. Sil introduit un ie i r9: þ 
Declamateur, il en prend ſi bien Vair & le Stile, qu'on diroit qu'il rnb fe 
a declams toute {a vie. Rien n'exprimeplus naturellement le deſor- tn. a r 
dre d'une vie Debauchee, que les querelles d Encolpe & d Aſcylte lun lt, . 
ſur le ſujet de Giton. u 2 „ 
Quartilla ne repreſente:t- elle pas admirablement ces Femmes pro- 

ſtituses, quarum ſic accenſa libido, ut ſepins peterent viros, quam 
peterentur! Les Noces du petit Giton & de Pinnocente Panny- 

chis, ne nous donnent- elles pas l'image dune Impudicité àccom- 

plie ? A x | R 
Tout ce que peut faire un Sot ridiculement magnifique dans un 
Repas, un faux DElicat, un Impertinent; vous Vavez fans doute 
au Feſtin de Trimalcion. 
Eumolpe nous fait voir la folie qu'avoit Neron pour le Theatre, & 
fa vanits à reciter ſes Ouvrages; & vous remarquerez en paſſant par 
tant de beaux Vers, dont il fait un méchant uſage, qu'un excel- 
lent Poete peut etre un mal-Honnète homme. . comme 
Encolpe, pour repreſenter Eumolpe un faiſeur de Vers fantaſque, ne 
laiſſe pas de trouver en fa Phiſionomie quelque choſe de grand; il 
obſerve judicieuſement de ne pas ruiner les idèes qu'il nous en don- 
ne, : | | 

Cette maladie qu'il ade compoſer hors de propos, meme in vi- 
cinia mortis; {a Volubilite a dire ſes Compoſitions en tous lieux & 
Gg 2 en 
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en tout tems, rEpond à ſon debut ridicule: Et ego, inquit, Poe. 
ta ſum, & ut ſpero, non bumillimi ſpiritus, ſi modo aliquid coro- 
nis credendum eft, quas etiam ad imperitos gratia deferre ſolet. 

Sa connoiflance aflez generale, ſes actions extraordinaires, ſes 
expèdiens en de malheureuſes rencontres, ſa fermets a ſoũtenir ſes 
compagnons dans le Vaiſſeau de Licas, cette Cour plaiſante de 
chercheurs de Succeſſions, qu'il st attire dans Crotone; ont tothjours 
du raport avec les choſes qu Encolpe s en Etoit promiſes: Senex ca- 
un, exercitati oultus, & qui videbatur neſcio quid magnum promit- 
rere. 1 4 1 1281-4 RPESL -1-EDIEN 

Il n'y a rien de fi nature] que le perſonnage de Criſs; toutes 
nos Confidentes n'en approchent pas; & ſans parler de ſa premiere 
converſation avec Polienos, ce qu'elle lui dit de fa Maitreſle fur Taf. 
front quelle a reg, eſt d une naivetẽ inimitable: Verum enim fa- 
tendum eſt, ex qua hora accepis injuviam, apud ſe non eſt. Quicon- 
que a li Juvenal, connoit aflez impotentiam matronarum, & leur 
mechante humeur, fi — vir aut familiaris jnfelicius cum ipfis 
rem habuerat. Mais il n'y a que Petrone qui cut pu nous decrire 
Circe (1 belle, ſi voluptueuſe & ſi galante. | 
Enothea, la Prètreſſe de Priape, me ravit avec les Miracles qu'cl.. 
le promet; avec ſes enchantemens, ſes ſacrifices, 1a déſolation fur 
la mort de Oye facree, & Ja maniere dont elle gappaiſe quand 
Polienos lui fait un preſent dont elle peut acheter une Oye & des 
Dieux, ſi bon lui ſemble. W 

Philumene, cette honnete Dame, weſt pas moins bonne, qui a- 
pres avoir eſcroque pluſieurs Heritages dans la fleur de ſa Jeuneſſe & 
de fa Beauté, devenuè vieille, & par conſéquent inutile à tout 
plaiſir, tàchoit de continuer ce bel art par Je moyen de ſes Enfans, 
qu' avec mille beaux diſcours elle introduiſoit auprès des Vieillards 

ui nen avoient point. Enfin, il n'y# naturel, il n'y a profeſ- 

no „dont Petrone ne ſuive admirablement le genie. Il eſt Potte, 
il eſt Orateur, il eſt Philoſophe, quand il lui — | 

Pour ſes Vers, j'y trouve une force agrèable, une beauté * 

f | TELE, 
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relle, naturali pulchritudine carmen exurgit: en ſorte que Douza ne 
ſauroit plus ſouffrir la fougue & I'mperuoſits de Lucain quand il a 
In la Priſe de Noye, ou ce petit Eſſai de la Guerre Civile, qu il aſ- 
fire aimer beaucoup mieux. | 


*3. 


Auam wel trecentu Cordubenſis illinnss 40600 
a Jan. Douſa 
Pharſalicorum Verſuum Volumina *. | | . 
eorum Pętron. 
1 1 , | | Lib. II. Cap. 


| | Ne . . f : | l 5 12. 
je ne fai ſi je me trompe ; mais il me ſemble que Lucrece na 
pas traits ſt agreablement la matiere des Songes que Perron? : 


Somnia, que mentes ludunt volitantibus umbris, 
Non delubra Deum, nec ab ethere Numina mittunt ; 
Sed fibi quiſque facit. Nam cum proſtrata ſopore 
Urget membra quies, & mens fine pondere ludit ; © 
Quidquid luce fuit, tenebris agit. Oppida bello 

Vi quatit & flammis mi ſerandas ſevit in urbes, 
Tela videt, &c. , ; 
Et que peut-on comparer à cette Nuit voluptueuſe, dont Fima- | 
ge remplit PAme de telle forte qu'on a beſoin d'un peu de Vertu: 
pour s en tenir aux ſimples impreſſions qu elle fait ſur TEſprit 2. 


Walis nox fuit illa, Dii, Deæque ! 
Quam mollis torus! Hefimus calentes, 
Er transfudimus hinc & hinc labellts 
Errantes animas. Valete cure. 
Mortalis ego fic perire cæpi. 


„Quelle nuit, © bons Dieux : quelle chaleur: quels Baiſers 
„ quelle haleine ! quel mélange d' Ames en ces chaudes & amou- 

„ reuſes reſpirations ! 
Quoique le ſtile de DEclamateur ſemble ridicule a Petrone, il ne 
laifſe pas de montrer beaucoup d'Eloquence en ſes Declamations ; 
& 
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& pour faire voir que les plus Debauches ne ſont pas incapables 
de meditation & de retour, la Morale na rien de plus {erieux ni de 
mieux touche que les reflexions d'Encolpe fur inconſtance des cho. 
ſes humaines, & ſur Vincertitude de la Mort. 

Quelque ſujet qui ſe preſente, on ne peut ui penſer plus delicate- 
ment, ni $'exprimer avec plus de netrete. Souyent. en ſes Narra. 
tions il ſe lai aller au ſimple Naturel, & ſe contente des graces 
de la naivetE.: quelquefois il met la derniere main à fon Ouvrage, 

& il ni a rien & ſi poli. Catulle & Martial traittent les memes 
choſes groſſierement; & ſi quelqu un pouvoit trouver le ſecret den- 
velopper les Ordures avec un langage pareil au ſien, je rEpons pour 
les Dames, qu elles donneroient des 0h act Diſcretion. 

Mais ce que Perrone a de plus particulier, c'eſt qu'a la reſerve 
Horace en quelques Oden, il eſt, peut tre le ſeul de VAntiquite' 
qui ait {i parler de Galanterie. Virgile eſt touchant dans les paſ- 
{ons ; les amours de Didon, les amours d'Orphee & d'Euridice ont 
du charme & de la tendreſſe: toutefois il na rien de galant; & la 
pauvre Didon, tant elle avoit l Ame pitoyable, devint amoureuſe 
du pieux Ente au recit de ſes Malheurs. Ovide et ſpirituel & faci- 
le : Tihulle 'dElicat. Cependant il falloit que leurs Maitreſles fuſ- 
ſent plus ſavantes que Mademoiſelle de Scuderi. Comme ils alle- 
guent les Dieux, les Fables, & des exemples tires de I Antiquire la 
plus Eloignee, ils promettent ro1yours des Sacriſices; & je penſe que 
Monſieur Chapelain a pris deux la maniere de brüler les Cæurs en 
Holocauſte *. Lucien, tout ingenicux F. eſt, devient groſſier 
ſi- tõt qu'il parle d Amour: ſes Courtiſanes ont plũtôt le —— 


des 


Chapelain fait parler le Comte de Dunois (amoureux de la Pucelle d- Orleans) en ces ter mes. 


Pour ces Celeſtes Yeux, & ce front magnanime, 
Je ſens un feu ſubtil qui ſurpaſſe Feſtime 3 

elas ! il me deyore; & mon Coeur embraze 
Deja par ſa chaleur eſt de force epuile, 
Eh ! foit, conſumons nous d'une flamme fi belle, 
Brulons en Holocauſte au feu de la Pucelle. 


:La PucrLLts Liv. II. 
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des Lieux publics, = les diſcours des Ruelles. Pour moi qui ſuis 
rand Admirateur des Anciens, je ne laifſe pas de rendre juſtice 4 
notre Nation, & de croire que nous avons ſur eux en ce point un 
grand avantage. Et ſans mentir, apres avoir bien examine cette 
matiere, je ne ſache aueun de ces grands genies, qui eùt pu faire. 
parler d Amour Maſſiniſſe & Sophonjsbe, Ceſar & Cleopatre auſſi ga- 
lamment que nous les avons oui parler en notre Langue. #. Au- 
tant que les autres nous le cedent, autant Perrone Vemporte ſur 
nous. Nous navons point de Roman qui nous fqurniſſe une Hi- 
ſtoire ſi agréable que la MATRONE dEDHESE. Rien de ſi 
galant que les Poulets le Circe & de Polienos : toute leur Avantu- 
re, ſoit dans l'entretien, ſoit dans les deſcriptions, a un caractère 
fort au deſſus de la Politeſſe de nòtre · ſiècle. Jugez, cependant, sil 
efit traits delicatement une belle Paſſion; puiſque c toit ici une 
affaire de deux perſonnes qui à leur premiere vue deyoient goũter 
le dernier Plaiſit. | Lew xan/h] 


ger le Sophonicbe & te Pompte de Corneille, 
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D EPHESE 


L y avoit une Dame a Epheſe en ſi grande repntation de Chaſ- 
tete, que les Femmes memes des Pais voiſins, venoient la 
voir par curioſitè comme une merveille. Cette Prude ayant 

perdu ſon Mari, ne fe contenta pas, ſelon la coũtume, d'afli- 
Ker au convoi toute Echevelee, & de ſe battre la poitrine devant 
le peuple, elle vonlur ſuivre le Defunt juſqu au monument; & apres 
Tavoir mis dans un Sepulchre à la maniere des Grecs, garder le 
corps, & pleurer nuit & jour aupres de lui. Se deſolant de la forte, 
& reſoluẽ a ſe laiſſer mourir de faim, les Parens, les Amis ne fen 
ſürent dẽtourner. Les Magiſtrars rebutes les derniers, I'abandonne- 
rent; & une Femme ſi illuſtre, pleurèe de tous, comme une per- 
ſonne morte, paſſoit déja le cinquieme jour ſans manger. Une 
Suivante fidelle & affectionnèe Etoir toujours auprès de la Miſerable, 
meloit ſes Larmes aux ſiennes, & renouvelloit la Lumiere toutes 
les fois qu'elle venoit a s ẽteindre. On ne parloit d autre choſe dans 
la Ville, & tout le monde demeuroit d accord que c' toit le premier 
Exemple d' Amour & de Chaſtete qu'on cur jamais vu. 

Il arriva qu en ce meme tems le Gouverneur de la Province fit 
attacher en Croix quelques Voleurs tout proche de cette meme 
Cave ou la han Dame ſe deſoloit ſur le Corps de fon cher 


| Epoux. 
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Epoux. La nuit ſuivante, comme un Soldat qui gardoit les Croix, 
de peur que les corps ne fuſſent enlevés, eut apperęu de la lumiere 
dans le Monument, & entendu les plaintes d'une perſonne affligee; 
par un eſprit de curiofite, commun a tous les hommes, il voulut 
{avoir ce que ce pouvoit Etre, & ce qu on y faiſoit. Il decend donc 
au Sepulchre ; & ſurpris a la vue d'une fort belle Femme, il de- 
meure d'abord Epouvante comme ſi Feiit Er6 quelque Fantdme : | 
puis ayant vii un Corps mort Erendu devant ſes yeux, conſiders les 
larmes, un viſage déchiré avec les ongles, & toutes les autres mar- 
ques de Deſolation, il s' imagina a la fin ce que c'Etoit ; qu une pau- 
vre affligee s abandonnoit aux regrets, & ne pouvoit ſquffrir fans de- 
ſeſpoir la Mort de celui quelle avoit perdu. Il apporte enſuite ſon 
petit Souper au Monument, & commence a Iexhorter de ne per- 
(&vErer pas 22 dans une Douleur inutile, & des Gëmiſſemens 
ſuperflus : que la ſortie de ce monde etoit la meme pour tous les 
hommes; qu'il falloit aller tous en meme lieu; n'oubliant rien de 
toutes ces Raiſons dont on a coũtume de guerir les eſprits les plus 
malades. Mais elle irritée encore par une Conſolation fi peu 
attenduè, redouble ſon deüil, ſe dechire leſtomac avec plus de 
violence, & s 'arrache des Cheveux qu'elle jette ſur ce miſerable 
corps. | 7 

Le Soldat ne ſe rebute point pour cela, & avec les memes Ex- 
hortations il eſſaye de lui En prendre quelque Nourriture ; juſqu'a 
ce que la Suivante gagnee fans doute par Fodeur du Vin, autant 
que par ſon Diſcours, tendit la main à celui qui les invitoit ſi obli- 
geamment; & comme elle cut repris quelque vigueur par le boire 
& le manger, elle vint à combartre elle- meme Vopiniacrets de fa 
Maitreſſe, „ Et que vous ſervira cela, dit-elle, de vous laiſſer mou- 
„ tir de faim, de vous enſevelir toute vive, & rendre à la deſti- 
„ nee une Ame qu'elle ne redemande pas encore ? 


„ Penſez-vous que des Morts les inſenſibles cendres 
„Vous demandent des pleurs & des regrets ſi rendres ? 


Tom. | J. H h IT) Quoi 
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„ Femmes ſont capables: jouiſſez des avantages de la Lumiere tant 
„ qu'il vous ſera permis. Ce Corps que vous voyez devant vous, 


cette Femme, extEnuece par une ſi longue abſtinence, laiſſa vaincre 


la Suivante qui s toit rendue auparavant. Au reſte, vous ſavez que 


' mEmes il attaque ſa Pudicite, Le ſeune homme ne paroiſſoit à la 
Prude ni deſagreable, ni fans eſprit; & la Suivante n oublioit rien 


Ils demeurerent enſemble, non ſeulement la premiere nuit de leur 
Jouiſſance, mais encore le lendemain, & le jour d après; les Por. 


Corps une nuit, & lui rendirent les derniers devoirs. Mais le pau- 


a 
i 


„ Quoi vous voulez reſſuſciter un Mort contre Vordre de la Na. 


„ ture? Croyez- moi, défaites- vous d'une foibleſſe dont les ſeules 


„ montre aſſez le prix de la Vie, & vous avertit que vous devez 
„ mieux la menager. 

Perſonne n'6coure à regret quand on la preſſe de manger en de 
pareilles occaſions: on ſe laiſſe perſuader aiſement de vivre. Ainſi 


ſon obſtination, & ſe remplit de viande avec la meme avidité que 


les Tentations viennent d' ordinaire après le Repas. Avec les meme; 
armes qu employa le Soldat pour combattre fon Deſeſpoir, avec les 


pour lui rendre de bons offices; diſant enſuite a fa Mairreſſe ; 
"a 

Songez, ſongex 4 vous, voyez votre interct , 

Et ne cembattez pas un Amour qui vous plait. 


Enfin, pour ne vous plus tenir en ſuſpens, la bonne Dame eut 
la meme abſtinence en ce qui regarde cette partie de ſon corps; & 
le Soldat pleinement Victorieux, vint à bout de Tune & de [autre, 


tes {i bien ferm&es, que quiconque fut venu au Monument, ſoit 
connu, ſoit inconnu, auroit cri fans doute que la plus honnete- 
Femme du monde avoit expire-ſur le Corps de fon Mari. 

Le Soldat charmè de la Beauté de ſa Dame, & du Secret de (a 
bonne fortune, achetoit tout ce que ſon peu de Bien lui pouvoit 
permettre; & A peine la nuit Etoit-elle venuè, qu'il Tapportoit 
dans le Monument. Cependant comme les Parens d'un de ces pen- 
dus, Sappergiirent qu'il n'y avoit plus de Garde, ils enleverent le 


VIC 
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vre Soldat qui s toit laifſe abuſer, pour demeurer trop long: tems 
attachẽ a ſon Plaiſir, voyant le lendemain une de ces Croix ſans Ca- 
davre, alla trouver ſa Maitreſſe dans la crainte du ar & lui 


conta tout ce qui Etolt arrive; qu' au reſte il Etoit rEſo 
artendre ſa condamnation, & que ſe faiſant juſtice lui- mème, il 


alloit punir fa negligence de ſa propre main. Pour toute face, quiil 4 
la ſuplioit d'avoir ſoin de fa {epulture, & de lui preparer ce mèẽme 


Tombeau fatal a ſon Epoux & à ſon Galant. Cette Femme auſſi 
charitable que Prude : Er aux Dieux ne plaiſe, dit-clle, que je woye 
en meme tems les Funerailles de deux perſonnes fi cheres; j aime mieux 
pendre le mort que de faire perir le vivant, Selon ce beau Diſcours, 
elle tire le Corps du Cercueil pour Pattacher a cette Croix ou il 
n'y avoit plus rien. Le Soldat profita du conſeil ingenieux d'une 
Femme ſi aviſce z & le lendemain tout le Peuple s Etonna de quelle 
maniere un Homme mort awoit pu aller au gibet. 
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CONVERSATION 


DU 


MaREcHAL D HORUZ7NCOURT 


AVEC 


Le Pere CANAYE. 


OMME jedinois un jour chez Monſieur le Marechal 


A Mark. 2 *, le Pere Canaye qui y di noit auſſi fit tom- 

uin- 0 0 : - * n 
— ber. le diſcours inſenſiblement ſur la Soumiſſion d Eſpiit 
Cue da Pe que la Religion exige de nous; & après nous avoir conte 
Roi lui avoit 


R6i (wi ver pluſieurs Miracles nouveaux & quelques Revelations modernes, il 
wee. conclut qu'il falloit Eviter plus N peſte ces Eſprits- Forts qui 
veulent examiner toutes choſes pat la Raiſon. 

„ A qui parlez- vous des Eſprits-Forts, dit le Marechal ; & qui 

„ les a connus mieux que moi? Bardouwville & Saint-Ibal ont ct 

„ les meilleurs de mes Amis. Ce furent eux qui m'engagerent dans 

+ LeComte de ,, le parti de Monſieur le Comte ꝗ contre e Cardinal de Riche- 
Soils: „ lieu. Si j'ai connu les Efprits-Forts? Je ferois un Livre de tout 
„ ce qu' ils ont dit. Bardouville mort, & Saint-Ibal retirè en Hol- 

„ lande; je fis amitiè avec La Frette, & Sauvebeuf : ce n'etoient 

„ Pas des Eſprits, mais de braves gens. La Frette Etoit un brave 

„ homme, & fort mon Ami. Je penſe avoir aſſez tEmoigne que 

„ JEtois le ſen dans la Maladie dont il mourut. Je le voyois mou- 

» tir d une petite Fièvre, comme auroit pu faire une femme; & 

| 55 en- 


— 
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„ Jenrageois de voir La Fette, ce La Frette, qui s' toit battu 
„ contre Bouteville, S teindre ni plus ni moins qu'une Chandel- 
„ le. Nous Etions en peine Sauvebeuf & moi de ſauver I'Hon- 
„ neur anotre Ami; ce qui me fit prendre la reſolution de le tuer 
„ d'un coup de Piſtolet pour le faire perir en Homme- de cœur. Je 
„ lay appuyois le Piſtolet à la tète, quand un B.... de Jeſuite qui 
„ Etoit dans la Chambre me pouſſa le bras & derourna le Coup. 
A — me mit en {1 grande colere contre lui, que je me fis Fan- 
„ ſeniſte. | 

Remarquez vous, Mon ſeigneur, dit le Pere Canaye, remarquex- vous 
comme Satan eſt toi j ours aux aguets : circuit quærens quem devoret. 
Vous concewex un petit Depit contre nos Peres: il ſe ſert de Poccaſion 
pour vous ſurprendre, pour vous dewarer 5 pis que deworer, pour vous 
faire Tanſenifte. Vigilate, Vigilate : on ne ſauroit etre trop ſur ſes 
gardes contre F Ennemi du genre humain. 

„Le Pere a raiſon, dit le Marechal. Jay oui dire que le Diable 
„ ne dort jamais. Il faut faire de mème; bonne garde; bon pied 
„ bon œil. Mais quittons le Diable, & parlons de mes Amitiés. 
„ Jai aimé la Guerre devant toutes choſes; Madame de Montha- 
„ om apres la Guerre; & tel que vous me voyez la Philoſophie 
,, apres Madame de Montbazon. © Vous avez raiſon, reprit le Pere, 
daimer la Guerre, Monſeigneur : la Guerre vous aime bien auſſi ; el- 
le vous a comble d Honnenrs. Savez-vous que je ſuis Homme-de- 
Guerre auſſi moi? Le Roy m'a donnt la direction de I Hoſpital de ſon 
Armee de Flandre : weſt-ce pas tre Homme-de-Guerre? Qui eut ja- 
mais cri que le Pere Canaye eit du devenir Soldat? Te le ſuis, Mon- 
ſeignenr , & ne rens pas moins de ſervice d Dieu dans le Camp, que 
je Ini en rendrois au College de Clermont. Vous pouvez donc aimer 
la Guerre innocemment. Aller a la Guerre eft ſervir ſon Prince; & 
ſervir ſon Prince eft ſervir Dien. Mais pour ce qui regarde Madame 
de Montbazon, fi vous Favez convoitee, vous me permettrez de 
vous dire que wes Defirs ttoient criminels. Vous ne la conwoitiex has, 
Monſeigneur, vous  aimiez d'une Amitis Innocente. 


„ Quoi 
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„ Quoi, mon Pere, vous voudr.ez que j aimaſſe comme un 
„ Sot > Le Marechal d'Hoguincourt na pas appris dans les Rielle; 
„ a ne faire que ſoupirer. Je voulois, mon Pere, je voulois; vous 
„ mientendez bien. IE vOULOIS! Quels JE VOULOIS! En 
veritè, Mon ſeigneur, vous raillez de bonne grace. Nos Peres de 
Saint-Louiis ſeroient hien etonnes des ces JE VOULOIS ; quand 
on à &te long-tems dans les Armees, on a appris a tout Ecouter. Paſ. 
ſons, Paſſons: vous dites cela, Monſeigneur, pour vous diwertir. 
,» II n'y a point la de Divertiſſement, mon Pere; ſavez- vous à 
„quel point je laimois? Uſque ad aras, MONSEIGNEUR, * point 
„ d' Aras, mon Pere. Voyez- vous, dit le Marechal en prenant un 
„ Couteau dont il ſerroit le manche; voyez-vous, {1 elle m'avoit 
„ commande de vous tuer, je vous aurois enfonce le Couteau dans 
„ lecœur . Le Pere ſurpris du Diſcours, & plus effraye du Tran. 
port, eũt recours a l Oraiſon mentale, & pria Dieu ſecrettement 


- 


quil le delivrit du Danger où il ſe trouvoit; mais ne ſe fiant pas 


tout à fait ala Priere, il s ẽloignoit inſenſiblement du Marechal par 
un mouvement de Feſſe imperceptible. Le Marechal le ſuivoit par 
un autre tout ſemblable; & à lui voir le Couteau toiijours levè, 
on elit dit qu il alloit mettre fon Ordre en execution. 

la malignité de la nature me fit prendre plaiſir quelque tems 
aux frayeurs de la REvErence : mais craignant à la fin que le Mare. 


chal dans ſon tranſport ne rendit funeſte ce qui n avoit EtE que plaiſant, 


* Madame ls je le fis ſouvenir que Madame de Montbazon Etoit morte *, & lui 
Ducheſſe de 


MontbazonFil- dis qu heureuſement le Pere Canaye n'avoit rien à craindre d'une 
verrus dns perſonne qui n toit plus. 


encore wie: ,» Dieu fait tout pour le mieux, reprit le Marechal : la plus 


wen 1657. „ Belle du Monde + commengoit a me lanterner, lors qu'el- 


Evremond ae ,, le mourut. II y avoit toujours aupres d'clle un certain Abbe de 
Fignoroit pas ; ; | N 
mais il a cri RE | Rance 
7 e Ini par- 

— ſo on penſc difficile d le P. C: de la fr Þ Alg uy 

ment cet Anachrow/me, ſi on bit qu il toit difficile de tirer autrement . Canaye, ' de ayeur qui Pavoit ſaiſi. II ya 
long tems que Mr. Bayle & fait cette Remarque. Voyez les Nouvelles de la Republique des Lettres, Decembre 1686. 


+ C'eſt ainſi que le Marechal d Hoquincourt pelloit Madame de Montbazon. 
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„ Rance , un petit Fanſeniſte qui lui parloit dela GR ACE de-,, 
„ vant le monde, & Tentretenoit de toute autre choſe en particu- Bouthilſr 
95 lier. Cela me ft quitter le party des Janſeniſtes. Auparavant je Us 
ne perdois pas un Sermon du Pere Deſmdres, & je ne jurois 95 yay 


7 


3 C7 Abbe de la 


. * r * Trappe toit un 
„ pat Meſlieurs de Port Royal. Jay toujours &tè à confeſſe aux Je- „ 


„ ſuites depuis ce tems 1a; & ſi mon Fils a jamais des Enfans, je veux 122 
51 - . 6 „ Montbazon: 
„ qu'ils Etudient au College de Clermont ſur peine d' Etre desheri- n d que 


»? 


„ la mort de cette 
55 res - Dame fut #3 


Oh! que les Voyes de Dieu ſont admirables! Secria le Pere Canaye 3 — 1 


que ſe ſecret de ſa Juſtice eſt profond ! Un petit Coquet de Janſeniſte Converſion & 


oh ' x h de ſa Retraite. 
pourſuit une Dame a qui Monſeignenr vouloit du hien? le Seigneur Le fait et 


* , | : , a extraordinaire, 
mi ſericordieux ſe ſert de la Jalouſie pour mettre la Conſcience de Mon- quan a au 


. f . 0 | | devoi R 
ſeigneur entre nos mains. Mirabilia judicia tua Domine ! oof 2 


Apres que le bon Pere eut fini ſes pieuſes REflexions, je crus qu'il { Mentbazon 


93 3 5 a WE mourut de la 
m'etoir permis d'entrer en diſcours ; & je demandai a Monſieur π⁹ Yerole 


ns une Mai- 


le Marechal, fi Vamour de la Philoſophie n'avoit pas ſucceds à la feb Comp 


8 : Abbe 
Paſſion qu'il avoit euè pour Madame de Monthazon. 3 


„ Je ne ai que trop aimee la Philoſophie, dit le Marèchal, je ee 
„ ne Fai que trop aimèe; mais j'en ſuis revenu, & je n'y retourne . 
„ pas. Un Diable de Philoſophe m'avoit tellement embrouillè la cer te main 3 ne 


tronvbant per- 


„ elle de premiers Parens, de Pomme, de Serpent, de Paradis ter- ſome at enree, 


. 3 | D 
„ reflre & de Cherubins, que j'Etois ſur le point de ne rien croire. r.4yparremene 


„Le Diable m' emporte ſi je croyois rien. Depuis ce tems-la je me jj, Puchele 


par un Degre 


„ ferois crucifier pour la Religion. Ce n eſt pas que y voye plus de Hebe quiiteon- 


— 


. . . 8 : Roiſſoit ; le 
IT) Raiſon ; au contraire moins que jamais: mais je ne (aurois que premier 7125 
„ vous dire, je me ferois crucifier ſans ſavoir pourquoi. 7755 2 
Tant mieux, Mon ſeigneur, reprit le Pere d'un ton de nez fort de- Avon's fo 
vot, tant mieux; ce ne ſont point Mouvemens humains, cela vient de ban, 9won 


g 5 62 avoit coupte 
Dieu. POINT DE RAISON! ce la wraye Religion cela; POINT reer 


6 a L mettre dans un 
D2RAISON! Que Dieu vous a fait, Monſeigneur, une belle Grace ! cet de 


1 
Eſtote ſicut infantes; ſoyez comme des Enfans. Les Enfans ont encore lass weft 


4 f rop 


leur innocence; & pourquoi ? parce qu'ils n' ont point de Raiſon. Bea n L 
ti ſi vive ſur luy, 
1 i qu il renon ca 


au Monds, & 
ctablit dans ſon Abbaye de la Trappe uns reforme tris auſtere, Il mourut le 26. 4 Octobre 1700. 
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ti pauperes ſpiritu, Bienheureux les pauvret Jeſprit 3 ils ne pechent 
point: la Raiſgn 3 ceſt qu ile wont point de Raiſon. POINT PDE 
RAISON ; JE NE SAUROIS QUE vous DIRE; IE NE 
SAI POURQUOI: les beaux Mors ! Ils dewroient etre ęcrits en 
Lettres dor. CE N EST PAS QUE TY VOYE PLUS beg 
RAISON; AU CONTRAIRE MOINS QUE JAMAIS. En 
werite cela eſt divin pour ceux qui ont le gotit des choſes du Ciel. 
PoixnT DE RAISON! que Dieu vcus a fait, Monſeigneur, une 
belle grace ! 
Le Pere eũt pouſſé plus loin la Sainte haine qu'il avoit contre la 
Raiſon : mais on apporta des Lettres de la Cour a Monſieur le Mate. 
chal; ce qui rompit un ſi pieux Entretien. Le Marechal les |tit tout 
bas, & apres les avoir lues il voulut bien dire a la Compagnie ce 
qu elles contenoient. „, Si je voulois faire le Politique, comme les 
„ autres, je me retirerois dans mon Cabinet pour lire les Depeches de 
„ la Cour: mais jagis & je parle rotyjours a coeur ouvert. Mon- 
* Stemy fe „, ſieur le Cardinal me mande que Stenay eſt pris &, que la Cour (era 
Pia „ ici dans huit jours, & qu'on me donne le commandement de 
„ TArmèe qui a fait le Siege, pour aller ſecourir Arras avec Ty- 
„ renne & la Ferte. Je me ſouviens bien que Iurenne me laiſſa bat- 
+ 4 Nenn ,, tre par Monſieur le Prince , lors que la Cour Etoit a Gien: peut- 
eres, etre que je trouverai Pocccaſion de luy rendre la pareille. $i Ar 
„ ras Etoit fauye, & Iurenne battu, je ſerois content; j'y feray ce 
cn , 5 que je pourrai: je n'en dis pas davantage) (. 
Abele 1 nous evit contè toutes les Particularites de ſon Combat, & le 
aiant force les 7 
Ligne: en 179i; ſujet de plainte qu'il iro avoir contre Monſieur de Tiwenne ; mais 
rexe {es Eſpa- ON NOUS avertit que le Convoi ẽtoit d<ja aſſez loin de la Ville. Ce 
de Arras, & qui nous fit prendre conge plutor que nous n'aurions fait. 
7 byy Le Pere Canaye qui ſe trouvoit fans Monture en demande une 
* qui le put porter au Camp, „„ Et quel cheval voulez- vous, mon 
„ Pere, dit le Marèchal? Je vous re pondrai, Mon ſeigneur, ce que 
repondit le bon Pere Suarez au Duc de Medina Sidonia dans une ba- 
reille rencontre; Qualem me decet eſſe manſuetum; tel qu il fautaque 
je ſois, doux, paiſible. ,, Qualem me decet eſſe, manſuetum! j 'entens 
„ Un 
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„ un peu le Latin, dit le Marèchal; man ſuetum ſeroit meilleur 
„ pour des Brebis, que pour des Chevaux. Qu'on donne mon 
„ Cheval au Pere, Jaime ſon Ordre, je ſuis fon Ami; qu'on lui 
„ donne mon bon Cheval. Pallai d&pecher mes petites affaires, 
& ne demeurai pas long: tems ſans rejoindre le Convoi. Nous paſ- 
ſaumes heureuſement ; mais ce ne fut pas fans fatigue pour le pauvre 
pere Canaye. Je le rencontrai dans la marche ſur le bon Cheval de 
Monſieur d' Hoquincourt: c toit un Cheval entier, ardent, inquiet, 

rotjours en action. Il michoit Eternellement ſon mords ; alloit 
tolijours de core ; hanniſſoit de moment en moment; & ce qui 
choquoit fort la modeſtie du Pere, il prenoit indècemment baſh 
Chevaux qui approchoient de lui pour des Cavales. „ Et que 
„ Vol je, mon Pere, lui dis-je en Pabordant, quel Cheval vous- 
„ a- t: on donne-Ja? Ou eſt la monture du bon Pere Suarez que 
„ vous avez tant demandee?,, Ah! Monſieur, je wen puis plus, 
je ſuis roi ... II alloit continuer ſes plaintes, lors qu il part un 
Livre. Cent Cavaliers ſe debafident pour courir apres; & on en- 
tend plus de coups de Piſtolet qu'a une Eſcarmouche. Le Cheval 
du Pere accoutume au feu ſous le Marechal emporte fon homme, 
& lai fair paſſer en moitis de rien tous ces debandts. Cꝰ᷑toit une 
choſe plaiſante, de voir le Feſuite 4 la tète de tous malgre lui, 
Heurcuſement le Lièvre fut tue, & je trouvai le Pere au milieu de 
trente Cavaliers, qui lui donnoient Thonneur d'une Chaſſe qu'on 
eüt p nommer une Occaſion. Le Pere recevoit la louange avec une 
modeſtie apparente: mais en ſon ame il mepriſoit fort le manſuetum 
du bon Pere Suarez, & ſe ſavoit le meilleur gre du monde des mer- 
veilles qu il penſoit avoir faites, ſur le Barbe de Monſieur le Mare- 
chal. Il ne fut pas long- tems fans ſe ſouvenir du beau Dit de S A- 
Lo MON; Vanitas vanitatum, & omnia vanitas. A meſure qu'il 
ſe refroidiſſoit, il ſentoit un mal que la chaleur lui avoit rendu in- 
ſenſible; & la fauſſe gloire cedanr a de veritables douleurs, il re- 
grettoit le repos de la Societe & la douceur de la vie paiſible qu'il 
avoit quittee. Mais toutes ſes rEflexions ne ſervoient de rien. 11 fa- 
doit aller au Camp; 8 il Etoit ſi fatigue du Cheval, que je le vis 
Tom, I. [1 © tout 


e 
tour pret d'abandonner Bucéphale pour marcher à pied a la tète des 
Fantaſſins. 

Je le conſolai de la premiere peine, & Texemtai de la ſeconde, 

lui donnant la Monture la plus douce qu il auroit pu ſonhaiter. 1] 

me remercia mille fois; & fut ſi ſenſible à ma courtoiſie, qu ou- 
bdbliant tous les Egards de fa Profeſſion, il me parla moins en Je. 
1%. de di. ſuite reſeryvè qu en homme libre & ſincere x. Je. lui demandai 
dens bs. quel ſentiment il. avoit de Monſicur. d Hoguincourt. Ceft un bon 

* Seigneur, me dit-il 5. c'eſt une bonne Ame: il a quittè les * 

College de Cler- tes; nos Peres lui ſont fort obliges : mais pour mon particulier je n- 

pals gil me trouwerai jamais a.Table aupres de lui, & ne lui emprunterai ja. 

connoiſſou fort > 4p 


particaliers.. Mais de Chewal. 
r. Content de cette premiere franchiſe, je voulus m' en attirer en. 
core une autre.. „ D'où vient, continuai- je, la grande animoſite 
„ qu'on voit entre les Janſeniſtes & vos Peres? Vient-elle de l 
2 tiverſie des fentimens ſar la Doctrine de la GRACE? ge 
folie, quelle folie, me dit-il, de croire que nous nous haiſſons pour 
ne penſer pas la meme choſe ſur la GRACE! Ce weſt ni la GRA. 
CE, ni les CINQ PROPOSITIONS gu? nous ont mis mal en- 
ſemble; La jaloufie de gouverner les Conſciences a tout fait. Les 
Tanſeniſtes nous ont trouve en poſſeſſion du gouvernement, & ils ont 
voulu nous en tirer: Pour parvenir a leurs fins ils ſe ſont ſervis de 
moyens taut contraires aux notres. Nous employons la Douceur & 
; [indulgence ; ils affettent I Auſterite & la rigueur : nous conſolons 
les Ames par des exemples de la Miſericorde de Dieu; ils les effrayent 
par ceux de fa Fuſtice. Ils portent Ia Crainte ou nous portons P'Eſje- 
rance; & veulent Saſſujettir ceux que nous voulons nous attirer. Ce 
n'eſt pas que les uns & les autres n ayent deſſein de ſauver les Hom- 
mes: mais. c hacun ſe deut donner du credit en les ſauvant ; & a 
vous farler ſranchement, Iinteret du Directeur va preſque toitjours | 
dewant le Salut de celui qui eſt fous la direction. Fe vous farle tout 
autre ment que je ne parlois a Monſieur le Marechal. Tetois pure- 
ment Jeſuite avec lui, & Jai la franchiſe d un Homme-de-Guerre 
avec vous, Te le louai fort du nouvel Efprit que ſa derniere Pro- 


feſſion 
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feſſion lui avoit fait S & il me ſembloit que la Louange 
lui plaiſoit afſez. Je H euſſe continue plus long- tems: mais com- 
me la nuit approchoit, il falut nous ſeparer l'un de autre, le Pe- 


re auſſi content de mon Procede, que j'Etois ſatisfait de fa Confi- 
dence. 


CONVERSATION 
M. DAUBIGNY, 


M. D E Sr. EVREMOND: 


AY ANT raconté un jour a Monſieur d Aubigny la Converſa- 

tion que j avois euè avec le Pere Canaye; „ il n'eſt pas raiſon- 

„ nable, me dit il, que vous rencontriez plus de Franchiſe parmi 

„ les Jeſuites, que parmi nous. Prene la peine de m'ëcouter, & 

„ je mi aſſũre que vous ne me trouverez pas moins d honneur qu'au 
„ REverend Pere dont vous me patlez. 

| 11 KY 


Cardinalas , mais il mourut & Paris quelques heurts avant Varrivie du Contrietr qui Ini apportoit le Bonner, 


7 


* Meſſire 


Louis Stuart 
d' Aubigny. Ons 
cle du dernier 
Duc de Riche- 
mond de 
Lenox, fut en- 
voyé en France 
a Lage de cin 
An,, 9 tleve a 
Port-Royal. 
Ayant pris les 
Ordres fort en- 
ne, on le fit 
Chanoine de 
Notre-Dame 
de Paris. Il vint 
en Angleterre 
au Retabliſſe- 
ment de Char- 
les II. & ce 
Prince ayant 
cpon/e Catheri- 
ne Infante de 


Portugal, Mr. 


d' Aubigny fut 
fait grand Au- 
monier de la 

Reine. Ii fu 


nomme an _ 
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„ Je vous dirai que nous avons de fort beaux Eſptits, qui font 
„ valoir le Janſeniſme par leurs Ouvrages ; de vains Diſcoureurs, qu 
„ pour ſe faire honneur d' tre Janſeniſtes entretiennent une Diſ. 
„ pute continuelle dans les Maiſons ; des gens ſages & habiles, qui 
„ gouvernent prudemment les uns & les autres. Vous trouverez 
„ dans les premiers de grandes Lumieres, aſſez de Bonne: foi, ſou. 
„ vent trop de Chaleur, quelquefois un peu d' Animoſité. Ily a 
,» dans les ſeconds beaucoup d'Entetemetit & de Fantaiſie: les 
„ moins utiles fortifient le Parti par le nombre; les plus conſidera. 
„ bles lui donnent de léclat par leur Qualité. Pour les Politi. 
„ ques, ils employ ent chacun, ſelon ſon talent; & gouvernent 
„ la Machine par des moyens inconnus aux perſonnes qui ils font 
„ agir. 
„ Ceux qui prechent ou qui écrivent ſur la GRACE; qui 
„ traitent cette Queſtion ſi celebre, & ſi ſouvent agitẽe; ceux qui 
„ mettent le Concile au deſſus du Pape, qui s oppoſent a ſon In- 
„ faillibilice, qui choquent les trans Precentions de la Cour de 
„ Rome, ſont perſuades de ce qu'ils diſent : capables toutefois de 
„ changer de Sentiment, sil arrive un jour que les Feſuites trou- 
„ vent a propos de changer d'Opinion. Nos Directeurs ſe met- 
,» tent peu en peine de la Doctrine: leur but eſt d'oppoſer Socic- 
„ IE a Société; de ſe faire un Parti dans FEgliſe, & du Parti dans 
„ I'Egliſe une Cabale a la Cour. 1Is font mettre la REforme dans 
„ un Convent ſans ſe réformer; ils exaltent la PEnitence fans la 
„ faire; ils font manger des Herbes à des gens qui cherchent à ſe 
„ diſtinguer pas des Singularites, randis qu'on * voit manger 
„ tout ce que mangent les Perſonnes de bon got. Cependant 
„ nos Directeurs, tels que je les dépeins, ſervent mieux le Janſt- 
„ niſine par leur Direction, que ne font nos meilleurs Ecrivains 
„par leurs beaux Livres. 
»» Ceſt une Conduite ſage & prudente qui nous maintient ; & 
„ ſi jamais Mr. de Belie vre, Mr. de Legue, & Mr. Du Gue-Ba- 
„ gnols, viennent a nous manquer, je me trompe, ou Jon verra 
„ un grand changement dans le Janſeniſme. La raiſon en eſt, 


„ que 
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I 12 Opinions auront de la peine à ſubſiſter d'elles- mèmes. 
0 ” font une violence cternelle a la Nature; elles otent de la 
1 . 5 ee conſole 3 elles y mettent la Crainte, Ja 
\ ou nf 1 elpoir. Les Janſeniſles voulant faire des Saints. 
8 | + ommes, nen trouvent pas dix dans un Royaume, . 
pour faire des Chretiens tels qu'ils les veulent. Le Chriſtianiſ- 
me eſt divin mais ce ſont des Hommes qui le regoivent ; & 
1 5 in on faſſe, il faut $accommoder à IlHumanite. Une Phi- 
loſop trop 3 fait peu de Sages; une Politique trop ri- 
goureuſe peu de bons Sujets; une Religion trop dure peu d'A- 
mes religieuſes qui le ſoient long: tems. Rien n'eſt durable, qui 
ne s accommode a la Nature. La GRACE, dont nous par- 
__— s'y accommode clle-m&eme : Dieu ſe ſert de la doci- 
= e notre Eſprit, & de la tendreſſe de notre Cœur, pour ſe 
aire recevoir & ſe faire aimer. Il eſt certain que les Docteurs 
trop rigides donnent plus d averſion pour eux que pour les Pé- 
7 S 3 * A . 7 21 
ches. La Penitence qu ils prechent, fait preferer la facilits qu'il 
y a de demeurer dans le Vice, aux difficultés qu'il y a den 
ſortir. 1 a , i - 
, A ez 5 A 93 "+ . 
,» L'autre extremite me parolt ecalement vicieuſe. Si je hai les 
Eſprits chagrins qui mettent du-peche. en toutes choſes, je ne 
hai pas moins les Docteurs faciles & complaiſans, qui n'en met- 
rent à rien; qui favoriſent le dereglement de la Nature, & 
ſe rendent Partiſans ſecrets des mEchantes Macurs. L' Exangile 
entre leurs mains a plus d'indulgence que la Morale : la Religion 
Fl 4 5 . 
meEnagee par eux s oppoſe plus foiblement au Crime que la Rai- 
lon, Jaime les Gens-de-bien Eclair&s, qui jugent ſainement de 
nos Actions; qui nous exhortent ſerieuſement aux bonnes, & 
nous dtournent autant qu'il leur eſt poſſible des mauvaiſes. Je 
veux qu'un diſcernement juſte & delicat, leur faſſe connoitre. 
la veritable difference des choſes; qu' ils diſtinguent l'effet d u- 
ne Paſſion, & execution d'un Deſſein; quiils diſtinguent le 
Vice du Crime, les Plaiſirs du Vice; qu' ils excuſent nos 


„ Foibleſſes, & condamnent nos Deſordres; qui ils ne confondent 


„ pas des Appetirs legers, ſimples & naturels, avec de méchan- 
„ tes & perverſes Inclinations. ſe veux, en un mot, une Mo- 
„ rale Chretienne, ni auſtere, ni relachce. ; 


SIR 


SIR POLITICK WOULD-BE, 
AED 1E 


A k. manire dr AN GL O18. 
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ACFEDCDRKRS. 


SIX PoLiITiIck WOULD-BE, Chevalier Anglois, Politique 
ridicule. 
MR. DE RicHE-SoURCE, Homme d Affaires Francois, Chi. 
merique en Projets. 2 
La FEMME DE SIR POLITICK, grave &. ſottement capable, 
Mk. DE RICHE-SOURCE, Coquette & Bourgeoiſe. 
LE MARquISs DE Bovs1GNAC, Gaſcon brillant, avec un 
faux air de la Cour de France. 
UN VoYAGEUR ALLEMAND, exatt, & regulier, qui doit 
juſqu aux dernieres Epitaphes des Villes ou il paſſe. 
MyLonD TAN CAE DE, Homme d Esprit, qui connoit le ridi- 
cule de tous les autres. 
UNnz ENTREMETTEUSE faiſant la Dod Ess, & ſes 
DEMOISELLES faiſaut les FEMMES DE SENATEURS. 
DomiNnico, Venitien Mifterieux, faiſant TEſpion. 
LE S16NOR ANTONIO, Diſeur de Concetti, Ami de T Av- 
CREDE. 


TAGOSTINO, faux Caton, & ridiculement grave, 
QuaTRE JAZ AR o, beau Di ſcoureur. 
SENATE URS: ne du meme Eſprit. 
L 


PAMFILINO, Homme de bon-ſens. 
Un VALET du Signor Antonio, . 
UN VALET de Sir Politick, 


UN HUISSIER. 
La Scene eff 4 VENISE. 


AY T SIR 


De D. r oro Wo Wo Eto to ut Ht tt 


SIR POLITICK WOULDBE 
COMED 1 Ev OT 


* Kingham 
Mr. d Aubigr.y 
ont eu beaucoup 
de part à Is 


ACTE PREMIER =: 


— 


— —— 


SCENE PREMIERE. 


Ma. DE RICHE-SOURCE, SIR POLITICK - 
WOULD-BE. 


Mx. DE RICHE-SOURCE. 


ONSIEUR, le Bruit de votre Reputation en general, & 
les Graces que ma Maiſon a rcuies de vous en particulier, 
m'obligent a vous aſſurer du Reſpect que j'ai pour vorte 

Perſonne, & de la Reconnoiflance que j'ai de vos Fayeurs. 

IR FOLT ITTCRK. 
Permettez que je ſache votre Nom. 
MR. DE RICHE-SOURCE. 
je ſuis ce Frangois, dont la Femme a recũ chez vous tant de 


Courtoiſie. 


SIR POLIFICKE. 
Beaucoup d'Honneur à votre bien humble Serviteur, de lui avoir 


—— - 


Tom. I. e rendu 
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rendu quelque ſervice. Le pouvoir eſt petit, mais la bonne volont« 
eſt grande. | | 
Mx. DE RICHE-SOURCE. _. | 
Nous connoiſſons par notre propre Experience la bonne Volants 
& le Credit: trop heureux d avoir renconte une & Pautre dans 
notre mauvaiſe Fortune. : a 
"3k POLITICK. 
Jai bien crii qu'a votre age , & en Famille, vous ne voyagiez 
pas ſans cauſe. Poſſible quelque Stratageme de Cour vous a oblige 


d'en ſortir. | | | | 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 


Jai torijours eu aſſez de Prudence, pour me garantir des Strata MM 


gemes de Cour: mais on ſe trouve enveloppe dans des Malheurs 
publics, que la Prudence ne peut éviter. 
SIR POLITICKE. 
La France eſt la grande Mer, ou s levent les Tempetes 
MR. DE RICHE-SOURCE. 
Chaque Pais a ſes Tempètes: la Vertu a des Envieux par tout; 
& la võtre aſlurement n'en a pas Ete exemte. 
$SIK POLITICE 
Tai va quelques Orages en ma vie; mais j'ai ſu m accommoder 
aux Vents, & me ſervir aſſez bien des Voiles. Graces a la Politique, 
je penſe etre arrive au Port prefentemenr. - 
Mr. DE RICE-SOURCE. 
Vous devez conte au Public de vos talens : & a Dieu ne plaiſe 
que vous appellaſſiez tre au Port, de vous tenir en repos. 
| SIRPOLITICK. 
Ma vie n'eſt pas tout a fait oifive : nous avons dequoi nous 
donner toujours un peu d occupation. ä 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Votre Capacite vous attire tous ceux qui ont beſoin de Conſeil: 
& quoi que vous n ayiez point de Poſte ici, je ma ſſure que vou 


ne laiſlez pas d avoir grande part aux Affaires de la Republique. 


SIR 
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... SIR FOLITICK 
On ma toujours dit que j avois quelque talent pour les Affaires. 
Les ann&es du moins ont du me donner de I Experience: mais la 


RAI eſt bonne & ſage; elle na pas beſoin d autre Conſeil 
que du ſien. 


Mx: DE RICHE- SOURCE. 

| C'eſt en quoi paroit fa Sageſſe, de conſulter une perſonne auſſi 
Lclairèe & auſſi capable que vous. | 

| SIK POLITICE, 

12 qu on ſe trompe dans la bonne Opinion qu'on a de moi. 
A la verits beaucoup de SEnateurs viennent ici 1 1 al des Lumic- 
res que je nal pas. 2 

MR. DE RICHE- SOURCE. 

Je croi qu' ils rendront juſtice ala fin à votre mèrite; & le Senat 
vous mettant dans ſon Corps, fera par interèt, ce quil fait quel- 
quefois à des Etrangers par honneur. 

eine FOLTTLCK: 

Vous n'Etes pas le premier qui m'en a voulu flater. Si la Re- 
N nous en juge dignes, nous ticherons de repondre le mieux 
qu'il ſera poſſible a ſon choix. Mais vous, Monſicur, vous avez 
quits le Pais orageux, pour chercher celui ou regne le calme. 

MR. DE RICH E- SOURCE. 

Ha ! Monſieur; je ne hai rien tant que le repos; & tiens un 
fort grand malheur pour moi, d avoir quittè la France: ceſt le Pais 
des Affaires & de la Fortune. Neantmoins on ne s abandonne pas; 
il faut agir ſelon Jetat où l'on fe trouve, & voir ce qu'il y a a faire 
en ce Pals. ci. | 

,vIRA POLET-IC K: 

Monſieur , ſi le peu de talent que Dieu ma donne vous peut Etre 
utile a quelque choſe, comme je vous loffre avec franchiſe, vous 
pouvez en diſpoſer ſans cërè monie. 

MR. DE RICHE- SOURCE. 

On eſt trop heureux de rencontrer a Veniſe un Secours ſi ne- 

ceſſaire: & en quelque lieu que ce ſoit, Ihonneur de votre con- 
TOR K noiſſance 


/ 
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noiſſance peut Etre conte, entre les meilleures Fortunes. Mais, 
© A TIER 
| De 

Permettez-vous qu on en uſe avec liberté? Je vais dire un mot à 

un Senateur, qui mavoit charge de quelque Projet politique. 
Ma. DE RICHE-SOURCE. 

C'cſt à moi de vous demander pardon, d'en avoir uſe incivile. 
ment. Je ſaurai prendre mon tems, ſi vous le trouvez bon, pour 
jouĩr quelquefois d'une Converſation ſi profitable. 

r 

Vous en ſerez toùjours le Maitre, & pouvez commander a toute 
heure à un Serviteur particulier: ſi toutefois vos Affaires vous permet- 
toicnt de demeurer ici un moment, je reviendrois vous trouver. 

Mx. DE RICHE-SOURCE. 

Vous pouvez demeurer tant qu'il vous plaira ; Jatendrai avec 

plaiſir vorre retour. 


S8 CEN E II 
Ma DE RICHE SOURCE, Mx. DERICHE SOURCE. 


Mx. DE RICHE- SOURCE. 
H ma femme, que je viens d entendre un Habile homme 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 
Ne vous Pavois-je pas bien dit? Ceſt le premier homme que 
Jaye vu de ma vie. | 
MR. DE RICHE-SOURCE. 
Je ne mentete pas facilement; mais je ne m'y connois point, ou 
Sir Politick eſt une perſonne bien capable. 
Mk. DE RICHE-SOURCE. 
| Capable! au dela de tout ce que vous pouvez penſer; & le 
meilleur Ami qu'on vit jamais. Si nous en avions eu un en Fance 
fait comme lui, nous ne ſerions pas à Veniſe. 


— ——_ 


Mr. 
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M. DE RICH E SOURCE. 
Il faut regarder les choſes comme elles ſont. Sir Politick Etoit 8. 
Veniſe quand nous Erions a Paris: preſentement nous ſommes tous 


deux en meme lieu; & j entrevois des choſes qui pourroient bien 


nous conſoler de la diſgrace où nous ſommes. 

ME. DE RICHE- SOURCE. 

Vous ne ſauriez vous imaginer le Secours que vous en pouvez 
tirer: & ne craignez point de lui communiquer vos Lumicres, (en 
cas wy vous communique les ſiennes, cela s' entend;) il eſt Hom- 
me- d honneur, & auſſi {tr qu'il eſt Habile, C'eſt un Treſor que 
dayoir Sir Politick pour Ami. | 

MR. DE RICHE-SOURCE. 

C'eſt bien mon deſſein de faire une bonne Liatfon avec lui: mais 

me conſeilleriez-· vous de lui dEcouvrir nòtre grande Affaire? 
Mk. DE RICHE- SOURCE. 

Quoi 2 la Circulation? 

MX. DE RICHE- SOURCE. 

Oui, la Circulation; qui eſt, comme vous ſavez, le plus beau 
Projet du monde. : | 
Mk. DE RICHE-SOURCE. 

Vous ne fauricz mieux faire: auſſi bien cſt-il impoſſible de le 
conduire ſeul. ; 
| Mx. DE RICHE-SOURCE. 

Vous avez raiſon, & je le ferai. Je veux neantmoins avoir encore 
une Converſation avec lui auparayant : non pas que je m'en dehie 
de la forte que vous mien parlez; mais un ſi bon Politique pourroir 
prendre quelque mechante impreſſion de moi, ſi je lui communi- 
quois d'abord une {1 grande penſce. 

Mz. DE RICH E-SOURCE. 

Ce n'eſt pas à nous autres Femmes d'entrer en de telles Affaires: 
vous en uſerez comme il vous plaira. 

MR. DE RICHE-SOURCE. 

Le voici d&ja de retour. Allez-vous-cn; je me trompe, ou nous 
allons entimer bien des choſes. r 


SCENE 
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SCENE III. 


Mx. DE RICHE-SOURCE, SIR POLITICK, 
DOMINICO gui les econte. 


| Mx. DE RICHE-SOURCE. 
AA Onſicur, nous nous ſommes aſſez obſerves, Il eſt de la pru- 
dence d'un homme ſage de ne ſe fier pas legerement aux in- 
connus; mais puis que les hommes ne font pas les Affaires ſeuls, 
& qu'il eſt impoſſible de rien exEcuter de beau, fans entrer en con- 
fiance; je vous ſuplie, Monſieur, de ne me refuſer pas la vere, 

& vous ne vous repentirez jamais de me [avoir donnee. 

reer 

Vous étes tombe dans ma penſee : mais il n'Etoit pas, ce me 

ſemble, de la digaits de ma Politique, de m'ouvrir le premier. 
| MR. DE RICHE-SOURCE. 

La France eſt aſſez conſidérable dans I Europe, pour ne pas ne- 

gliger un homme, qui en connoir parfaitement les Interets, 
STIR FOLTTICHI. 

Madame votre Femme m'en a averti plus d'une fois; & je ne 
ſuis pas a apprendre votre Mérite & vos Qualites : mais puis que 
vous Etes Etranger ici, trouvez bon que je vous faſſe part de quel- 
ques Obſervations miennes. Chaque Pais a ſes Uſages; c'eſt pour- 
quoi je vous recommande ces choſes: Premierement le Pas grave, 
& la Contenance compoſèe; cela ſent ſon Perſonnage. Pour vos 
Diſcours, ne dites jamais rien que vous croyiez 5 comme auſſi ne 
croyez jamais rien de ce qu on vous dira: que toutes vos Ac- 

1 tions ſoient rEglees par les Loix, dont je porte un Compendium (ur 


une. c moi. De Religion, vous vous accommoderez a celle du Pais en 


M E DIE de 6 : 1 
det ace apparence; & pourrez en effet en avoir une autre, ſi vous n'aimcz 


inritulce YOL- mieux n'en avoir point du tout, ce que je laiſſe purement à vorre 
PONE or The , 


FOX, Act. choix F, 
IV. Sc. I. 


| Mx. 
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| Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Il faudroit que je fuſſe mal-habile homme, ſi aſſiſts comme je 
ſuis de vos Conſeils, je ne pouyois me conduire. Mais je vous 
ſupplie , Monſieur, de me donner quelques lumiercs de la Conſti- 
tution de cet Etat. 
nns 
Vous pouvez juger de la bonte de ſes Loix par fa durèe: vous 
ſavez neantmoins que rien n'eſt parfait en ce Monde, & je penſe 
ue le Gouvernement pourroit etre encore plus accompli. Je vous 
Ar en dernier Secret, que les Lẽgiſlateurs ont manque lourdement 
a I'IntEret de la Ne quand ils ni ont fait qu un ſeul Dock. 
DO MINCO, ven fur le Theatre, les ccoute à ces mot. | 
de Republique & de Doge, & dit a part. 
Qu'entens-je de Secret , de Republique , de Doge ! il y a quelque 
Miſtere ici deſſous: Ecoutons. = 
SIR POLL I10N 
Le Doge eſt une eſpèce de Conſul. Les Romaint en avoient deux; 
moi, jen voudrois quatre. En voici la raiſon: un Doge a totjjours 
ſoixante & dix ans, & quelquefois plus ; ce qui lui reſte de vie 
n'eſt qu infirmitẽé; tantot il garde le lit, tantor la chambre. & il y en 
avoit quatre, quand un ſeroit couche, trois ſeroient debout; ſi 
deux malades, deux en ſanté; ſi trois, il en reſteroit toujours un 
pour vaquer aux Affaires, & ſe trouver à tous les Conſeils 
DO MINCO, tous bas. 5 

Voici des gens mal- intentionnẽs, qui cherchent a profiter des 

dEfauts du Gouvernement. | 
ST PFOLFTECT; 

Autre Raiſon , tirèe de la Politique; c'eſt une Maxime fonda- 
mentale d'Etat, que toutes les parties du Gouvernement doivent 
avoir de la convenance: or, a Veniſe, unite de Doge eſt abſurde, 
comme choſe qui ſent ſon air Monarchique. I 

MR. DE RICHE- SOURCE. | 

Je rai jamais rien entendu de ſi juſte, La derniere Raiſon 
eſt dun vrai Homme-d'Etat: la premiere eſt de ces choſes que l'on 

| | * croit 
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croit naturelles, & que tout le monde penſe, auſſi: tot qu elles ſont 
trouvèes. 3 ee * 
INT OTTTI Cx. | 
Natutelles tant qu'il vous plaira : mais ily a douze cens ans que 
dure la Republique, fans que perſonne s en ſoit jamais aviſe. Ja- 
Vvouẽ bien qu'il y a des Projets plus profonds; & vous en allez en- 
tendre un qui eſt bien d une autre ſpeculation. Il regarde les Affai- 
res &trangeres. Vous devez ſavoir que la Republique a de grand; 
Interets a la Porte, & qu'il lui eſt nẽceſſaire d etre bien informte de 
cette Cour- lů; mais fi nõtre Ambaſſadeuꝶ gn donne la moindre con- 
noiſſance, il y va de fa tete pour le moi Tai trouvẽ le moyen de 
lui faire tenir des, Nouvelles en deux jours, & de recevoir des ſien. 
nes en auſſi peu de tems; ſans aucun danger. 
MR DE RIC H E- S OUR CE. 
Comment, Monſieur; il faut ere Magicien pour cela 
SIR POLITI CK. 
Si vous appellez Magie, ce qui n'eſt pas dans le cours ordinaire 
des choſes; je lavouè: il n'y a pourtant rien de ſurnaturel; Ecoutcz 
As ſeulement. J'ai des relais de Pigeons chez mes Correſpondans 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 
De Pigeons! 
82.4.4 4 4A LE 1.6. 
Cela vous ſurprend. Oui, de Pigeons. Je voi bien que vous 
-n'Etes pas profond dans les Affaires du Lewant; Ecoutez. Jai a 
Veniſe des Pigeons de I'Iftrie, a qui j attache une Lettre pour I Am- 
baſſadeur ; mon Correſpondant de 'Iftrie la prend, & Tattache au 
Pigeon de Dalmatie; celui de Dalmatie l attache au Pigeon de la Boſ- 
Fine ; un autre Venitien depeche ce dernier qui porte ma Lettre à 
1TAmbaſſadeur. Voila des Nouvelles de Veniſe à Conſtantinople en 
deux jours: cela eſt- il extraordinaire & utile? | 
Mn. DE RICHE-SOURCE. 
Rien au monde ne le ſauroit Etre plus. 
S 168-2. 40L 11-10 :C£ 
Je pourrois vous dire beaucoup d'autres choſes de cette nature, 


* mais 
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mais j ai quittè les Projets politiques pour travailler en Speculation 
militaire; & je vous dirai a vous, comme à mon Ami, que j ai 
trouve de beaux Secrets oe la Guerre. Beaucoup de gens en ont 
pour les Siéges, ce qui fait que je m'y applique moins: j'en ai plu- 
ſieuts pour les Retraites, & un principalement pour les Batailles, 
qu'un Empereur ne ſauroit trop acheter. | 

| DOMINCO, bas. 

Je ne doute point qu'il n'ait vendu ce dernier au GRAND 
SEIGNEUR: & il ſera peut-&re employs contre la REpn- 
blique. | | 

. IN POLITI. 

Dites-moi, Monſieur; n'avez-vous pas crũ que pour devenir 
grand Homme de Guerre, il faloit tre aux Armdes ? 

MR. DE RICHE-SOURCE. 

Je Vai cri juſquiciz & je vous avouè que je le crois encore. 

 »$IR POLITICK. 

Erreur populaire: il n'y a rien de ſi oppol& au grand Capitaine, 
que de fe trouver aux Occaſions 3 & je vais vous le faire toucher 
au doigt & a Tf. ä ä 

MR. DE RICH E- SOURCE. 
Cependant, C'eſt contre une Opinion generale, & regis de 


toute Eternits, 


HR POLITICE. 

Il faut avoir de la reverence pour nos Peres: mais ils Etoient 
Hommes comme nous. Si en toutes choſes on s' en Etoit tenu à ce 
qu'il ont trouve, on fergit la Guerre encore avec des Flèches; & 
il n'y auroit aujourdhui non plus d'Antipodes, qu'il y en avoit de 
leur tems. Monſieur, depouillez - vous de toute prevention pour 
ceux, & pour moi. | 

MR. DE RICHE-SOURCE. 
Puis que vous le trouvez bon , je vai examiner la choſe ayec une 
pleine liberté d'eſprir. 
| SIN P:O'LI-TICK. 
Vous me ferez plaiſir: ga, m'avourez-vous pas qu Papproche 
Tom. I. L | d'une 
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dune Armée ennemie, il wy a point d homme qui ne ſoit retenu 
la peur, ou emporte par le cou 2 

OY Mz. DE RICHESOURCE. 

C'eſt très-· bien raiſonne. 

SIR POLITICK. | 

Si votre General eſt ſujer a la crainte; il laiſſera perdre I'Occa- 

ſion de dEfaire les Ennemis. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
1] eſt vrai. 
SIR POLITICK. 

S'il ne craint rien; il combat mal a propos, & ſe fait defiire 

lui-meme. | 


Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Il n'y a rien a repliquer la- deſſus. 1 
SIR POLITI CX. 

Dans le Cabinet, on conduit une Guerre de ſang froid; on fair 
la ſupputation des deux Armes; on conſidere encore quelques au- 
tres circonſtances. | 

MR. DE RICHE-SOURCE. 

Mais il me ſemble qu'on prendroit des meſures bien plus juſtes 

en voyant les Troupes ? 
SIR POLITICEK 

Point du tout: aun Homme d Eſprit, voyez- les, ne les voyez 
pas; c'eſt la meme choſe. Ceſt toũjours une Armée; des gens 
de pied, & des gens de cheval; des Canons, des Mouſquets, des 
Piques, des Piſtolets. La Speculation militaire fait tout. 

Mx. DE RICHE-SOURCE. 

PF avout qu elle y fait beaucoup. pr? 

SIR POLITICK. 8 

Or ma ſupputation faite; j envoye ordre a un Lieutenant de don- 
ner Bataille; je defais les Ennemis, & voila un Pays que j ai con- 

uis : ſi je me trouve foible; Ordre de demeurer dans les Retran- 
chemens ; IArmee ennemie ſe diſſipe, & voila un Pays que j'ai 
MR. 
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Mx. DE RICH E- SOURCE. 

Je commence a voir clair preſentement; & vous ne me laiſſez 

pas le moindre doute dans V'Eſprit. , 
SI- POLITICK. 

Philippe II. Prince militaire au dernier point, connut de bonne 

heure ces Maximes; & ven eſt toujours fort bien ſervi. 
lx. DE RICHE-SOURCE. 

Philippe II. Vous m'Etonnez. Il a totijours paſſe pour un grand 
Politique, & jamais pour un Guerrier. 

MN POLITI. 

Autre Erreur populaire. Il a toujours eu dans la tete di etre plus 
grand Capitaine = ſon Pere; & voyant [erreur ou Charles-Quint 
Etoit tombs, de ſe trouver aux Occaſions, il prit le parti de faire 
la Guerre, du Cabinet. Qu'en arrive- t- il? Philipe II. projette une 
Bataille; le Duc d Albe la donne: à votre avis, qui la gagne? Phi- 
lippe II. aſſurement; & nen doutez pas. On peut dire la meme 
choſe ſur le Duc de Parme: le Duc aſſiége Anwers; & Philippe prend 
la Ville. Oui, je tiens Philippe le plus grand Capitaine de nos jours, 
& peut è᷑tre de / Antiquité, ſi vous en exceptez Pericles. 

| NMR. DE RICHE-SOURCE. 
Monſieur, tous les hommes que j'ai viis juſques ici, je dis les 


plus habiles, n'ont que de la ſuperficie: vous ſeul approfondiſſez les 


matieres; [eſprit demeure convaincu de vos raiſons. 
SIR POLITICK. 

On a peut-etre un peu plus de meditation qu un autre, & on 
digere les choſes. | 
Mr. DE RICHE-SOURCE. 

Oſerois. je eſperer une grace? 

ore xX. 
Vous avez tout pouvoir. 2 
MR. DE RICHE- SOURCE. 

Ceſt etre bien incivil : mais je ne ſaurois men empecher. Au- 

riez-yous la bontẽ de me donner quelqu un de vos Secrets pour la 


Guerre? Il n'y a rien que je ne donne pour faire Etudier mon Fils, 


L I 2 en 
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en Speculation militaire. Le plaiſir que j aurois, de le voir plus Ca- 
pitaine que ces petits Meſſieurs, qui font les entendus, pour avoir 
Hit cinq ou ſix Campagnes ! Monſieur, je ne ſuis pas importun 
mais je vous demande en grace, quelqu'un de vos Secrets pour la 
Guerre. | 
S. LNK POQLLEIQCE. 
Quant a cela, vous m'en diſpenſerez, sil vous plait. Vous &tes 
Frangois & je luis Anglois : nos Nations ont eu autrefois de grands 
Differens ; ils peuvent recommencer , & je ne vous donnerai pas 
des Armes pour nous battre. # . 
| MR. DE RICHE-SOURCE. 
Nos deux Nations ſont en bonne intelligence. 
SLRPDOLMIALI CS: 
Peut - Etre ne durera-t-elle pas long-tems. Un Politique doit tout 
prèvoir. 
M. DE RICHE- SOURCE. 
Je vous afſure qu'il ne me reſte aucune amitiè pour un Pays, ou 
mon Merite a étè {1 mal reconnu. 
e eee 
Le Chagrin paſſe, & I Amitie peut revenir; bref, Monſieur . 
n'eſperez pas que je vous donne rien, qui puiſſe aller un jour con- 
tre le bien de ma Patrie. En toute autre choſe, faites tat que 
perſonne n'eſt plus a vous que Sir Politick. 1s ſortent. 
DO MINCO, l. 
Gens dangereux à la Republique ! Attaquer les Légiſſateurs! Se 
prendre a la Conſtitution de / Etat! Multiplier juſques 4 quatre un 
Magiſtrat unique! Mutation de Gouvernement appuyee ſur Vexem- 
ple de deux Conſuls, & rafinëe par la Meditation d'un ſpecularit ! 
Comme j ai voũẽ beaucoup de Service au Doge, il n'y a rien que 
je ne faſſe pour ruiner un Projet, qui va à lui donner trois Com- 
gnons. Je veux Ten avertir lui- mẽme; & ſi je ne puis lui parler 


(car il e ſouvent indiſpoſe ;) je dirai tout à un SEnareur de mes 
amis, qui en informera le Sénat. 


SCENE 
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SCENE IV. 
LE SIGNOR ANTONIO, MYLORD TTANC RED E 
qu'il avoit connu a Londres. 


ANTONIO. | 
Ue vois-je ! bon Dieu! Le Ciel favorable a Veniſe, envoye 
ici VEroile du Nord briller parmi nous. 
TANCTEDE EE. 

Je ne ſuis ni Aſtre, ni Etoile; & je viens d'un Pays ou vous ſa- 
vez qu'on ne brille pas: Je ſuis de vos Amis il y a long: tems, ravi 
de me trouver dans un lieu ou nous puiſſions renouveller notre 
* connoiſſance, | 

| ANTONIO. 

Vous venez donc faire rougir nos Jaſmins du vermeil de vos 
Roſes. f | 

T-A dd. C.-K: ELIF. Me. 

Ce n'eſt plus le meme Homme que j'ai connu autrefois : & quel 
langage eſt ceci 2 Voyons pourtant juſqu'au bout. H. Il eſt 
vrai que nous avons des Roſes en abondance: & puis, ce font: 
les Armes d' Angleterre. 

| . AMO MED. . 

Les Armes d'Angleterre ſont des Roſes en peinture, mais en effet 
des Tonneres ſi redoutables ſur les ondes, que les Foudres de Terre- 
ferme en comparaiſon, a peine ſont des Eclairs. 

4 

Monſieur, je ne ſai que repondre la- deſſus. 

ANTONIO. 

Les Rivieres les plus profondes font le moins de bruit, & les 
petits Torrens nous etourdifſent : de mème les Eſprits vains & 
legers ont plus de langage ; les ſolides moins de paroles & de dif; 
cours. 


T A N- 
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OT RA ECCOTCOEDT 

Vous &tes obligeant pour ma Nation & pour moi. 
ANTONIO. 

Excuſez ſi lhumilitẽ de mes Penſces, & la baſſeſſe de mes Termes, 
ne peuvent s clever a la grandeur de mon Zele; & agreez, je vous 
prie, la d&votion de mes Services, dont vous pouvez diſpoſe uni 
quement. 


" TANCREDE. 
. Je me ſuis rovjours attendu, que vous me conſerveriez quelque 
part dans honneur de vos Bonnes graces. 

| ANTONIO. 

La meme difference que je trouve dans les Arts, entre la Théo- 
rie & la Pratique; la meme fe rencontre en fait de Services, entre 
Offre & I Execution: venons donc à la realite des Effets. Les 
Dames ont- elles le meme Aſcendant ſur vos Inclinations, que vous 
avez, je m' aſſuũte, {ur leurs Ames ? | | 
n Deere. 

Je les ai toũjours fort amtes. 

aN. ed. 

Si, vous aimez ces grandes Beautés fatales au repos des Humains, 

nous avons des Helenes & des Cleqpatres. 
TE LV CHE DE 

Laiſſons-les pour les Rois & les Empereurs ; j en veux qui bien 
loin de troubler I'Univers, ne puiſſent pas me troubler moi- 
meme. | | 


ANTONIO. 

Vous n'en voulez donc pas qui faſſent les tourmens des Cœuts, 

comme les delices des Yeux? - | 
TANCREDE. 

Je veux trouver du plaiſir fans peine. 

ANTONIO. 

Ah! je le comprens. Il vous faut de ces Beautés innocentes, 
dont les traits ſont doux, & de qui les charmes n'ont rien de cui- 
fant : ſemblables a ces beaux jours, ol le Soleil adoucit ſes regards, 

* 
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& defarme de ſes briilantes ardeurs, laiſſe jotiir les Hommes d'un 
tems agreable & ſerain. 
TANCRED E 6. 

Quelque impertinent que ſoit devenu mon Ami; je veux voir 
Sil m'eſt bon a quelque choſe. Hau. Vous m' entendrez mieux, 
{i vous comprenez que je veux de belles Putains. 

| ANTONIO, ba. 8 

Expreſſion du Nord! Hau. Vous voulez dire des Courti ſanes; 
perſonnes officieuſes, qui rappellant une image des premieres Loix 
de la Nature, s affranchiſſent de la tirannie des nôtres, pour le 
plaiſir commun des deux Sexes. * 

TFT AN CNE DR 
Voila juſtement mon fait. | 
ANFONTIO: .! 

Nous vous conduirons quand ils vous plaira chez des Flores, & 
des Lais. Vous ne deſagrèerez pas que j y faſſe trouver un Con- 
cert, ou les Sirenes, d Enchantereſſes qu'elles ſont, pourroient de- 
venir enchantees. N 


E. 
Vous ne ſauriez m'obliger davantage. 
ANTONIO. | 

je ne prerens pas, que ſi peu de choſe m'aquitte envers votre 
Seigneurie de toutes les obligations que je lui ai; & peut-Ere au- 
rons- nous le bonheur de lui donner un Repas aſſez curieux. 

TAN CRS D E. 
je recevrai avec joye, tout le plaiſir que vous me voudrez faire. 
ANTONIO. 

Je noſe pas tout- à- fait vous le promettre; car c'eſt un Repas 
dinvention, & j ai beſoin d' Officiers ingenieux, qui puiſſent bien 
repreſenter la gentilleſſe de l artifice. : 

my TAN CRE D E. 

De quoi me parlez-yous-la, de gentilleſſe & d'artifice dans un 

Repas? Les Viandes les plus naturelles font les meilleures. 


ANT O- 
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ANTONIO. 


Votre Seigneurie parle encore ſelon la coutume groſſiere de Fran- 
ce & d' Angleterre, ou Von convie ſes Amis à un Repas pour boire 
& manger. Notre Nation a des Manieres plus &purèes. Vous man- 
gerez chez vous auparavant, ou a votre retour, comme vous le 
jugerez a propos: nos Feſtins ſe font ici pour le charme de la vii. 
LTOHNCREDE. 

Et pour le gout ;, rien: 

| 19 r ANTONIO. 

Le goũt n'eſt que pour les Repas vulgaires : ce ſont ici des Il 


luſions agréables. 
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TANCRED.E. 

je commence à vous entendre; il faut venir la comme Curicux, 
& ſans appetit. 

ANTONIO. 

Si, ſi; vous comprenez. 

| TANCREDE. 

Vous me donnez une grande curiofite. Quand puis: je eſperet 

cette Fete ? Sg: 
ANTONIO. 

Je ne puis pas repondre du tems. Jai bien un homme admi- 
rable pqur plier le Linge, qui repreſente toutes ſortes de Poiſſons, 
& divers Oiſeaux. | 

„ 

C'eſt deja une aſſez grande Merveille. 

ANTONIO. 

Ah ! jai plus. Jai un Patiſſier, qui peut faire un Service de 
Patés, a. Touverture deſquels ſortiront mille Oiſeaux, qui voltige- 
ront dans la Sale; au grand contentement des Curieux, ravis 
d'une choſe ſi ſurprenante. | 

TANCRE D E. 

Quels Officiers vous manquent donc, apres tout cela? 

_ ANTONIO. E 

Un homme bien neceſſaire ; un certain Sculpteur, rare & exquis, 
qui 
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qui ſait travailler une Rave en SirEne , d'un artifice ſans Egal. Ceſt 
- Ouvrage excellent, dont nous faiſons Vornement de nos Sa- 
lades. | | 

TANCREDE. 

Ce ſeroit un afſez grand inconvenient que de ne Vavoir pas. 

ANTONIO. 

Il men faut encore un autre, plus important mille fois. 

TAN CRE D E. 
Qui peut Etre ce rare Officier? 
Gr N ANTONIO. i 
Ceſt un Ingenieur, qui travaille miraculeuſement en Sucre. 
ET NGC ED E. 
Un Confiturier 5 voulez- vous dire? 
„„ 

Un Ingenieur, qui fait un Chireau de Sucre avec des Tours & 
d'autres Fortifications ſi bien entendues, que la regularice des meil- 
leures Places n'en approche pas. | 

_ TANCHRE-DE: 

Cela vaut une Legon de Mathématique. 

KN O1 0. | 

Mieux fans doute : c'eſt-la particulierement que j'ai appris I'Art 
militaire. 


TANCREDE. 
Je ſuis charme de toutes vos RaretEs. Voila diner dElicatement 


cela; non pas comme nos Brutaux, qui ne trouvent au Repas que 
le plaiſir de manger. | : 


ANT N10. 

En ce Pays; tout eſt Eſprit, Gentilleſſe, Invention. S'il faut 
manger, par ung neceſſite naturelle que nous avons comme avec 
les Bètes; on mange chacun chez ſoi, pour cacher les imperfections 
où la Nature nous aſſujetit: mais en public, ce ne font que ſub- 
tiles Apparences, Figures ingenieuſes , & dèlicates Repreſentations ; 
car vous devez ſavoir que tout dèpend du bel Art, & de la belle 
Ceremonie, 


Jom. . Mm TAN. 
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"6 TANCREDE. | 
Je ne ſuis deja plus ſi groſſier que j'&tois3 && j'efpere de me ren. 

dre digne un jour de votre Table. En attendant ce Repas, que 

vous me promettez, vous trouverez bon que ſuivant votre conſcl 

j :'aille cacher mes Imperfections naturelles a mon Logis. 

ANTONIO; qze TANCREDE ef parti 
Quelque effort que fafſe ndtre bon Angles, il a de la peine 4 
sElever aux choſes {blimes, Quand j'Etois en Angleterre, j accom- 
modois mes penſees & mes diſcours au Genie de ſon Peuple: j ai 
voulu faire ici Phonneur de ma Nation, & regaler ce Mylord de 

Concetti tres beaux, 8. tres relevẽs; mais je me ſuis appergu par 

des rEponſes vulgaires, que j'allois an dela de fa portee. Je hai les 

Eſprits bas & rampans; je ne veux plus de commerce avec un 

homme {1 commun. 


Fin du premier Ade. 
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ACT E II 
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SCENE PREMIERE. 


LE VOYAGEUR ALLEMAND, LE MAR 
BOUSIGNAC, MYLORD TANCK 


L'ALLEWANTD:. 
N E perdons point de tems, je vous*prie, & voyons aujourd'hui 
quelque choſe de cfirieux. 
LE MAKQUIS 
Et moi; premenons-nous, je vous prie, nous n'aurons que 
trop de loifir a Veniſe pour voir ce qu'il y a de curieux. Un peu 
de Converſation. | 
E 
Qu'appellez-vous Converſation? S amuſer a diſcourir! je ne ſuis 


pas venu d Allemagne pour ne faire que parler. 
| „% ˖» «o - 
Toutes vos Curioſitès ne valent pas un quart- d heure d'Entretien: 


mais qui eſt cet Etranger qui vient vers nous? 
J FRI 
C'eſt un Mylord avec qui je loge; Couſin du Duc de Buckingham : 


QUIS DE 
EDE. | 


voulez- vous faire connoiſſance avec lui? 
LE MARQUIS. 

Couſin, dites-vous, du Duc de Buckingham; & ſi je veux fair: 
connoiſſance? 


Mm 2 8 


2 
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L' ALLEM AND. 

Je ne ſai pas ſi vous le voulez connoitre : nous autres ne recher- 

chons la connoiſſance de perſonne. e 
| LE MARQUIS. ** 

Apres les obligations que j ai au Mylord Duc, je negligerois la 
connoiſſance de fon Parent! Totit mon deplaiſit eſt de Paborder 
par rencontre: mais puis que PFoccaſion s offte à nous, il ne la faut 
pas perdre. Preſentez- moi, je vous prie. 

L' AL LEM AND. 

Mylord, voici un Gentilhomme Frangois, qui deſire de vous 
connoitre. 1 14 
LE MAN G.. 

Monſieur, ce n'eſt pas ici un lieu propre a vous rendre mes 
reſpects: j irai chez vous, ſi vous avez agreable , pour vous dire, 
que je dois tout au Parent de Monſieur le Duc de Buckingham. 

-TANCREDE. 

L'honneur que j ai dappartenir a Monkeur de Buckingham meſt 
avantageux en tout; & particulicrement a me donner celui de vo- 
tre amitiè. : 

LE.MARQUIS. 

C'eſt peu de choſe, Monſieur, que mon amitie; mais j'ai tant 
d' obligation au Mylord Duc, qu'aſſurement vous pouvez diſpoſer de 
mon bien & de ma vie. _ 

TANCRED-E. 

On eſt heureux, Monſieur, de pouvoir obliger un homme de 
merite z, & vous Etes trop reconnouſſant de quelque plaiſir medio- 
Cre. : 
 LE:MNARNGQ VU FS. 

Appellez-vous un plaifir mediocre, Thonneur que j'ai recti de 
lui? Je vous dirai la choſe comme elle eſt, ſans manquer dun mot. 
Monſieur de Montmorency, Thonneur de nôtre Nation, (cela ſe 
peut dire;) ayant fu que j allois en Angleterre, me donna une Let- 
tre pour Mylord Duc votre Parent; & me chargea de lui témoi- 
gner la joye qu il avoit de I heureux Accouchement de Madame ſa 

Femme, 
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Femme, & de la Naiſſance de Monſieur fon Fils. C'etoit une pure 
civilitèꝰ: Monſieur de Montmorency Etoit Amiral de France; Mon- 
ſieur de Buckingham Amiral d Angleterre: d'Amiral à Amiral il n'y 
a que la main. Le Royaume de France eſt plus grand que celui 
d Angleterre; la Flote Angloiſe plus conſiderable que la noe; 
tous deux Ducs, grands Seigneurs, bien-faits, likEraux, gEnercux. 
Ce n'eſt pas a moi de decider: & il me ſemble que routes choſes 
etoient aſſez Egales entrieux. Tant y a, que Monſieur de Montmo- 
rency me chargea de ce Compliment, dont je vous ai parle. Je prens 
la Poſte auſſi - tõt; jarrive a Calais, & m'embarque avec le Vent & 
la Maree: mais la Mer Etoit ſi groſſe, & la Tempęète ſi furicuſe, | 
qu'a la damnation de mon ame, les vagues venoient quelquefois a | 
un pied du bord du Bateau. Nous fumes cinq groſſes heures a paſ- 

ſer, qui furent cinq ann&es pour moi. Mon Nom n'eſt pas incon- 

nu dans les Armees: j ai vu quelques Batailles en ma vie, & me 

ſuis trouvè a quelques Logemens. C'eſt-]a qu'on connoir les Bra- 

ves. Jai oui dire a Monſieur ae Vignoles *, qu'il wy avoit pas une? view Me- 

Action plus perilleuſe dans la Guerre. Ce n'eſt pas trop ma cotli- ſau, t Kue! 
tume de parler de moi; mais je puis dite ſans vanité, que j'ai fait &. 


| XIII. 4 qui on 
d' aſſeʒ beaux Combats, & de toutes ſortes. Avec cela, Monſieur, /i eme or- 


/ 1 dinairement du 
mon Paſſage a été la plus grande, & peut etre la ſeule peur, que /n 4. T infer 


Jaye jamais CUE. 


T AN:CRED E. 
Cela ne fe doit pas appeller peur: c'eſt manque d'habitude. Vos 
yeux ntoient pas accoutumez a ce danger-[a. 
L E MAR QU IS 
Je me ſuis mepris aux termes: ce n toit pas peer, Mylord, vous 
avez raiſon; cependant j aimerois mieux cent perils de Terre quun 
de Mer.. ] admirois la brutalite de quelques Anglois, de ces ma- 
rauts ſans doute qui tirent au billet pour un teſton à qui ſera pen- | 
du. Monſieur ! ils fumoient nonchalamment dans un ſi grand dan- g 
ger tandis que je me recommandois à Dieu, & ſongeois tout de 
bon a ma conſcience. Fumer dans une Tempete ! vous m'avou- 
Icz que ce n'elt pas courage: car comment ſe defendre contre des 
| Vagues 2 
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vagues ? Cela ne laifle pas de choquer un Homme de Cur, qui 
n'eſt pas accoutumè a ces ſortes de ers, de voit des Couquins 
faire les intrEpides mal a propos. I aurois donne la moiti de mon 
Bien, pour tenir ces Brutaux-la à une Sourtie, ou a quelque Aſſaũt. 
Nous euſſions vi, morbleu . . Mais, Monſieur, je crains 
de vous ennuyer. 
T ANC RE D E. 
Jeſus ! Monſieur; il faudroit tre de mEchante humeur pour ne 
prendre pas plaiſir à un recit ſi agreable. 
LE MAR QU IS. 
Enfin, me voila paſſe. Je conte la Poſte pour rien; except que 
les Maitres des Poſtes rangonnent les Frangois. arrive à Londres, 
ou le ſoir je fais mettre un habit a fair pour lui oter les méchans 
plis, que la male lui avoit donné; & pour y attacher une garni- 
ture. Le lendemain je me mis le mieux que je pus: non pas ma- 
nifiquement; mais, a dire vrai, les gans, le coullet, les plumes, 
les rubans avoient ce je ne ſai quoi, qu il ne faut pas diſputer aux 
Frangois. Les autres Nations nous veulent imiter: mauvais Singes, 
ou Dieu me danne. En cet état je m'en vai chez Mylord- Duc. 
Ah, Monſieur, quel viſage! quel air! quelle mine! il n'avoit rien 
d'Erranger ; & jamais Franpois na eu la mine plus Frangoiſe que 
lui. Voici mon Compliment que je lui fis, le plus court qu il me 
ſut poſſible. On eſt aſſez de la Cour, pour ſavoir que 1 
Harangues y font mal reguẽs. Monteur, lui dis-je, Monſieur de 
Montmorency m charge de vous aſſurer de la part qu il prend d 
la Naiſſance de Monſieur wotre Fils. Je ne parlai point des Couches 
de la Femme, de peur d'allonger le Compliment; je criis que la 
Naiſſance du Fils comprenoit tout: mats, continuai-je, de tous 
ceux, Monſieur, qui sintereſſent a ce qui vous touche, il n en a 
point qui ſoit plus votre Serviteur que lui. ] ajoũtai cela de moi, 
pour montrer qu'on n'eſt pas un miſerable. Cela fait effet. Tant 
que je parlai, Mylord-Duc eũt toujours fon chapeau hors de [a 
tete & après que j eus fini, il me repondir en ces termes, que je 
n'oublierat jamais: Fe ſuis bien oblige a. Monſieur de Montmorency 
de 
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ſa civilite : je me tiendrois heurenx de lui en powoir temoigner mon 
reſſentiment, & en votre particulier, Monſieur, de vous ſervir, Par- 
bieu, cela eſt bien civil! 

TAN CRE D E. 

Monſieur de Buckingham n avoit garde de vous traiter moins ci- 
vilement; & je m' aſſũre qu il ne fiit pas long. tems, ſans vous faire 
ces petits plaiſirs dont vous nous avez parle. | | 

LE MARQUIS. 

Ceſt-la le plaiſir dont je vous parlois : un Homme d'honneur, 
bien Gentilhomme, en peut-il receyoir d'autres ? Je ne puis com- 
prendre comment la N art des gens ont le Cur fait; je ſai bien 
pour moi, que ces choſes-la font les ſeules qui me touchent: 
peut-Etre auroit-il voulu m obliger d'une autre maniere, ſi j avois 
demeurè plus long- tems a Londres. je n'y fus rien que trois jours. 

TAN CRE D E. 
Quelque Affaire importante vous rappella ſans doute a Paris ? 
"a LE MARQUIS. 
Nulle Affaire: nous Etions alors dans la Paix. 
TAN CRE D E. 

Les Dames ne laiſſent pas un homme de votre humeur en re- 

pos, quand la Guerre ne Voccupe pas. | 
LE MARQU1S. 

Je ne penſois pas avoir Thonneur d'etre connu de vous, Mylord : 
il eſt vrai que je nai guere été fans quelque Amourette en ma vie. 
En ce tems-la jaimois une Dame, auſſi bien faite qu'il y en eũt a 
la Cour, & je n etois pas ſeul a la trouver aimable. Ces Meſheurs 
qui font un metier de la galanterie ; les faiſeurs de Siéges, attaque- 
rent cette Place, & furent repouſles : un des plus renommès parmi 
les Galans, ne put ſouffrir Bus chagrin d' tre chaſle de chez elle, 
& fit à la Reine quelque conte delle & de moi. Je ne ſai; il y 
ett une Affaire entre nqus, ou il ne fut pas heureux : voila de 
leclat, comme vous pouuez penſer; & auſſi- tõt martel en tete au 
Mari, qui ſous prerexte d' Affaires domeſtiques, l'emmena à la 
Campagne. Ne pouvant me conſoler de ce fracas, je pris le tems 
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de ſon abſerice-pour voyager, ' & je vins en Angleterre, dans le 
deſſein d'y faire quelque ſejour: mais. 
TI'ANCRED:E 

Mais ces reſolutions-l& ne ſe tiennent point. Quand on a 
goure une fois des plaiſirs de France, on s accommode aux n6- 
tres malaiſement. | At | 
LE MARQUTS. 

Point du tout, votre Pays me paroit agreable ; outre que la Guer- 
re, tantòt dega, tantor dela, m'a appris à vivre par tout. Voulez- 
vous que je vous parle franchement; les Anglois n'aiment pas notre 
Nation : nos bons Vins de Grawe les font toujours ſouvenir de la 
perte de la Guienne; ils ne ſauroient nous le pardonner. 


TAN CRE D E. 


Nous garderions long- tems nôtre reſſentiment. Je vous aſſüre 
quꝰ on a beaucoup de civilits en Angleterre pour les Frangois, quand 
ils ſont Honnetes-gens ; & je ſuis fachè qu'un plus long ſéjour ne 
vous ait donne moyen de ['tprouver. 
LE'MARQU1S. 

Vous me parlez des Gens de Qualité! il n'y a rien de ſi civil: 
mais le Peuple, qu en dites- vous? Avouez qu'il eſt furieux. Com- 
ment! je ne pouvois faire deux pas dans la rue, fans entendre à 
mes oreilles, Franc heman; c'eſt un Fraucheman. Ah! Monſieur, 
qu'on nous hait ! | | 
T. A N CRE D E. 6 

Monſieur, je me rens, puis que cela vous eſt arrive à vous-me- 
me : juſques- la, je n'avois pas remarqus une. animoſitè ſi extraor- 
dinaire. 7 
LE MAROQUI1S. 
Si javois Thonneur d'&rre connu de vous, vous croiricz que je 

ne ſuis pas menteur. Sur la perte de mon Salut, j entendois 
Franc heman à droit; Francheman a gauche; Franc heman par tout. 
En quelque. lieu que j aye &&, Dieu merci, on ne m'a dit guere 
d'injures, Auſſi, de ſe facher ſottement, & de ſe commettre avec 
nw” 1 
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un Peuple, il faut étre fou. Je pris le parti de repaſſer la Mer, & 
enſuite de voir IIralie. | 
TANCREDE. 

Je vous trouve un homme fort aviſe. Il y a grande difference 
de EAngleterre à IItalie, pour contenter la curiofite dun Voyageur. 
Mais je ne m'appergois pas que j empèche ici yorre Converſation: 
je me retire, & rens graces a Monſieur, de m'avoir donne | hon- 
neur de võòtre connoiſſance. | 

| kE MARQUIS. 

C'eſt a moi de le remercier, Mylord : il aura, s il lui plait, la 
bontè de me mener chez vous, ou je pretens vous rendre mes reſ- 
pects, & vous aſſurer de mon obCciſlance, Parlant a PALLEMAND- 
Ami, je vous remercie de m'avoir donné la connoiſſance de ce My- 
lord. Il eſt par-Dicu fort Honnete-homme, & il ſe connoit en 
gens. On ne peut pas en uſer plus civilement, quil en a uſe avec 
moi: il a EtE long-tems en France afſurement. 

L:A LL Li6'M 4 N D. 
Er à Strasbourg, 4 Francfort, a Nuremberg: il a fort voyage. 
LE MARQUIS. 
Quand me menerez- vous chez lui | 
p L' ALLEMAN D. | 

Quand vous voudrez. Mais retirons-nous d'ici ; voila deux Ve- 
witiens qui approchent de nous, avec leſquels vous feriez peut-Etre 
connoiſſance; & je nai pas de tems a perdre. 


— 


— _ yay 
SCENE IL 
DOMINICO, LE SENATEUR AGOSTINO. 


DO Nie. 


\/ oe Excellence ne pouvoit pas arriver plus heureuſement. Je 
. mien allois chez elle, pour Vavertir d'une choſe, que la bonne 
fortune de la Republique m'a fait entendre fans y penſer. 


Tom. I. Nn AGO S- 
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AGO'STINO. | 
ai impatience d'entendre une choſe® qui doit regarder le Salut 
public. 


DOMINICO.- 

Me promenant tantòt dans la Place, j ai entendu deux Errangers 

parler þ la Republique, Leur qualité d'Errangers, leur mine ſé- 

rieuſe, leur miſtère m'a donnè envie de les Ecouter ; & heureuſe- 

ment j ai oui ce que je m'en vais dire a Votre Excellence. 
AG OS TIN Os 

On m'a d&ja donne quelque avis fur ces deux Etrangers, & on 
me les a depeints comme des gens capables de remuer bien des cho. 
ſes, Pourſtivez. 

DOMINIC O. 

Il fe paſſoit entreux divers diſcours tendant a former une grande 
liaiſon, quand tout d'un coup ils ont baifſe le ton de la voix. 

A6 08 TIN O. 

Navez- vous point eu la curioſitè de vous informer de leurs 
Noms: | 
| DOMINICO: 

Je ne les ai point quittés de wwe qu ils ne ſoient entrés dans leur 
maiſon ; & m' tant inform autant que j ai pu, de la Qualité de 
ces Perſonnages, j ai ſũ qu'il y a un Chevalier Anglois, nomme 
Sir Politick; par. ſa capacité em Politique; & un Frangois, dont 
on n'a ſũ me dire le Nom, grand Faiſeur de Projets pour les affai- 
res d Argent. | 

AGO STIN O. 

Voila mes deux hommes. Le premier conſommè dans la Poli- 
tique, n'eſt-ce pas? p 8 

orte. 

Le mème. | 

AGOSTIN O. 

Je ſai quels ils font, & dequoi ils ſont capables. Qu'avez- vous oui 

DOMINIC 9. 

Tout, d'un coup Sir Politick. a baifls le ron de la voix, mai le 

| bon 
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bon Genie de la République a rendu fa precaution inutile, & rien 
n'a empcche que je n'aye, entendu diſtinctement ce qu'il diſoit. Le- 
Legiſlateurs ont manquò lourdement a l interèt de la Republique, quand 
ils nont fait qu un ſeul Doge. Le Doge eſt un eſpece de Conſul; les 
Romains en avojent deux, moi j en voudrois quatre. 

| AOS TIN O. 

De quel der&glement n'eſt point capable Eſprit de homme, 
puis qu on oſe trouver des defauts dans la Conſtitution de notre 
Gouvernement! Mais, dites- moi; n avez vous rien oui, qui vous 
falſe ſoupgonner quelque Conſpiration ? 

= DOMINIC O. 

Jai bien connu par leurs diſcouts, que ce ſont des gens tout pro- 
pres à conſpirer..... Dans la verite je nai rien entendu par Ou Fon 
puiſſe voir une Conſpiration forme. 

A G. O. S T. IN O. 

On m'a dit plus que cela. Songez un peu, & rappellez dans yo- 

tre eſprit ce que vous pourrez de — Converſation. 
: 02-07-2644 ©: 00 
Ils ont parlè de grands Capitaines. a 
AG OS TINO. 

Mes Avis portent qu ils ont intelligence avec certains Generaux. 
Vous ſouvient-il point du Nom de ces Capitaines? 

DOMINI CO. 

Charles-Quint, Philippe II. le Duc d Albe, le Duc de Parme. 

AGOS 4 1-N.0, | 
Ce font Noms empruntes, qui font leur Chifre. | 
DOMINIC O. 
Cela pourroit bien Etre. 
TY AGOSTIN O. 
Dites hardiment que cela elt : il ny a pas a douter. 
e Ta... 26 

Il eſt vrai qu'en ſuite de ces Capitaines, ils ont diſcouru long-tems 
de Troupes, de Gens de pied, de Gens de cheval, de Canons, de Mouſ- 
guete, de Piques, de Piſtolets: ce qui n'ayoit point de raport a 
Nn 2 Philippe 
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Philippe II. car il me paroiſſoit qu ils parloient de choſes preſentes; 
ajotirant une particularitè qui me ſurprit fort: Que pour dewenir 
grand Capitaine, on navoit pas beſoin d aller a ¶ Armee; que a 
Guerre fe conduiſoit mieux du Cabinet; & que la Speculation militaire 
faiſoit tout. hy 88 


MN AG 0:5 F4ND 

Ils ont raiſon. je voi bien que ce font gens profonds dans I Al 
gebre; avec I'Algebre on fait tout: ils ont raifon. je n tois pas 
mal averti, & vous aviez oubliè juſtement ce qu il y a de plus im- 
portant. C'en eſt afſez pour ce qui regarde la Guerre. N' avez. vous 
point dEcouvert quelque intelligence dans les Cours Errangeres ? 

DOMINICO. 

Vous en * vous. mème par leur converſation, que ſur cc 
point, je penſe avoir fort bien retenus. Fai un Projet, dit 81x 
POLITI CE, qui eſt bien d'une autre Speculation :. il regarde les 
Aﬀaires ctrangeres. | 

A G OS TIN O. 

C'eſt- la qu'il faloit bien Ecouter. 

Do MINI CO. 

Je puis aſſũter Votre Excellence, que je nen ai pas perdu un 
mot. Jai irouve un moyen, pourſuivit SIR POLTTIC E, de 
faire tenir des Nouvelles de Veniſe 4 Conſtantinople en deux jours, 


c den recevoir-en deux autres. 


Malheur a la Chretients, & particulicrement à la Republique! 
DO MINI CO. 
1] a parle de certains Relais de Pigeons etablis chez des Correſpon- 
dans en Ifirie & en Dalmatie; dans la Boſſine, &c. 
AGOSTIN'O. | 
Cela eſt extraordinaire: mais il n'eſt pas impoſſible; & j'ai oui 


arler autrefois de quelque choſe d approchant. Ce ſeroit un Coup- 


Etat de ſavoir leurs Correſpondans: nen ont. ils nommè aucun? 
| DOM S. 

Votre Excellence peut bien juger qu ils n avoient garde d'en nom- 

| Mer. 


1 
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mer. Je mai rien entendu de plus; except. qu'il ſe vantoit d'avoir 
de metveilleux Secrets pour la Guerre. Voila tout. | 

A'GOS'T'TINSO. 


L affaire eſt plas importante encore que vous ne penſez. * vai 


en informer le Senat, & je n'oublierai pas de faire valoir le ſervice 


que vous rendez. La Republique vous ell obligee: elle en ſera 


pas ingrate. DO MIN Ic o ſort. 
AU GU STI N O /el. 


Cet homme eſt bien intentionne : mais {i je ne m'Etois aidè 


de quelque induſtrie, j en aurois tir fort peu de lumiere. Je lui 
ai fait accroire que j avois deja eu les memes Avis, ce qui la ren- 
du plus docile a repondre a mes Queſtions. Sans cela il nralloir 
debiter des choſes mal diſpoſces, . & qu'aſſurement il n'avoit pas 
bien enrendues. C'elt ainſi que je ſuis parvenu a la connoiſſance 
de la verite. Je voi nettement ou Affaire va: ces gens ſont ga- 
gnẽs du Jure, qui ſe prepare a une grande Guerre contre nous: il 
a choiſi d&ja ſes Capitaines, que Sir Politick nous cache ſous de faux 
Noms; il a fait ſes Troupes, tant de Pied que de Chewal, & tirs de 


ſes Magazins toutes les Armes, & les Machines neceſſaires pour fon - 


Deſſein. La Guerre ſe fera par les avis de ces mems gens, qui 11 
conduiront du Cabinet avec 1 

ceſt ainſi qu' ils prẽtendent faire de ſi grandes choſes ſans étre à 
Armée. Voila, {i je ne me trompe, lexplication de tous leurs 
diſcours. Au reſte il ne faut pas s endormir dans une choſe qui 


regarde le ſalut de I Etat. Je vai employer tous mes ſoins pour en 


avoir ['eclairciſſement entier; & ſi la bonne conduite peut aſſürer 


du ſucces, j oſe eſperer de garantir la Republique d'un ſi grand dan- 


ger. 


eaucoup de pt&voyance & de ſecret: 


KS INE 
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SCENE III. 
DOMINCO, AGOSTINO. 
DOMINIC 0. 


IE reviens trouver Votre Excellence, pour lui dire que ces deux 
J Etrangers dont je lui ai parle, vont à la mee Pac de l' au- 
te: il ſera facile de les Ecouter. 
AG OS TIN O. 

Menez-mai ou ils font; & trouvons quelque endroit commode, 
où nous puiſſions nous cacher. | | 
DOMINIC O. 

Les voici tout proche de nous; metrons-nous ici derriere. 


„ 8 
1 18 


— — 97 1 [4 —_— — 


SCENE IV. 


Ma. DE RICHE-SOURCE, SIR POLITICK: AGOS- 
TINO, & DOMINCO. qu les ecoutent, 


Mx. DE RICHE-SOURCE. 


Af Onheur, jamais homme na ports. la Politique au point ou 
vous Vavez miſe. La Speculation militaire & les Secrets pour 

Ala Guerre, ſeroient des choſes inconnues ſans vous: mais, Mon- 
ſieur, à quoi bon votre Politique, toute excellente qu'elle eſt, ſi 
vous n avez del Argent pour en faire mouvoir les Reſſorts, & exe- 
cuter les Projets? Que vous ſervira la Speculation militaire; & com- 
ment pouvoir conduire une Arme, du Cabinet; ſi vous n'avez de 
Argent pour compoſer cette Arme, & la faire ſubſiſter? Vos Se- 
crets pour la Guerre demeurent inutiles faure d'Argent: car, com- 


© 
me vous le ſavez, I Argent elf le nerf de la Guerre. 


as 
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SFR POLITICK. 

Nonfieur, fi les Etats ot je me trouve veulent m' employer, c'eſt 
a eux de faire la depenſe qu'il conviendra : sil ne la font pas, il y 
va plus de leur interèt que du mien. 

Mx. DE RICHE-SOURCE. | 
eFavous; & il n'y a rien de {1 certain: mais outre le Service du 
Public, qui touche les Gens-de-bien, un Homme-d'honneur eſt 
bien aiſe 5 voir ſes talens mis en ulage. Or, Monſieur, faites les 
plus belles Propoſitions du monde, ſi elles doivent coriter de l Ar- 
gent, on vous traite de Chimerique, ou d' Impoſteur. 
SK FOLDILISR. - * : 
Votre diſcours eſt ſolide, & j'en ſuis perſuade : mais je vous dirai 
librement ce que dit n0tre Plutarque de Cheronee *, 
Onc ne furent à tous, toutes Graces donnees. | - ſon 4 Amyot. 
Tous les dons - ſont departis diverſement : comme je vous ai fait 
voir avec confiance ceux que je puis avoir, je vous confeſſerai avec 
franchiſe, que je nai pas grand mérite pour les affaires d'Argent. 
Mn. DE RICHE- SOURCE. 
Et moi, Monſieur, (vous ne me ſoupgonnerez pas de vanite-:) je 
ſuis peut · &tre en cela le plus extraordinaire homme qu ait produit 
ma Nation. Je ne borne pas ma Science a un Metier mëchanique 
d' augmenter les Revenus, de retrancher des Depenſes ſuperfluès, de 
mettre un ordre exact en toutes choſes; de bien regler les Affaires 
du Prince, & celles de la Nation en meme tems: j'ai un Projet. 
qui va au; Bien genòral de tous les Peuples. 
SIR POLITI CK. by 
Vous me donnez Fidee d'une grande Affaire; & ſi vous la con- 
duiſez avec une bonne Politique, il en r&uſſira quelque choſe de 
merveilleux: je dis merveilleux pour les na; commun; car 


rien ne ſurprend les Genies extraordinaires. ? 
MR. DE RICHE-SOURCE.. 
Le Projet eſt grand: mais un homme comme vous le concevra 
aiſement. Je ai dècouvert quelquetois a. des Eſprits mediocres, qui 
ne le pouvoient comprendre. 


KIR. 


* De la Fer- 
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SIR POLITICK. 
C'eſt le malheur des grands Perſonnages : leurs Conceptions pa[. 
ſent la portẽe preſque de tout le monde. Achevez. 
MR. DE RICH E- SOURCE. 
Il y a des endroits où la Politique me fera beſoin, & la vos Ta- 
lens ſeront employes : Ecoutez, je vous prie; car il faut quelque 
explication de mon cots, .& de attention du votre. 
| SIR £Q Li LQS::: 
e ſuis tout prepares & j eſpere que je ne perdrai rien de votre 
.diſcours. | N14 
MR. DE RICHE-SOURCE. 
Mon deſſein eſt dtablir la Circulation: tout mon Projet aboutit 
à cela; & voici ce que ceſt. Vous connoiſſez le prix de l' Or, com- 
municable entre les hommes; qui doit couler pat des Canaux libres, 
& ſuivant un mouvement qui ne ſoit jamais interrompu, mainte- 
nir ſon cours, juſqu'a ce qu il ait accompli {a Circulation. Je au- 
rai pas de peine à vous perſuader qu'il enrichira tous les Pays pat 
ou il paſſe; qu il n'y a rien d'ingrat, rien de ſterile chez les Na- 
tions ou lon en connoit Fuſage. Laffaire eſt que cet Or ſi necel- 
faire au Monde, na plus fon paſſage libre. Ma Circulation eſt em- 
pechee, trouvons le moyen de deboucher les canaux, & je verrai 
bien- tot la fin de mon ousrage. C'eſt en ceci, Monſieur, que j'ai 
beſoin de vòtre Politique. | 
| LEED TICK; 
Vous pouvez croire * ne vous manquera pas: faites en Etat 
comme d'un Sccours aſſüré. | 
5Y Mx. DERICHE-SOORCE. 
Les Princes de I'Orient; le Grand Seigneur, le Roi de Perſe, le 
Mogol 3 ſont ceux qui par un interet particulier préjudiciable au 
bien general , ont bouché les Canaux dont je vous parle; mais il 
faut reprendre la choſe de plus loin. 
SIR POLITI CX. 
Tappellerois ceci Ja Science de la Circulation, & la Doctrine des 
CLanaux. | x | 


MR. 
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MR. DE RICH E- SOURCE. 

Je Tai priſe ſur la conſideration du Corps humain; & à vous dire 
le vrai, la Circulation du Sang nouvellement découverte m'a beau- 
coup ſervi a former l'idèe de mon Projet. 

err. 

Reprenez votre matiere. 

MR. DERICHE-SOORCE. 

Autrefois les Orientaux trafiquoient avec nous par Echange de 
Denrées, & ſouvent nous tirions d'eux des choſes rares & precieu- 
les pour des bagatelles. Detrompes a la fin, ils ont pris plus d'a- 
vantage {ur nous, que nous n'en avions ſur eux; car ils ont établi 
le Trafic de I'Or ;- & comme leurs Marchandiſes ſont inépuiſables, 
& nòõtre Luxe infini, il arrive que le fond de notre Metal ne I'6- 
tant pas, Celt une nèceſſitè que tout lOr de f Occident paſſe en 
Orient, & que IAſie ſoit maicreſle un jour de toutes les Richeſſes 
du Monde. 

; NO Lire x. 

Elle letoit autrefois ſous Darius: mais Alexandre ſũt vanger la 
pauvretè de l' Eurote; & nôtre Fer, celt a dire, la Guerre, pourra 
nous en faire raiſon. 

MR. DE RICH E- SOURCE. 

Je vous ai fait voir clairement en quel état ſont les choſes; c'eſt 
à vous maintenant de dEboucher nos Canaux. Si cela ſe fait par 
neEgociation , voila un beau champ ouvert à votre Politique : ſi les 
Traités ne fervent de rien; alors vous pourrez mettre en uſage la 
Speculation militaire, & employer quelqu'un de vos Secrets pour 
la Guerre. Celui des Batailles, à mon avis, ſuffira; ces Peuples-la 
commettant tout au hazard d'une Journee. 

Ferre. 
L affaire n'eſt pas aiſce; elle eſt grande de mon cõtè, & plus que 
du vòtre: je lentreprens neantmoins, & j eſpere d'en venir a bout. 
Voulez- vous que je rende I'Exrepe maitreſle de I Aſie ? 
MR. DE RICH E- SOURCE. 
Vous en ferez ce qu'il vous plaira. 
Tom. I. O o SIR 
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SIR POLITICK. 
| He bien donc je ferai mon Plan ſur I'ExpEdition d' Alexandre. 
Les Romains n'ont Et6 qu'aux bords de IAfie : quand ils ont voulu 
aller plus avant, ils n'ont eũ que de la mauvaiſe Fortune, & j'en 
{ai les raiſons. Je veux d abord, voyez- vous, je veu . . Mais 
ſi nous nous contentions de lever les obſtacles de la Circulation: 
Mx. DE RICHE- SOURCE. 
Je penſe que ce ſeroit le mieux. 
ne. 
En ce cas il faut unir quelques Cités principales. Faiſons un 
Triumvirat de Paris, de Londres, & de Veniſe. 
MR. DE RICHE- SOURCE. 
Avec qui pourrions- nous traiter cela? 
Se 
Il doit ſe traiter avec le Maire de Londres, avec le Prevdt des 
Marchands de Paris, & avec les Procurateurs de St. Marc. 
MR. DE RICHE- SOURCE. 
Tadmire comme ſur le champ, & ſi a propos, vous ſavez trou- 
ver les veritables gens avec qui vous avez à negotier. 
r 
Un Politique, j entens un Politique confomme ; doit avoir la 
connoiſſance de tous les Etats, & ſavoir les differens Miniſtres aui. 
uels il faut s'adreſſer. Mais un ſi grand Deſſein que le nôtre ne 
ſduffte pas une longue digteſſion. Voila done mon Triumvirat éta- 
bli: auſſi- tõt je depeche une Ambaſſade ſolemnelle, qui repreſente 
à ces Rois que la Circulation eſt du Droit des Gens; que vouloir 
rempècher, ceſt intereſſer les Nations, & aller contre la liberté na- 
turelle de tous les Peuples. . 
| MR. DE RICHE-SOURCE. 
Apparemment ils vous donneront ſatisfaction. 
* . d ieee 
Ou ils me la donnent, ou ils ne me la donnent pas. S'ils me 
font juſtice, je me remets dans le plein & libre exercice de la Cir- 
culation: Sils regoivent mes Ambaſſadeurs avec Vorgueil. des Prin- 
ces 
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ces de l' Orient, & que meſdits Ambaſſadeurs reviennent fans rien 
faire, alors Paris, Londres, & Veniſe joignent leurs Forces, & ces 
trois Puiſſances unies envoyent une Armee navale brüler tous les 
Vaiſſeaux de I Orient, pour réduire ces Peuples injuſtes a la raiſon. 
Jai fait ce qui toit de moi; vos Canaux ſont debouches; c'eſt a 
vous de faire le reſte. | 
MR. DE RICHE-SOURCE. 
Les Canaux etant ouverts, mon Or a [inſtant reprend fon cours, 
& repaſſant d' Orient en Occident, ma Circulation ſe fait ſans em- 

pechement pour le bien de Univers. Voyez comment la choſe ira. 
Tout PArgent qui va de Marſeille dans les coffres du Grand Sei- 
gneur, paſſera dans ceux du Roi de Perſe; de la Perſe dans ceux du 
Mogol, ou ne &arretant plus comme il avoit accourume; il repaſ- 
ſera en Europe par le moyen des Anglois & des Hollandois qui tra- 
fiquent aux Indes: d' Angleterre & de Hollande il retournera en 
Trance; ou après une petite Circulation particulicre, il reviendra 
a Marſeille, d'ou il eſt parti, par le moyen du Canal qui joint les 
deux Mers. Chaque Nation a ſes Canaux, & il ſuffit de ſavoir que 
les obſtacles tant lever, Or & PArgent auront un tour & un re- 

tour Eternel, ; 
: SLY EDITS WK 

Je n'ote jamais Thonneur a perſonne; & javoue ſans envie que 
le Projet eſt grand & beau: mais ſans moi vos Canaux ſeroient en- 
core a dèboucher, & partant ce grand Ouvrage de la Circulation 
ſeroit demeurè long: tems une belle idee. 

MR. DE RICH ESO URC E. 

je vous ai declare d'abord que j aurois beſoin de vous; & il eſt 

certain que nous nous ſommes nèceſſaires I'un a autre. 
$1 R--0- LEFT 1G 

De cela j'en demeure d'accord volontiers; & ſi nous allons tous 

deux de bon pied, nous ſommes les maitres de notre Affaire. 
| MR. DE RICHE-SOURCE. 

On ne ſauroit commencer trop tòt: voulez-vous que jecrive au 
Prevöôt des Marchands de Paris? 
1 O o 2 — ; - 


1 
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SIR POLITICE. 

Nous avons à faire ici a des gens ſoupęonneux & jaloux, qu'il 
faut mEnager dElicatement. Laiſſez-moi un peu ſonder les Procura- 
teurs de St. Marc: pour le Maire de Londres, j'en répons. 

MR. DE RICHE- SOURCE. 
Et moi, du Prevòt des Marchands de Paris. 
Mor. | 

Voila une partie de ce que nous pouvons ſouhaiter : gardons 
ſeulement le Secret. Adieu. 

Mx. DE RICHE- SOURCE. 

Permettez que je vous accompagne a vorre logis. 

SIR POLITI C K. 

Les gens qui ont d'auſh grandes Affaires que nous dans la tte, 
ne doivent pas s amuſer aux Ceremonies. Trouvez- vous, sil vous 
plait, à mon logis ſur le ſoir. 


—— — 


SCENE V. 
AGOSTINO, & DOMINICO gut les ecoutoient. 


AGOSTIN O. 
'E rends graces au bon Genie de la Republique, de m'avoir con- 
duit ici a propos. Jai entendu tout ce que je pouvois deſirer. 


Je ne vous demande plus qu'une choſe; en quel Quartier de la 
Ville eſt leur maiſon? 


D O0:MI1-N + C. Oc: 


Tout proche d'ici. C'eſt celle que vous voyez au bout de h 
re, un peu plus petite que les autres. 


Fin du ſecond Acte. 


. 
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SCENE PREMIERE. 
LALLEMAN D, LE MARQUIS.. 


LAL LEBEN . | 

Ovs avez dit tantdt bien des paroles oiſives avec le Couſin 

du Duc de Buckingham : n'Etoit-ce pas aſſez de le faluer! Si 

vous vouliez faire plus de connoiflance, il faloit boire les 

uns avec les autres: c'eſt ainſi qu'on fait des Amities, & non pas 

dans les Places publiques a babiller. Sans vous, jaurois vu plus de 
quatre Egliſes, & plus de vingt Tombeaux avec les Epitaphes. 

LE MAR QU IS. 

Par- Dieu vous m'en contez bien; & n'aimai- je pas mieux avoir 

etl commerce avec un Honnete-homme, que d'avoir vu tout I Ar- 

ſenal de Veniſe! Je dis LArſenal; car ſi je puis avoir quelque curio- 

ſire, c'eſt pour les choſes qui regardent la Guerre. A vous voir, 

vous autres Meſſieurs les Allemande, graves & ſerieux comme vous 

Etes, on vous prendroit pour des Catons; & vous Etes cent fois 

plus fois que nous, ou Dieu me damne. Venir de deux cens 

lieuẽs charger un Regitre d'Inſcriptions & d Epitaphes! belle curio- 

{ir ! je ne vous en ai rien dit; mais il y a long- tems que vous 

m' importunez avec vos Horloges. Je me moque, Meſſieurs, de 

vos petits Chefs. d cœvre; & tiens meme au deſſous dun Galint- 

homme toutes les Raretés d' Italie. Il m'importe bien de ſavoir 

Original, Iz Copie; I Antique, le Moderne; & cent autres fa- 


daiſes 
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daiſes de cette nature-la | Serai- je mieux a la Cour, quand je ſay. 
rai quel eſt le plus grand Maitre de Michael, ou d' Angelo; de Ra- 
phael, ou d Urbin ? Si je revenois a Paris avec une Science de pa- 
reilles Couyonneries, Dieu mait jamais pitiè de moi, ſi les Damos 
ne me chaſſoient des Ruelles; & les Courtiſans des Cabinets, C'eſt 
un Pays delicar que le notre; on n'y ſauroit etre Sgavant en quoi 
que ce ſoit, fans paſſer pour un Pédant: je dis parmi les Hon. 
neètes. gens. 
L' ALLE MAN D. 

Je vous dirai, moi! que vous Etes plus entètèò de vos Cabinets, 
que je ne le ſuis de mes Horloges. Ce n'eſt pas que je prenne en 
mauvaiſe part la Correction, pour ce qui me regarde en particy. 

gement er- lier: mais pour les Allemands; Mort-non-ſang-Dieu *, taiſez-vous, 


l Am. & ne parlez pas de ma Nation. 
=”. EF ROO UTS 


Et moi, je vous abandonne la mienne: parlez des Francois tant 
qu'il vous phaira, pourvu que vous me teniez Honnete-homme, 
& votre Serviteur. | 

L ALLEM AN D. 

Jen croirai ce que je voudrai : mais ne penſez pas étre de mes 
Amis quand vous meEdirez de mon Pays. Dire que les Allemands 
ſont des Fous, qui viennent de deux cens lieuès charger un Regi- 
tre d' Inſcriptions & d'Epitaphes! S'il ne me ſouvenoit d avoir bu 
o | 

LE. MAKQU-1S8. 

_ Touchez là: nous boirons encore enſemble ; & je vous prie de 
croire que ſi votre manicre de voyager ne me plait pas, j'ai du 
moins en veneration la gloire des Armes. qui eſt commune à nos 
deux Nations. La conduite que vous tenez dans vos Voyages me 
deplair, je Vavoue z auſſi ne faites- vous pas grand cas de la mienne. 

Remettons notte different au jugement de quelque perſonne efpiri- 


tuelle. La Femme de Sir Politick, Femme de grand Eſprit comme 
vous favez, en voulez- vous croire 2 


; LALLE- 
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L'ALLEM AN D. 
Je ne demande pas mieux. 


LE MAR QU IS. 
La voila, ce me ſemble. 


L'A L LEM AND. 
Ceſt elle ſans point douter. 


— — ——_— __ 


SCEN II. 


E 
LE MARQUIS, LA FEMME ae Sir Politick, 
LALLEMAND. 


LE MARQUIS. 

T Adame, vos deux bons Amis ont failli 4 ſe brouiller. La co- 

lere eſt paſſte preſentement ; mais le ſujet de la diſpute ne 

[eſt pas: nous allons vous Vexpoſer, & decidez, je vous prie; car 

nous ſommes convenus lun & Fautre d'aquieſcer à vocre Jugement. 
LA FE MME de Sir Politick. | 

Sans doute qu'un bon Ange a conduit ici mes pas, pour finir 

le different quun DEmon auteur de la diſcorde a fait naitre. Mon 

zele, Meſſieurs, pourra ſuppléer au defaur de la prudence ; car 

pour le metier de bien juger, ceſt une choſe fort difficile. 1] faut 

qu'un bon Juge poſlede neceſſairement la Juriſprudence : en ſecond 


Ur il faut enfin bien des choſes. C'eſt un metier. 


tres difficile que de bien juger ? | 
LE MM ARQU-LS. 


Tout un Parlement enſemble ne fair pas ce que vous demandez a 


un Juge ſeul: & puis il ny va ni du Bien, ni de la Vie. 
LA FEMME de Sir Politick. 


Ah! Monſieur; il y va de plus que vous ne penſez: il y va de- 


la Concorde & de FAmitie; deux choſes bien precieuſes. Mais puis 
que vous avez honors votre humble Servante de ce choix, elle 
n oubliera rien pour vous rendre une Sentence Equitable. 


4 "hh 
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GEMARKQUIS; 

La queſtion eſt de ſavoir, quelle eſt la meilleure maniere de 

ryoyaper, de celle de Monſicur, ou de la mienne ? 
LA FEMME die Sir Politick. 

Queſtion fort Epineuſe ! ou la connoiſſance de la Geographic 

me ſervira bien. | 
LE MWARQU IS. 

Ecoutez, sil vous plaic, il ne faut quun peu de ſens commun 

pour notte affaire; & la Femme de Sir Politick fait toutes choſes. 
LA FEM ME de Sir Politick. 

Nous avons un peu voyage ; peut Etre ſavons- nous mieux que 
beaucoup d' autres, le devoit d'un Voyageur. Il faut premierement 
ſavoir les Loix & les Coũtumes des Pays où lon paſſe: je Fentens 
toujours dire a Sir Polirick. Fay 

LE MARQUIS. 

Laiſſons cela a Sir Politick : nous ſommes de ſamples Voyageurs, 

qui ne voulons pas nous embarraſſer Feſprir de choſes fort difficiles. 
LA FEM ME de Sir Politick. ; 

Difficiles? ſi vous aviez trois converſations avec Sir Politick, il 
oſeroit bien ſe vanter de vous apprendre plus d' Affaires d Etat en ce 
peu de tems, que n'en fait le plus vieux SEnateur de la Republique. 

L E MAR QU IS. 

Pour moi, je ne veux d' Affaires d'Etat, ni a Veniſe, ni à Pa- 
ris, quand j y ſerai de retour. Je me verrois bien Econne parmi 
des Sacs, & dans les Papiers juſqu aux oreilles, fans Plumes, ſans 
Rubans, n'oſant faire Galanterie, ni me trouver à une Belle action. 

LALLEM AND. 
Si vous vous amuſez a lëcouter, nous perdrons le reſte de la 
journèe: voulez- vous m' entendre: 
LA FEM ME de Sir Politich. 
Je vous donne une oreille, & garde l'autre pour Monſieur. 
L' ALLEM AND. 

C'eſt une coritume generale en Allemagne que de voyager: nous 
voyageons de Pere en Fils, fans qu'aucune affaire nous en empeche 

jamais. 
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jamais. Si- töt que nous avons appris la Langue Latine, nous nous 
preparons au Voyage. La premiere choſe dont on ſe fournit, c'eſt 
d'un Itineraire qui enſeigne les Voyes ; la ſeconde, d'un petit Livre 
qui apprend ce qu il y a de ctirieux en chaque Pays. Lors que nos 
Voyageurs ſont Gens de Lettres; ils ſe muniſſent en partant de chez 
eux d'un Livre blanc, bien reliè, qu on nomme Album Amicorum, 
& ne manquent pas d'aller Mer bl Scavans de tous les lieux on 
ils paſſent, & de le leur preſenter afin qu'ils y mettent leur Nom; 
ce qui ils font ordinairement en y joignant quelques propos ſenten- 
tieux, & quelque tEmoignage de beinveillance en toutes ſortes de 
Langues. Il ny a rien que nous ne faſſons pour nous procurer 
cet honneur; eſtimant que Ceſt une choſe autant e qu inſ- 
tructive, d avoir connu de vue ces gens Doctes, qui font tant de 
bruit dans le Monde, & davoir un Specimen de leur Ecriture. 

LA FEM ME de Sir Politick. 
Eſt ce là tout Tuſage que vous faites de cet ingenieux Livre: 
ji LAL L E MAN P. 

Il nous eſt auſſi d'un tres grand ſecours dans nos debauches : car 
lors que toutes les ſanteEs ordinaires ont EtE buies, on prend I Album 
Amicorum, & faiſant 1a revue de ces grands Hommes, qui ont eu 
la bonts dy mettre leurs Noms, on boit leur ſanté copieuſement. 
Nous avons auſſi un Journal, ou nous Ecrivons nos Remarques, | 
Iinſtant meme que nous les faiſons : rarement nous attendons juſ- 
qu au ſoir; mais jamais Voyageur Allemand ne s eſt couché, farts 
avoir mis ſur le papier ce qu'il a vu durant la journée. II n'y a 
point de Montagne renommee qu'il ne nous ſoit néceſſaire de voir: 
qu'il y ait de la Neige ou non, il n'importe ; il faut aller au haut, 
Sil eſt poſſible. Pour les Rivieres, nous en devons ſavoir la Sour- 
ce, la largeur, la longueur du cours; combien elles ont de Ponts, 
de Paſſages, & particulicrement ou elles ſe dechargent dans la Mer. 
dil reſte quelque choſe de PAntiquite, un morceau d'un Ouvrage 
des Romains, Na ruine d'un Amphiteatre, le debris d'un Temple, 
quelques Arches d'un Pont, de ſimples Piliers; il faut tout voir. Je 
naurois pas fait d'ici a demain, ſi je voulois vous conter tout ce 

Tom. I. a que 
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que nous remarquons en chaque Ville. Il n'y a point d'Edifice, 
point de Monument _ Y 
LE MARQUIS. 
Qu appellez- vous Edifice & Monument: 
L ALLEMAND. 
Ce ſont les Ouvrages publics. 
LE MAR QUIS. 
Y comprenez- vous les Egliſes? 
L A LLEMANO. 

Les Egliſes, les Abbayes, les Convens: il y a bien d autres cho- 
ſes 3 les Places Publiques, les Hotels, de Ville, les Aqueducs , les 
Citadelles , les Arſenaux. 

| LE MARQUIS. 

Eh ; dites-moi, Monſieur ; quel tems avez- vous pour diner, vous 

autres qui aimez les longs repas ? 
L ALLEM AND. 

Dans nos Voyages, nous de dinons point. La nuit eſt faite pour 
la debauche ; mais diner ou non, il n'y a point de belle Maiſon, 
de beau Bois, de belles - Fontaines, de beaux Jardins, que nous ne 
ſoyons obliges de voir. 

LE MAR OU IS. 

Beau Devoir! a ma fantaiſie: belle Obligation ! 
2 LE ALLE MSA ND. 

La plus belle que ſauroit avoir un Voyageur. Je ne dis rien des 
Tombeaux , & des Epitaphes : on fait bien que c'eſt par la qu'il 
faut commencer. Je n'oublierai pas les Clochers & leurs Quaril- 
lons, ni les Horloges, qui font pafler les douze Apdtres avant que 
de ſonner; non plus que le Paradis Terreſtre, & VArche de Noe, 
où tous les Animaux ſe remuent comme par Magie. Mais c'eſt en 
Allemagne qu'il faut venir voir ces Chets-d'ceuvres-l ; & je n'avois 

e faire den ſortir pour de pareilles Inventions, Il ne ſera pas hors 

propos de vous apprendre certaines Cotituines que les Voyageurs 
obſervent ſans manquer. Par exemple, nous ſommes fort curieux 
des Maiſons Royales, & pourtant nous ne les voyons jamais quand 


les 
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les Rois y ſont. Dans mon Voyage de France, je vis le Louvre ! Etc, 
quand le Roi Etoit à Fontainebleau, & Fontainebleau l' Hiver, quand 
la Cour fut revenuè à Paris. 
LE MARQUI1S. | 
Voila une Coũtume fort bizarre, ce me ſemble: les Maiſons des 
Rois ne paroiſſent jamais ſi belles, que lors que la Cour y eſt. 
Lt ALLSME AND. | 
Chaque choſe a fa raiſon 5 & celle. ci eſt tres conſiderable. Nous 
ne ſortons pas de notre Pays pour faire la Cour: Si un Allemand 
vouloit Etre Courtiſan, il le ſeroit de ſon Souverainz ou de ſes Ma- 
giſtrats. Nous cherchons chez les Etrangers les Raretés que nous 
n'avons pas chez nous; & vous jugez bien qu'il ſeroit impoſſible de 
les conſiderer dans les Maiſons Royales parmi les Gardes du Prince. 
LA FE MM E die Sir Politick: 
Cette raiſon eſt profonde: les Allemands n' ont pas le brillant des 
Frangois ; mais ils font judicieux & ſolides. Monſieur, avez- vous 
vu I Angleterre ? 


L AL L E MAN“ D. 

Ty ai demeure long tems. 

LA FE M M E de Sir Politick, 

Et qui avez vous connu [a ? 

I. ALLE MAN P. 

Perſonne : ce n'eſt pas nõtre coutume de connoitre les gens du 
Pays où nous ſommes, hors un Maitre qui nous apprend la Lan- 
gue par les régles dela Grammaire; & en voici la raiſon. Les Na- 
turels mEpriſent les Voyageurs ; tout au contraire les Etrangers ſe 
cherchent, & font amitiè enſemble; car ils ont un meme interèt, 
& il y a plaiſir d tre avec des gens qui peuvent parler des Pays les 
uns des autres. Ainſi nous voyons les Frangois en Angleterre; les 
 Anglois en Fance; les Flamands en Italie, & les Italiens a Bru- 
xelles, ou ailleurs. at "23 13 

LA FEM M E de Sir Politick. / 

Mais, Monſieur, au moins, vous avez bien wii les Raretés de 

notre Royaume ? . oP 158 


- 
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| L ALLEMAN D. 

e les ai toutes vues; & elles ſont fort belles à voir. Vous avez 
* Jean Tabot les Tombeaux de Weſtminſter, & fur tout N de Talbot *; 
de Shrews- le Portrait de Henri VIII. a White-Hall avec la Proceſſion entrant 
25 Hagel. 1 dans Boulogne. Vous avez les Lions de la Tour, & le Combat des 
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fat emjort Ours & des Taureaux contre les Dogues; qui ſont Pieces fort cu- 
ti rieuſes. - | | 

— 4 LA FE M M E de Sir Politick. 

en 1473. 


Ce ſont des choſes dignes de tres grande curioſité: vous pouviez 


neantmoins y ajouter beaucoup d' autres Merveilles. 
| PALLEMAN D. 


Jeſtime fort le Combat des Coqs, la Courſe des Hommes, celle 


des Chevaux; les Harangues des Pendus; & la Cérémonie de My- 
lord Maire. _ Je ne dois pas oublir les Enſeignes des Cabarets & 
autres, dont j ai cent fois admire la magnificence. Il y a portant 
une choſe que je n'approuve pas: c'eſt la coutume que vous avez 
en Angleterre de n'y point mettre d'Inſcriptions, comme on fait à 
Paris & ailleurs; AU LION NOIR, AL'OURS, Ge. au 
grand detriment de nos Compatriotes Amateurs de votre Langue, 
qui en conſiderant les Enſeignes pourrojent apprendre pluſieurs mots 
neceſſaires. | | | 
LA FE MM E de Sir Politicl. 
Cet inconvenient eſt certainement facheux, & je ne doute point 
que le Parlement n'y remeEdiar, ſi vous vouliez bien le petitioner, 
L ALLEM AND. | 
Il y a encore bien des choſes curieuſes en Angleterre , les Rochers 


que le Diable a aſſembles en pleine Campagne, les Foſles faits 5 


le Diable pareillement a New-Market. Oxford & Cambridge ſont 
pleins de Raretés. J'ai remarque ſur tout a Oxford la Lanterne du 
dEloyal Gus Faux qui devoit mettre le feu aux Poudres, & qu'on 
garde ſoigneuſement. On peut voir encore les Egliſes de Cantorbery 
& de Salisbury. | 
b LA FEM M E de Sir Politick. 

Je ſuis pleinement ſatisfaite: il ne fe peut rien defirer de plus. 


** 
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Ceſt un beau metier qui celui d'un Voyageur, quand il le fait 


comme vous: il eſt vrai qu'il eſt penible. 
| L' ALLEMA N D. 
Nul bien fans peine. Ce n'eſt pourtant pas la notre plus grand 
travail: les choſes qui arrivent extraordinairement, & où nous ſom- 
mes obligEs de nous trouver, font les plus rudes. Par exemple; 


je ſuis à Turin, je ſuis a Genes, je ſais ptt d'entrer à Rome; ſi j en- 


tens parler de ! Election de l Empereur, du Sacre du Roi de Fance, 
du Couronnement d'un Roi d'Angleterre; d'un Mariage, d'un 
Traits de Paix, d'une Entree; il faut prendre la Poſte où lon ſe 
trouve, & arriver a tems pour voir la Ceremonie. 
LA FE MM E de Sir Politick. 
Vous ds pgs de grands miſteres. De toutes les manieres 
de voyager, il n'y en a point de ſi admirable, apres celle de Sir 


Politick , qui travaille a reformer le Gouvernement des Pays par ou 


il paſſe. | 
- + LE MARQUI1S 
Suſpendez votre Jugement, Madame, & vous ſouvenez que 
vous M'avcz promis une oreille: peut-Ere changerez- vous de 2 
timent. 
| LA FEM M E die Sir Politick. 
Dites vos raiſons. 5 

LE MA RQU-I1S. 
Les voici, mes raiſons. Je ne ſai ſi vous aurez la bonts de les 


Ecouter: j ai vii que les Honnetes- gens ſe donnoient la peine de 


m'entendre. 
L ALLE MAN D. 
A quoi bon tant de babil 2. 1 
L E MARQUI1S. 
Je ne fais pas le metier de Voyageur; mais il me prend quel- 
uefois envie de I'&tre, dans linulie de la Paix, dans Vabſence 
ms Maitreſſe, dans une Diſgrace ui arrive a la Cour pour une 
belle Action. La curioſitè de voir des Marbres, des Tombeaux, 


des Eſtatuẽs; ne fut jamais le ſujet de mes Voyages. On cherche à 


2 connoitre 
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connoitre les Cours Etrangeres, pour voir ſi on y peut faire quel- 
que choſe; on cherche a pratiquer les Honnetes-gens, & les Da- 
mes. Vous étes Angloiſe, Madame; & vous, Monſieur , vous avez 
vu I Angleterre ? 
a LVALLEMANAD. 
Je Fai vue. 92 
LE MARQU IVS. 
Poſons le cas que jy veüille demeurer quelque tems: voici la 
maniere que j'y tiendrois. 
e LA FEM ME de Sir Politick. 
Vous avez choiſi I Angleterre avantageuſement pour nous qui la 
connoiſſons? ceſt proceder avec franchiſe. 
L E MAR QU IS. 
ſe vais d'abord chez notre Ambaſſadeur, que je connois qs il eſt 
Homme de Cour: & auſli-tot, mille amitiès. Comment avez-wous 
pi vous reſoudre a quitter la Cour? il faut bien qu une Affaire d in- 
ortance vous amene ici? & cent autres choſes que fait dire un Ga- 
= Homme a ſon Ami. Vous pouvez croire que je ne demeure 
pas en arriere de Complimens: & apres mille Civilités, je lui dis 
quelque choſe de mes Avantures; ni trop, ni trop peu; Remar- 
uez : car il me ſouvient toujours quil eſt Ambaſſadeur, & qu'il 
— menager mon Secret avec lui. 
L A FEM M E de Sir Politick. 
Quand vous auriez ètudiè ſous Sir Politick , vous n'en ſaurie 
guere davantage. 914. | 
LE MARQUIS. 
La Cour n'eſt pas une mauvaiſe Ecole: on y apprend quelque 
choſe. Si I Ambaſladeyr eſt un vieux Politique, qu'on ait vii ra- 
rement chez le Roi, je l apporte des Lettres de Recommandation 
de ſes Amis; & A peine les a- t- il les, que j en recois beaucoup de 
Civilite ; beaucoup. Apres Favoir aſſure de mon tres humble ſer- 
vice, je tEpons a diverſes queſtions qu'il me fait; aſſiirEment bien: 
puis quittant les affaires/gEnerales, je lui dis des particularites de ſes 
Connoiflances, ajoutant adroitement quelque choſe de la ſatisfac- 


tion 


* 


Oeuores Meſſer. 299 


tion qu'ont les Miniſtres, de ſon Ambaſſade. Enfin, je noublie 
rien pour m'in{1nuerdans ſes bonnes graces, & m'aquerir une gran- | 
de liberté dans ſa Maiſon. La Table d'un Ambaſſadeur eſt bonne, I 
ceſt une Retraite, sil vous arrive une Affaire, un Combat, IEn- ' 
levement d'une Fille de Qualite, qu'on aime; ou quelque autre 
Action dhonneur. Cela fait; je cherche un Anglois, qui me pre- 
ſente au Roi. | | 
LA FEMM E de Sir Politick. 


N'y auroit-il pas plus de convenance de vous faire preſenter par 
votre Ambaſladeur ? 


LR M.A NQMU IS. 

Qui en doute, sil eſt Homme de Cour? Il diroit galamment 
au Roi: SIRE, voici Monſieur le Marquis de Bouſignac, qui ſera 
bien connu de VOTRE MATESTE par ſa Reputation, Sil n'a 
Phonneur de Ietre par ſa Perſonne; & le Roi rEpondroit, Fe ne 
ſuis pas ſi peu informe des Affaires des Pays etrangers, que je ne ſa- 
che la Qualite & le Merite du Marquis de Bouſignac. 

LA FE M M E de Sir Politick. 

Mais { votre Miniſtre eſt ſeulement Homme d'Etat: 

LC MAKDDLYS, | 

Quoi? de ces Formaliſtes: qui croyent toujours repréſenter le 
Roi leur Maitre: je ne maccommode pas de ces gens- la. Vous 
creveriez, morbieu ! plùtòt que de leur arracher le mot de M A R- & 
QUIS, a moins qu'ils ne ſoient aſſürés du Marqui ſat. 

LA FE MME de Sir Politick. 

Vous n'avez donc point de Marquiſat? 

LE MARQUIS. 

Vous venez de Vautre Monde: apprenez que les Marquiſats ne 
ſont bons que pour les vieux Seigneurs de Province, qu'on ne voit 
pas dans les Cabinets. Pour nous autres Marquis de Cour, (BEAU 
PRIVILEGE DE LA NOBLESSE FRANCOISE!) nous 
faiſons nous-memes notre Qualité ſans avoir beſoin du Roi pour 
cela; comme en ont vos Anglois pour Exe MYLORDS. Mais 
pour Eviter tout embarras avec les Ambaſſadeurs ; j'ai recours a F in- 


duſtrie, 
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duſtrie, & voici mes Machines. Je regarde POrdinaire le plus pro- 
che de White-Hall, qui ſoit bon; & ou viennent les plus Honne- 
tes gens: j y vais diner trois ou quatre fois pour en rencontrer quel- 
ques- uns, & lier avec eux un peu d amitie. 
EN. | 
Comment un Etranger liera-t-il avec eux ce peu d'amitie aux Or- 
dinaires 2 On dine, on paye, & on sen va. | 

|  __LE.-MARQUIS. 

Il y a mille choſes à faire, que vous n'entendgz pas. 

LG ALL EMAND. ; 
le voudrois bien les ſavoir, ces choſes. | 
LE MAR QU IS. 

Je boi durant le repas a leur ſanté, fans oublier la Civilits An- 
gloiſe, apres avoir bu : ſi on parle de la bonté des Viandes, je 
tranche tout net pour le Bœuf d' Angleterre contre celui de Paris; 
les viandes roties au beurre, me ſemblent meilleures que les lardees; 
je me creve de Poudin, contre mon Cur, pour gagner celui des 
autres: & sil eſt queſtion de fumer au ſortir de Table, je ſuis le 
premier a faire apporter les Pipes. A la fin, on ſe ſepare: les uns 
cherchent à jouer, les autres vont a White-Hall ; je ſuis les der- 
niers, & quand le Roi paſſe, je m'approche le plus que je puis de 
{a Perſonne. Ecoutez ma maniere, Madame; elle eſt aſſũrẽment 
fort noble. Si-tor que Sa Majeſté parle a quelqu'un, je me mets 
de la converſation : cela n'a-t-il point d'effet? j'eleve le ton de la 
voix. Tout le monde me regarde. Jentens qu'on ſe demande à 
Toreille, qui eft ce Frangois-la? Le Marquis de Bouſignac, dis: je 
aſſeʒ haut pour Etre entendu; le beau procedè les eronne; & je me 
rens maitre gEneEreuſement de la Converſation. 

LA FEM ME de Sir Politick. 
On a bien raiſon de dire, que la Nobleſſe Frangoiſe a quelque 
choſe, que celle des autres Pays n'a pas. 
L*'E MARRQVULS. -- 
Le meme ſoir je vais chez la Reine, ou jen fais autant. On ne 
parle pas la Langue; mais on fait une reverence de certain air, qui 
N e | | attire 
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attire les yeux des Belles: & fans vanité, on a je ne ſai quoi de 
galant, qui ne leur deplait pas. Familier en moins de rien avec 
tous les 8 Seigneurs; Mylord, Mylord, Mylord Duc: je ne 
ſai que dire après; mais il n'importe: la familiarits s'etablit rovi- 


jours. ſe rens viſite à toutes les Dames qui parlent Francois; & 


dis en paſſant quelque méchant mot Anglois aux autres. La My- 


ledy ſoũrit pour le moins; & quelquefois il ſe fait de petites Con- 


verſations, ou Fon ne s entend point, fort agreables. Voila, Mon- 
ſieur, ce qu il nous faut de I Angleterre pour nos Courtiſans, & 
pour nos Dames: non pas des Tombeaux,de Veſtminſter; non pas 
Oxford & Cambrige. Cela eſt- il bien penſe, Madame? decidez pré- 
ſentement en faveur des merveilles, que Monſieur vous a fait en- 
tendre. 3 

L A FEE MME de Sir Politicł. 

Certes, je ſuis confuſe de ces differentes merveilles, & mon eſ- 
prit embatraſſè ne fait ou ſe prendre pour former le Jugement que 
vous attendez. Quand je ſonge à cette Curioſité infinie, qui ne 
neglige pas la moindre choſe de toute une Nation; je ſuis pr᷑ete à 
decider en faveur de I Allemand: {1 je penſe au Gentil Fran pois, IA. 
cibiade de nos jours; je ſuſpens mon Jugement, & dis en moi- me- 
me: O! la choſe ardue, que de bien juger! D' autre part: Celt 
une penſce judicieuſe a F Allemand de ne point voir les Naturels du 
Pays ou il ſe trouve, pour en Eviter le mepris; & il n'y a rien de 
{1 ſage que de remettre à les pratiquer en d autres lieux, ou le Nom 
commun d' Etrangers fait leur amitic. Mais qui m'admirera la ci- 
vilitè du Frangois a l Ordinaire proche de Vhite Hall: ſur tout, 
quand il ſe creve de Poudin contre ſon cœur, pour gagner celui des 
autres. Cette penſce des Ordinaires me ſurprend, & je ne ſai com- 
ment elle a pu tomber dans l'eſprit q un Etranger. Cela eſt d'un 
homme conſommè dans les Affaites de notre Pays; c'eſt ce que Sir 
Politick entendoit admirablement, & la ou il faiſoit ſes plus beaux 
Projets. 9 
L A MAR QUIS. 

On a des viies comme un autre; & on penſe quelque fois ce 


Tom. I. , 2 que 
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que penſent les 4" d'eſprit : non pas que je veuille me comparer 
à Sir Politick; à Dieu ne plaiſe que j aye cette vanité ld | 
LA F E M ME d Sir Poliricl. 

Aſſürẽment mon Mari a quelque choſe d extraordinaire; je le puis 
dire fans vous offencer: mais fimiſſons la digreſſion, & reprenons 
notre ſujet. Voir le Lover en Eté, quand le Roi eſt à Fontaine. 
bleau ; & Fontainebleau en Hiver, quand la Cour eſt revenue à Pa- 
ris: ceſt une prudence Allemande, qui ne peut venir que d'un 
tres grand Sens; car l Allemand cherche la Maiſon du Roi, & non 
pas le Roi dans ta Maiſon. Le Han pois, au contraire, cherche les 
Rois, & ne ſe ſoucie pas de leuts Maifons. Or apres avoir employe 


tous les moyens que FEfprit humain peut fournir, il a recours 4 


cette hardieſſe Frangoiſe, qui le fait parler au Roi, fans que le Roi 
lui parle, & qui le rend Maitre genereufement de la Converſation, 
au grand Etonnement de nos Augloic. Plus je conſidere la choſe, 
plus je ſuis irtẽſoluẽ 3 & ne ſai qui des deux je dois couronner. Bien 
dirai- je que dans la maniere Allemande, vous eres, Monſieur, le pre- 
mier Homme de võtre Nation; & que nul des Frangojs n'eſt com- 
parable à celui- ci dans la ſienne. 4 
I. E MAR QUIS. 

Je ſuis content, Madame; & les autres Nations ne me donnent 

point de jalouſie. | 225 ro 
IL ALLE MAN P. 
Je vous ſuis trop oblige de vos louangess. 
LA FEMME de Sir Politick. 
Tai fair ſeulement mon deyoir. 


7 
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SCENE III. 
Mr. DE RICHE-SOURCE, La FENME de Sir Politicl. 


Mz. DE RICHE-SOURCE. 


"TJ 4ndis que nos Maris ſongent au Bien des Etats, il m'eſt venu 
une choſe dans la penſse, ou il n'y auroit pas moins de mé- 
rite qua ce qu ils font, ſi on en pouvoit venir à bout: mais en 
cela, Madame, j aurois beſoin de yotre ſecours. 
. LAFEMME de Sir Politick. | 
Madame, fans ſavoir ce que vous voulez me commaniquer, j'o. 
ſerois affirmer que la penſce eſt conſiderable, & ſi pour Vexecution 
de quelque Projet, vous avez beſoin de mon aſſiſtance, vous en 
pouyez diſpoſer entiẽtement. FF: 
; MM. DE RICHE-SOURCE. 
Mon Dieu, Madame, n'avez-vous point pitié de ces pauvres 
Eſclaves, que la jalouſie des Maris tient ſi cruellement enfermdces 2 
Le cœur me ſaigne toutes les fois que je ſonge a la miſcre de leur 


condition. 


LA FE MM E de Sir Politick. 

Les Eſclaves de Imis & d Alger ſont libres, fi on compare leur 
Captivite aux fers de ces miſcrables femmes; & depuis que je re- 
ſide a Veniſe, celt la ſeule choſe qui ait donne a mon ame des at- 
teintes douloureuſes. | 0 

Mz. DE RICHE-SOURC 

Tadmue la cruaute de ces mEchans Hommes, qui tiranniſent de 
pauvres Dames ſans aucun fruit: car Pai aſſez bonne opinion de 
notre Sexe pour croire qu elles ne laiſſent pas de faite Amour; tant 
bien gard&es qu'elles puiſſent etre. | 

| L AF E MME de Sir Politick. 
L' Amour, comme dit a propos un Ancien, a les Clefs de toutes 


Qq 2 les 
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les Portes: non pas que ce ſoit de veritables Clefs; I Auteur miſté- 
rieux a voulu nous faire entendre ſous un langage figure, que 
Feſprit ſubtil des Amoureux trouvoit Vinyention d'entrer par 
tout. | * 


Mx. DE RICHE- SOURCE. 

A ce conte, voir & jouir neſt qu une meme choſe. Dieu me 
garde de blamer Ja Joiuflance; jeſtime que c eſt le vrai but de tou- 
tes ſortes d Amities: mais c eſt toujours un grand malheur à des 
Perſonnes. bien nces, de ſe paſſer du beau Procede, de la; belle 
Galagterie. . ee ee ot 2 OE 
, ILA FE MME de Sir Politick. 

En ce point, Madame, mon opinion na pas de conformite avec 
la votre. A quoi bon toutes ces Ceremonies amoureuſes? Te ſuis 
d avis. en fait d Amour, qu on retranche les choſes ſuperflues, & 

ue ſans s amuſer al Bü Premiſſes, on vienne ſolidement 
Wo OO WC” 6 eee ee gy" 

Mk. DE RICHE-SOURCE. © 

Cependant, il eſt bien rude de n avoir ni Jeu, ni Promenades, 
ni N ni Aſſemblecs : j aimerois autant mourir, pour moi, 
que de ne jour pas de tous les divertiſſemens que peut donner un 
Hohnète- homme. N {1 | 

I. A FEM M E de Sir Politict. 

Frivoles amuſemens de perſonnes oiſives! je ne plaindrois pas, 
moi, celles qui poùrroient employer ſolidement certaines heures 
ſans danger: mais j'ai horreur des accidens deplorables que nous 
voyons arnver ici journellement; & il n'y a rien que je n'entre- 
prenne, pour ſauver des fureurs de [a jalouſie ces innocentes Vic- 
times. 5 1 
„ MæꝝE. DE RICHE- SOURCE. 

Madame, fans nous effrayer des difficultes que nous trouverons, 
na- t- il point moyen de les mettre dans le commerce du beau 
Monde? Comme elles nont jamais rien vii, elles ont afftirement 


un fort méchant air; & ce ſeroit un grand plaiſir de leur pouvoir 
apprendre la belle Maniere. | 


. 


LA 
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5 LA FE MM E de Sir Politichk. 
Tout beau, Madame; changeons de diſcouts: voila Mylord Ian- 
crede avec un homme qui me paroit &Ere Penitien. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Laiſſez- moi faire: je vais les engager dans une Converſation on 
ils ne d attendent pas, & qui nous Eclaircira de bien des choſes. 
| IL A FEM M E de Sir Politict. 
Mais prenez garde de vous decouvrir.. . 
5 Mx. DE RICHE-SOURCE. _ 
Ne vous en mettez pas en peine: je ferai la choſe ſi delicate. 
ment qu ils nen auront pas le moindre ſoupgon. | 


«. ,» 4 


—B a . = 


8 CENE IV. I 


TANCREDE, LA FEMME L S, Politiet; ANTONIO, 
Mz. DE RICHE-sOURCE. 


TANCRED'E: 

Mek Dames, je vous amene un-Honnere-homme de mes Amis, 
qui ſouhaite d avoir l honneur d etre connu de vous. 
LA FE MM E de Sir Politick. © 

Nous ſommes trop oblig&es a a civile Curioſité, & a ſa Civi- 
lite curieuſe : bien fachees de ne pouvoir repondre par mérite 
condigne à la courtoiſe envie qu'il a cue de nous voir. 

ANTONIO. | 

Madame, la modeſtie fied bien aux perſonnes dont les bonnes 

qualités ſont auſſi connuẽs que les vötres. 50 
„„ Mk. DE RICHE- SOURCE. 

je ſuis dun Pays où Pon parle avec franchiſe: j oſe dire que 
vous nous trouverez certain air, & des manieres qu'il ne faut 
pas chercher a. vos Dames Venitiennes: mais ou les auroient-el- 
les priſes, les pauvres Femmes 2 C'eſt le beau Monde * les 

| | onne, 
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donne, & elles ne voyent que des Maris. Helas elles ſont bien 2 


-plaindre! Py" re 0 F 
ANTONIO. 
Je vous aſſare, Madame, que j'en ai. plus de compaſſion que 
vous: juſques : la que je mai pas voulu me marier, pour nette pas 
_ ſelon la coutume du Pays, 4 rendre une Femme malheu. 


reuſe. 
- Ms, DE RICHE-SOURCE. 2 
Paris eſt le Paradis des femmes. Quand un Honnẽte homme 
ſe marie, il fait bien que {a Femme ns peut pas vivre fans quelque 
petite inclination; & qu autre choſe eſt un Epoux, autre choſe un 
Galant, Sil y a un Bal, un Balet; quelque Afſemblee, ow il fail- 
le paroĩtre & ſe faire des Amans; le Mari va chercher par tout 
les Pierreries, connoiſſant bien que ce n'eſt pas pour lui qu'on ſe 
pare: mais comme je viens de dire, il eſt Honnète- homme. Da- 
me auſſi; les Femmes vivent à peindre avec leurs Maris. Elles les 
careſſent, elles les flatent, elles Jes baiſent; elles leur temoignent 
tant d' Amitiẽ; ce neſt que douceur d'un cõtẽ, & complaiſance 
de autre. C'eſt un ſi bon mEnage ! 
7 ANTONIO. . 
L'heureuſe vie dont vous me parkz ! Tous des Maris joüiſſent-ils 
de ce bonheur-la? enn 
Me. DE RICH E- SOURCE. | 
Quaſi tous. Il en faut excepter quelques malheureux qui ont 
Epouſè des Prudes. F 1 0 


Qu appellea- vous des Prudes? en 
ME. DE RICHE- SOURCE. 
Ces Femmes incommodes, facheuſes; de mchante humeur. 
Cela eſt trop general: je ne connois point encore les Prudes. 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 
Ces Perſonnes ſauvages, retirE:s.; qu on nomme fort ridiculement 
Femmes de Bien; des Vertueuſes de profeſſion que les honnètes gens 


n'abordent 
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n'abordent-pas, & qu on laifle dans les Familles pour faire enrager 
les Maris. 

TANCREDE. 

Ces accidens-la ſont heureuſement fort extordinaircs ; car c'eſt 
une vraye damnation, d'epouſer de ces Femmes qui croyent qu'on 
leur doit tout, parce qu elles ne font point I Amour. 

22 ANTONIO. 
Voyez le méchant goùt de nos Senateurs: ils n'eſtiment que ces 
Femmes: la dans les Maiſons. | 2 
Mz. DE RICHE- SOURCE. 
Grand abus: Ceſt de- que viennent tous les deſordres de vos 
Familles. 


ANT ONI O. 
*en demeure d'accord avec vous. 
Mz. DE RICHE- SOURCE, à. LA FEMME de. Sir Politick, bat. 
Madame, je le tiens Homme d'honneur. 
LA FEM M E de Sir Politich, bas. 
Et moi pareillement. 
Mk. DE RICEHE- SOURCE bas. 
Fen rẽpons. Mur. Monſieur, je ne me ſuis jamais trompẽe en 
phiſionomie: je jurerois que vous Etes un Homme fur : un Hom- 
me a qui on ſe peut hier de toutes choſes. 
ANTONIO. 
Juſques i ici on ne m'a pas reprochè d avoir trompe perſonne. 
TANCRE D E. 
U a plus dhonneur qu homme du monde. a 
; Me. DE RICHE-SOURCE. 

Eh ! bien; Cen eſt afſez : nous vous recommandons le Secret. 
Sachez que nous avons fait le deſſein, Madame & moi, de ſoula- 
ger la pitoyable condition de vos pauvres Dames. 

ANTONIO. 
Voila juſtement mon Projet. 
Mx. DE RICHE- SOURCE. 
Quel bonheur de nous rencontrer dans la mème penſee : 


* après 


— 
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apres cela je ne deſeſperetai jamais de ma bonne Fortune. 


merce du beau Monde. 


ſoir. Un Imprompru : ttüſſit mieux qudquefois qu'une : chole pré- 


les Dames de Veniſe ne vont pas au Bal chez les Etrangers. 


eures Mefltes. 


TANCR E D E. 
Mais encore ou aboutit ce Projet? 
ANTONIO. 
crablir a Venif la douceur'des bons Meénages. 
Mk. DE RICHE-SOURCE. 
Er pour y parvenir de mettre ces pauvres Femmes dans lo Com- 


TAN c R E D E. 
Voyons un peu par où il faut commencer, 
1 ME. DE RICHB-SOURCE. | 
Je n'y voudrois pas tant de fineſſe: prions-les 4 un Bal dez ce 


mẽditte. 
LA b E N NE de Sir Politick. 
Il faut pourpenſer les choſes avec loiſit & mEditation : & puis, 


Mz. DE RICHE SOURCE. 
Je Tai penſe d abord comme vdus: mais j'ai: cru que la conſi- 
A qu on a wor * b en + IR rer toute la diffi- 
cults, ; ' 
J. As N 0 R E D 5 . 
Ne cherchez N * en q cdl la bee choſe qu i y avoit 
A trouver. | 
* L A: BE k Mu E & Sr ole 
I faut avoüer que la grande opinion qu'on a de mon Mari, 
Peut applanir ben des chokes w | ” 
M. DE RICHE- SOURCE. | 
Nous ne ſommes plus en Pills pda il faut prendre 


pour les faire prier. 


N 4. 


TA N 0 R E D E. 
Il faut sen remettre a Monſicur: en. au monde n'y peut 


xculhr ſi bien que lui. 


ANTO- 
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ANTONIO. f 
Je m'en charge volontiers; & vous répons de vous en amener 
cinq ou ſix des Principales. 
LA FEE MME de Sir Politick. 
Ge ſeroit un grand Coup d'y pouvoir faire venir la Dogeſſe 
telle 'Gravite que la ſienne autoriſeroit fort P Aſſemblee. | 
TANCREDE. 
Il gouverne tout dans fa Maiſon. 
A NTONIO. 
Ceſt celle qui me donnera le moins de peine. Mais voulez- 
vous que cela ſe faſſe bien-rdt 2 
TAN: E:DE, 
Le pluitot, eſt le mieux. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Dez ce ſoir: pourquoi differer 2 
LA FEM ME de Sir Politick 
Sans en parler à nos Maris ? 
Ms. DE RICHE- SOURCE. 
On ne les conſulte jamais ſat les affaires de cette nature: la. 
Trop d'honneur pour eux, d'avoir ſi bonne Compagnie. 
LA FEM ME de Sir Politicł. 
Ce ſera donc pour ce ſoir, puis que Madame Ia réſolu. 
Mk. DE RICHE- SOURCE. 
Songeons à diſpoſer toutes choſes pour le Bal. 
r : 
Fort bien: de mon cdts je m'en vai diſpoſer les Dames, a ve. 
nir honorer votre Fete, 


LS 
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808ENE V. 
Mr. DE RICHE- SOURCE. LA FEM ME &e Sir Poſirict, 
TANCREDE, LE MARQUIS, L ALLEMAND. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Llons, Madame, trayaillons un peu à notre Affaire: ces 
* Meſſieurs auront la bonté de nous y aider. 
LE MARQUISE. | 
Nous ſerions peu civils aux Datnes de leur refuſer nos Set- 
vices, dans une choſe galante comme celle-ci. 
TANECREDE. 
Commandez ſeulement; vos ordres ſeront exécutés. 
LA L L EM AN D. 
Je ſuis pret a tout. | 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Voici de quelle maniere il faut diſpoſer les Sicges: Un grand 
Fauteuil pour la Dogeſſe fur une Eſtrade; des Chaiſes à dos pour 
les Femmes de Senateurs; puis des Sieges = pour les Etran- 
gers & pour nous, comme on a cotitume de les ranger. 
L A FEM ME die Sir Politick. 
Madame, il faut excuſer une Nanpoiſe, qui ne connoit que les 
ulages de ſon Pays: Joſe vous dire neantmoins que votre ordon- 
nance n'a pas Ia gravits requiſe pour une telle occaſion. 
Me. DE RICHE-SOURCE. 
Madame, en toute autre, choſe je vous cEderai volontiers ; mais 
je puis vous dire que depuis age de huit ans que j'Etois Ja petite 
Suzon, il ne Selt fait Bal, ni Aſſemblée a la Ville ou je n'aye été. 
Fen ai vi meme au Louvre aflez ſouvent; car mon Mari <Eroit 
comme de la Cour, par les Amis que nous y avions. Jen at vũ 
ichez Madame la Comteſſe, chez Madame la Princeſſe de Conti, ou 
Jai fort bien obſerys comme les choſes devoient aller; & il n'y a 


9 point 
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point d Annëe que je n aye donnẽ moi-mEme quelques Fetes fort 
jolies, qui valoient bien les grandes Aſſemblées. . 

LE MARQUIS. 
Quand on parle des choſes qu'on a vites, & de celles qu'on 
a faites, on mèrite d'Etre Ecoute. 
LA FEM ME de Sir Politick. 
Achevez, Madame ce que vous avez à repreſenter. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 

Le dernier Carnaval (nous avions le cœur bien en joye) je don- 
nai les Violons aux Dames de ma Cotterie; d'une maniere auſſi 
galante que choſe E le fut paſlce de tout I'Hiver. Je commencai 
par un Souper-Collation, qui étoit un Ambigu, ou il n'y avoir 
pas l'abondance des Cadeaux; mais tout y étoit excellent: des 
Viandes priſes ſi a propos, qu'un quart- d heure plütôt elles euſſent 
EE un peu dures; un quart- d heure plus tard, elles auroient com- 
mencè a ſe paſſer : on nen trouve point de mème &illeurs ; & mon 
Mari & moi les avions fait apprèter devant nous. La Sale ètoit 
eclairèe comme en plein jour; pas un ſiòge qui paſſat autre, & 
la place pour dancer. à ravir. Des Suiſſes à la porte, qui ne laiſ- 
ſoient entret que les gens priés; I' Elite de la Cour & de la Ville, 
avec la Parenté, cela s entend, & les Amis particuliers de la Mai- 
ſon. Au milieu du Bal je me dérobai finement pour me d&guiſer, 
& faire une Maſcarade entre nous; rien que de la Famille. Nous 
la dangames ſans que perſonne nous reconmit, & ſi-· tot qui je fus 
deſhabillée, je pris une place froidement, comme ſi de rien n'eũt 
cre. Chacun ſe tuoit deviner, fans en approcher de mil e lieuẽs: 
c'eſt le "gs grand plaiſir dune Maſcarade: & je vous avout que 
ca été le plus heureux ſoir de toute ma vie. 

LA FEM ME de Sir Politick. 

Madame, pour ce qui ſe fait 4 votre Cour, je nen parle pas: 
mais ſachez qu'un Bal de République demande un peu plus de 
meſures; & quand vous fongerez qu une Dogeſſe & des Femmes 
de Senateurs feront tantot ict, vous changerez, à ce que j'eſtime, 
votre ordonnance. 


Rr 2 Mx. 
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7 Mz. DE RICHE- SOURCE... 
Dites votre ſen tient. a 
LA FEMME de Sir Politick. : 
Mon ſentiment eſt qu'on place la Dogeſſe & les Scenatrices en 
telle forte qu'elles reprefentent un petit Senat: la Dogeſſe 
comme dans un Trone, & les Senatrices aux deux cores fur des 
Bancs, Ce leur ſera une choſe agreable de tenir la place de leurs 
Maris; & courtoiſie à nous de leur faire avoir cet honneur-la. 
L. ALLE MANDO. | 

Je ſuis de Vopinion de Madame, mais je voudrois qu'il y cut au 
T16ne de petites Figures en boſſe fort bien taill&es, & de beaux 
Feüillages au dos des Bancs. 

I ANCRE DE 

Que peut- on dire contre la propoſition de Madame ! y at-il 
rien de mieux penſe 

| LE MARQUIS. 

Qui doute que pour le Scrieux elle n'ait plus de ſens que toutes 
les Femmes enſemble? La penſée eſt judicieuſe, je Vavoue ; mais 
je ne me dedis pas: notre maniere Frangoile eſt plus galante; & il 
eſt fort ſuffiſant a Madame la Republique de ne prendre pas les mo- 
des de Paris, quand tout le monde court apres. Je ne ſuis, mor- 
bieu, point Homme de Republique : d'un Pays ou il ny a point 
de Cour, ne m'en parlez pas. 

. Mz. DE RICHE-SOURCE. 

Je fai fort bien que tout ce qu'a dit Madame ſeroit ridicule a 
Paris, & perſonne ne m'apprendra rien en fait de Bal & d'Afſem- 
blee : mais Sil faut obſerver de telles CEremonies dans une Répu- 
blique ; Dame, je m'en rapporte: elle connoit cela mieux que moi. 

LA FEM M E die Sir Politick. 

Dans la ſuite de la frequentation, vous pourrez leur inſpirer vos 
Galantiſes: pour la premiere fois, il faut de la gravité. 

Mz. DE RICHE-SOURCE. Ws 

Je ſai me rendre a la raiſon; ne me phit-elle pas: allons, Ma- 
dame, diſpoſer toutes choſes comme vous le jugez a propos. . 

CEN 
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SCENE VL 
TANCREDE, ANTONFo. FX. 
TANCREDE. | 


Nu avons donnd bien des affaires à nos Folles: elles ont ët je 


ne ſai combien de tems à diſputer ſur la maniere dont il faut 
recevoir la Dogeſſe, quelle place, quels fieges il faut avoir; & a la 
fin elles font convenuès d'un appareil le plus ridicule du monde. 

ANTONIO. 

Je me ſuis bien doutè que n6tre Converſation auroit produit quel- 
que choſe de fort extravagant. 

TA. N. GX E D E. 

Mais, dites-moi, que ferons-nous de ceci, & comment finir Ia 

Comédie: | 
Z ON 
Tirai leur faire les excuſes de la Dogeſſe, ſur quelque indiſpoſi- 
tion imaginaire. R | 
TIANCKREDE. 
Cela ne me contente pas. 
| Hg ANTONIO. 
Que voudriez- vous davantage? 
TANCRE D E. 

Je voudrois que vous leur menaſſiez une Entremetteuſe, & quel- 
ques Filles, qui repreſentaſſent la Dogeſſe, & des Femmes de Sé— 
nateurs. _ 

; ANTONIO. 
Vous m'inſpirez-Ja une penſce fort plaiſante, & fort aiſte à ext 


cuter; car je viens de laiſſer a cent pas d'ici juſtement la Compa- 


gnie qu'il nous faut. Allez preparer toutes choſes pour nous rece- 


voir, & laiſſez- moi le ſoin du reſte. 


* 


SCENE 
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SCENE VII 


ANTONIO, LE'SENATEUR PAMFILINO, 
ANTON TO. 
E ſuis fort en peine de ce que penſera Votre Excellence, d'un def. 


J ſein de Divertiffemenrt que nous avons fait, Mylord Tancrede & 


oi; ce Mytord qui a eu Fhonneur de vous voir, & que vous 
eſtimez aſſez. 


PAMFILINGO. 

Quand vous m' aurez dit quel eſt ce Divertifſlement , je vous di- 

rai ce qui m'en ſemblera: parlez. | 
. 

Ayez donc la patience de m'&couter , Sil vous plaĩt. II y a ici 
deux Etrangeres aflez accommodees, a ce qu'il me paroĩt, mais 
aſſirement les plus ridicules Perfonnes que j'aye jamais vuies; la 
premiere eſt une Angloiſe, grave, compolee ; faufle en diſcours, 
en Politique; en Prudence ſottement miſtericuſe : Tautre eſt une 
petite Frangoiſe , d'un eſprit tout oppoſe ; elle n'aime que le beau 
Monde, ne parle que du bel Air, de la belle Maniere; ſe croit De- 
licate, Galante, Polie; & veritablement elle eſt plus Bourgeoiſe 
que ne ſont les Femmes de Marchands les plus grofheres. | 

PAMEFILIN O. 

Que voulez- vous faire de ces deux Femmes? Il eſt tems de les 
mettre a quelque uſage : achevez. . 

. | 

C'Etoit une neceſlits de vous en faire la peinture, Ces deux 
Femmes, plus ridicules encore qui je ne vous les depeins , fe font 
mis dans + rece de tiret les Dames Vuitiennes de la deplorable 
Captivire ou Ton les retient, & de leur inſpirer les Coùtumes, 
PAir, la Maniere, le Proceds des Femmes les plus galantes. | 


P A M- 
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PAMFILIN O. 
Je ne voudrois pas jurer que cela n'arriuat quelque jour; mais 
j! que le deſſein de vos Dames ne reuſfira pas aujourd hui. 
ANTONIO. 
Ce n'eſt rien encore; apprenez juſqu'ou va leur extravagance: la 
petite Frangoiſe veut donner le Bal ce ſoir à vos Femmes, & l An- 
gloiſe voudroit que la Dogeſſe y füt; diſant gravement que telle 
Gravitè autoriſeroit fort VAfſemblee: Mylord Tancrede, pour sen 
divertir, a jure que j avois tout pouvoir dans leurs Maiſons, & 
qu il n'y avoir rien de ſi facile pour moi que de les amener. T'y ai 
conſenti; & me voila charge de faire venir la Dogeſſe, & cinq ou 
ſix Femmes de Senateurs chez nos deux Folles. 
PAMFIL IND. 
Comment vous aquitterez-vous de cette Commiſlicn-la 2 
ANTONIO. 
Le Mylord voudroit que je leur menaſſe Oferois-je dire 
le mot devant Votre Excellence > 
PAMFILIN O. 
Dites hardiment. 
| ANTONIO. 
Une Entremetteuſe & des Filles, pour repreſenter la compagnie- 
qu'elles demandent : mais 
os „ „% 
Mais que rien ne vous en empèche: cela fe peut faire avec des 
Etrangets. Il me ſouvient qu tant a Paris fort jeune, on me fai- 
ſoit eſſuyer ſouvent de ces rours-la : on me produiſoit des Princeſſes, 
qui ſe trouvoient des Filles de lu mEme nature que celles ci. Ne 
quittez pas une Entrepriſe ſi heureuſement commencce, je prens la 
choſe ſur moi. 
ANTONIO. 
Avec fun {i bon Garant que Votre Excellence, nous travaillerons 
| fans ſcrupule à nous donner ce Divertiſſement. d. 


Fin du troiſieme Ade, 
ACTE 
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ACT E IV. 
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SCE NE PREMIERE. 
Toutes choſes ſont prepartes pour le Bal. 


SIR POLITICK> MR. DE RICHE-SOURCE, LA 
FEMME de Sir Politick, ME. DE RICHE-SOURCE, 
TANCREDE, LE MARQUIS, L ALLEMAND, 
UN VALET du Signor Antonio. 


1K EFFECT 


M A Femme, que vois- je? Le Senat doit. il tenir ceans aujour- 
d' hur ? 
LA FEM ME de Sir Politicł. 
Monſieur, vous verrez quelque choſe d aſſez extraordinaire; dont 
vous ne ſerez pas fach. 
Me. DE RICHE- SOURCE SIN POLITI ck. 
Vous parlez mieux que vous ne penſez. Oui, le Senat doit ſe 
renir ceans aujourd hui. Remerciez vos Femmes, Meſſieurs, remer- 
_ ciezles de Fhonneur que vous allez recevoir. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Mais encore, quel peut etre cet honneur-la: 
ME. DE RICHE- SOURCE. 
On ne gagne jamais rien à Etre curieux. Tu ſais que je ne m in- 
forme pas de tes actions, ne t informe pas des miennes. C'eſt le 
moyen d tre toujours bien enſemble. 


SIR 
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SIR PQOLITICHE 
Dans les Familles, comme dans les Etats, il importe à celui qui 
gouverne, de ſavoir tout ce qui s paſſe. , 
| Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Oh bien! il faut donc vous en inſtruire. Apprenez que la Do- 
geſſe va venir à un Bal que nous lui donnons. 
| SIR'POLITICK. 

La choſe en ſoi nous eſt grandement honorable ; mais je veux en 

{avoir le Projet, & par quels Inſtrumens elle 8'eſt faite, 
Mk. DE RICHE-SOURCE. 

Par une rencontre admirable. Le Seigneur Antonio nous eſt venu 
voir avec Mylord Tancrede ; & apres eus diſcours ſur la Cap- 
tivite des Dames de Veniſe; enfin nous ſommes demeurés d'accord 
qu'elles ne laiſſoient pas d' aller au Bal, & que meme il ne ſeroit 
pas difficile de les obliger a venir ceans: la-defſus le Seigneur An- 
zonio s eſt fait fort d'y amener la Dogeſſe, & quelques Nobles Ve- 

nitiennes avec elle. é 


AN CRE D E. 
Il gouverne tout dans leurs Maiſons. 
> STR PDE IEICE. 

C'eſt la premiere Affaire de hazard qui ſoit jamais entree dans [a 
mienne: je raime pas les PrEſens de la Fortune, & je ne fai com- 
ment je recevrois un Royaume, qui me viendroit ſans Projet & 
ſans Politique. 

| T:-A'N-C:R'E-D 'B, 

Permettez- moi de vous dire que jamais Affaire ne fut moins de 
hazard que celle ci: & n'en Jeplaiſe a vos Dames, la part qu elles 
y ont eſt fort mEdiocre. Sans la haute opinion qu'on a de votre 
Gravité & de votre Sageſſe, nous ne verrions ceans ni Dogeſſe, ni 
Femmes de SEnateurs. C'eſt Teffet de vos Projets, & de votre gran- 
de Politique, exerce depuis ſi long- tems. | 
JB RFI: FC-I. 

La choſe avoir beſoin d ëtrę expliquee : oũi, vous me faits com- 
piendre facilement, que nous ne devons rien au hazard; on fait 
Tom. I. $1 plus 
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lus d'eſtime de moi que je ne vae>,..je le conſeſſe: mais rendons 
3 pour honneur, & ſongeons à bien recevoir une (i auguſte 
Compagnie. Je Nai pas oubliè nos Rangs d' Angleterre, & n'1gno- 
re pas ce que doit ua CHEVY ALIER a un LORD: ncant- 
moins, comme nous. ſommes à Veniſe, & que la Fete ſe fair dans 
ma Maiſon, vous ne trouverez pas mauvais que je porte la parole. 
TANCR EDE. | 
Jhonoxe trop votre Vertu, manquer jamais à vous rendre 
ce qu'on vous doit, ici, & ailleurs; outre que perſonne n'clt ca- 
pabl : 


e de Saquitter de cet Emploi-la ſi bien que vous. 
: LE MARQUI1S. 
Monſieur Politick, falue-t-on la Dogelle. 
SIR POLITIACK:. 
Oui vraiment, on falue la Dogeſſe, avec des Inclinations pro- 
fondes, & des ReEverences bien baſſes. 
„ LE MARQUIS. 
Je demande ſi on baile 2 | 
| SIR POLITIC K. 
Baiſer a Yenife ! baiſer une Dogeſle | Ma Femme, v&tre Gentil 
Frangois demande ſi on baiſe la Dogeſle ? 
2 LE MARQUIS 
Je ne ſai ui on me prend: vous diriez qu'on n'a jamais 
bl des 9 Qualité. "Ta baiſe deux Duch iſles en ma vie, 
qui le portoient bien haut, ſur ma parole ; & des Marechales de 
France, quantité. 5 
DUN VALET du Signor Antonio. 
Le Seigneur Antonio ma envoyé ici pour vous dire que la Do- 
geſſe va venir : elle eſt en chemin a Fheure que je vous parle. 
=. ST. ROLCILEATER. 3 
Allons, Meſſieurs, allons la recevoir avec l'ordre & la digni- 
ts qu il convient garder en telle Cérèmonie: comme je dois por- 
ter la parole, on trouvera bon que je marche le premier; les deux 
Femmes ſuivront pour faire les Honneurs du Logis: — 
Ia, 
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fera, Sil lui plait, un Compliment a la Frangoiſe. Mylord & le 
Mari de Madame ſuivront apres, & ces deux Meſſieurs enſuite, 

LE MARQUIS. 

Je ne ſuis point un Trouble-Fere ; je yeux ce qu'on veut : mais 
je voi bien ce que je voi. On nous traite, vous d'Allemand, & 
moi de Miſerable: aller derriere un Bourgeois a la Cetẽmonie, ſont 
les graces qu'on nous fait ceans. Ce n toit pourtant pas la meme 
chole a Paris; car, fans vanits, ces petites gens de Ville ne mettojent 

le pied au Louvre, que j ẽtois dans les Cabinets. Pour le My- 
ford, je lui cede; non pas en Qualits de Mylord, fut-il Duc; un 
Marquis Frangois brave & bien vetu ne c&de 4 perſonne; mais 
apres les Obligations que j ai au Duc de Buckingham, je ne diſpu- 
terai rien à ceux qui lui appartiennent. 2 
. Bs 1 5 

Nous avons fait ces Rangs ici ſans conſequence prè- 
ſent: ne troublez pas, je vous prie, un Perſonnage Tail va fie — 
grande Action à la tete de cette Compagnie. | 

* DE RICHE- SOURCE. 

Prenez · vous garde a un Impertinent? 

LE MARQUIS. | 

Bourgeois, remerciez le Lieu ou nous ſommes: fans le reſpect 
de la Dogeſſe, qu'il faut recevoir, & la conſideration de ces Meſ- 
ſieurs, je vous apprendrois à parler. | 

2 77 Mz. DE RICHE- SOURCE. 


mon Mari. 
TAN CRE D E. 

Eh! Meſſieurs, voila la Dogeſſe: remettez vos querelles a une 
autre fois, & laiflez patler Sir Politick. | 

ER EIT T1 TK 
Le Primordium m'a donnè bien de la peine, le refte ne m'a rien 
coũté. | ' | 
3 TAN CRE D E. 

Silence, Meſſieurs, ſilence. 


Allez, petit Suivant; c'eſt bien a vous de faire comparaiſon avec 
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_ choſe de particulier, dont ces Meſſieurs & ces Dames ne ſeront 


—— 


— E — N ' 


SCENE II. 


L'ENTREMETTEUSE priſe por DOGESSE, LES 
DEMOISELLES /, 4/7 FEMMES DE SENA- 
TEU RS, ANTONIO, SIRPOLITIC K, LA FE M. 
ME de Sir Politict, T ANC RE DE, LE MAR QU IS, 
L'ALLEMAND, Ma. DE RICH E- OUR CE, Mx. 
DE RICHE- SOURCE 2 


SIR POLITICK, agi LA DOGESSE. 

gd la bonne Reception ſe meſuroit par la grandeur, & la déco- 

ration des Birtimens, par les Lambris dores, & les riches Ta- 
piſſeries; VOTRE SERBNITE, Madame, & Vous, tres Ex- 
cellentes SENATRICEs, ſeriez aujourd'hui mal recties dans la 
petite & {imple Maiſon de cettui vote plus qu humble Serviteur : 
{i vous cherchez à loger dans les Cœurs, plutdt que dans les Pa- 
lais, vous „ nötres enrichis de zele, garnis de fidelite, 
remplis d affection, revẽtus de ſervices & de devoirs pour la Re- 
publique en general; pour VOTRE SERENITE, & Vos 
ExCELLENCES en pirticulier. Ne croyez pas, sil vous plait, 
en voyant ce peu que nous ſommes, recevoir ſeulement Toffre de 
nos vœux: figurez-yous de voir ici les Dèputés des plus belliqueu- 
ſes Nations, qui viennent vous en rendre leurs hommages. My- 
lord, ma Femme, & moi, mettons a vos pieds I Angleterre, IE. 


caſſe & Irlande: ces deux Meſſieurs & Madame vous offrent la 


France, grand & puiſſant Royaume, sil en fut jamais; & Mon- 
ſieur, qui reunir en ſoi mille interets differens, vous preſente les 
vaſtes Provinces de la Germanie. Voila, tres Serene Dogeſſe, & 


treès Excellentes SEnatrices, tout ce JF je puis dire en public : mais 


Vorre SERENITE me permettra de confier a ſon oreille quelque 


Pas 


, 5 5 
2 5 hy J 
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pas ſcandaliſés, s il leur plait. za. Je vous dirai en confidence, 
Madame, que nous allons établir, Dieu aidant, la Circulation; 
Projet merveilleux, qui par des Canaux, inconnus au reſte des 
Hommes, fera venir une abondance de Richeſſes dans cet Etat. 

EA DOG ES SE. 5 | 
La Republique vous eſt fort obligèe; je dis fort: & le Doge mon 
Mari; mon Mari le Doge, vous en remerciera en particulier, com- 
me nous faiſons au nôtre. 3. Quant à ce que vous m'avez dit 
| & Toreille, vous m obligereʒ de mettre A part quelque choſe pour 


moi; quand vous ferez venir tant de Biens dans cet Etat. 
S. IN Sie 


Voici de la Corruption juſques dans la Maiſon du Doge! Cela 


n'arriveroit pas, s il y en avoit quatre, comme j ai dit: ils s ob- 
ſerveroient les uns les autres. 4 LA DOGESSE, Cette reitera- 
tion des Obligations que nous veut bien avoir la REpublique, nous 
aſſure d'une double Reconnoiſſance; dont lune nous regarde, com- 


me Perſonnes publiques, & Deputés de ces grandes Nations, Pau- 


tre comme des Particuliers affectionnés à ſon ſervice: 
LE MARQU IVS. 
Tadmite cet Homme; il torne toutes choſes comme il lui plait. 
: I | 
Pour la repetition de Doge; qui ne voit, Madame, qu'elle mar- 
que deux fois votre Dignite, pour nous faire comprendre double- 
ment [auguſte honneur de votre preſence. 
LE MAR QUIS. 
Autre Verſion excellente, qui vaut la premiere, pour le moins. 
STEP QOLIF-ICK 27 
Puis qu'elle eſt intereſſcc, il faut la gagner politiquement par 
EInterèt. 4 LA DOGESSE. Un mot & Toreille de Votre Sere- 
nité. Nous aurons ſoin de votre Maiſon ; ce n'eſt rien derober 
au Public, car votre Rang a beſoin d'Erre ſoutenu, Il ſe fera pour 


vous une petite Circulation particuliere ; je n'en dis pas davantage. 


LA DUOGES SE. Be. 
Vous avez raiſon, Monſieur Politick; nous ſommes obl'g*s a 
beaucoup de depenſe. 4 LE 
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560M LE MARQULIS. 

Jenrage, morbieu, quand il parle bas; je voudrois ne pas 
perdre un mot de tout ce qui il dit. 3 
Mz. DE RICHE- SOURCE 34 LA DOGESSE. 

Vous aurez la bonté, Madame, d'excuſer des Perſonnes mal pre. 
paxdes à vous recevoir: car enſin c'elt qu aptes tout. 
effectivement, nous ne nous attendions pas à cet honneur-la. Pour 
ces jeunes Dames, elles auront un peu moins d'excules : j eſpere de 
leur faire voir quelques manieres aſſez galantes, qui ne leur deplai. 


ront pas. 


LA DBOGESSE 
Point d'excuſes entre Amies: nous venons vous voir fans fagon. 
LE MARQUIS. 
Voila, Madame, ce qu'a dit Sir Politick dans Ga Harangue : 
Vatre $6&r6nit6 veut ſe loger dans les Curs. 
LA FEM ME ge Sir Politich 4 for Hari, 

Mong, voici le Signor Antonio, 4 qui vous avez obligation 

de tant Thonneur. 3 i 
SIR POLITICE a SIGNOR ANTONIO. 

Le reſpe&t que j ai pour la preſence SErtne, ne me permet pas 
de vous tEmoigner aſſez combien je {ai connottre & reconnoitre 
la grande Faveur que ce meſt. | 

ANTONIO. 

Lenvie que j avois de meriter quelque part dans Ihonneur de vo- 
tre amitiẽ, m'a fait entreprendre une choſe aflez extraordinaire: 
mais je me tiens aſſez heureux ſi j ai riiſſi. 

LA FEMME de Sir Politick 4 LA DOG ESS E. 

Madame, je crains que VOTRE SERENITE ne foit amulcc 
ici trop long-tems. Ne vous plait-il pas daller a la Sale ou ſe 
doit faire le Bal. 


'SCENE 
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SCENE III 
TAN CRE DE, LE MARQUIS. 


TANCREDE. 
Aiſſons. les aller prendre leurs places, & demeurons ici un mo- 
ment. Avez-vous jamais ouĩ ſi bien parler? 
LE MAR QO IS. 

De ma vie. J'ai out mille Sermons : & de ſi hauts, qu'il faloit 
etre bien Savant pour les entendre; j'ai oui des Ouraiſons FunE- 
bres ammirables, je dis ammirables: mais, à la damnation de mon 
Ame; je n'ai jamais rien entendu de ſi releve. 

Nen | 

Il y a beaucoup de choſes relevtes, & j'y en ai trouvt᷑ auſſi de 
fort agreables. 

LE MARQUTIS. ey 

Fai remarqus un joli trait. La Maiſon de Sir Politick n'eſt pas 
grande, ni bien meublce : il a donnè le change a la Dogeſſe adroi- 
tement; la faiſant loger dans nos Cars, plurdt que dans un Palais. 
La- deſſus il fait merveille: il enrichit nos Cars de zele, les garnit de 
fidelité, les orne, les pare, & fait tant enfin, qu elle ſe trouve 

ammirablement logẽe. C'eſt un tour d adreſſe, Mylord, & j avouè 
qu il m'a plu extrẽmement. 
T ANU 
Je m'aſſure que peu de gens y ont pris garde. 
LE MAR GUIs. 
| Tavois une inclination merveilleuſe pour les Sciences: mais je 
mai oſé lire que des Romans & des Comedies a la Cour, de peur 
qu on ne me prit pour un Pedant. Avec cela, le naturel demeure 
toũjours; & quand j entens de belles choſes, je les connois auſſi- 


tor. 


a 
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TANCREDE. 
Qu'avez-vous trouve de tous ces Etats, que nous avons mis aux 
pieds de la Dogeſſe. 
LE MAR QU IS. 
Ah! rien de plus grand; de plus manifique: & trop; il men 
reſte un eſcruple, qui m' inquiete, je le confeſſe. 
TAN CRE D E. 
Quelle inquietude en pouvez- vous avoir ? 
LE MARQUIS. 
Qu'on ne lective à la Cour, Mylord. | 
IL EE ED-E, 
Qui diable sen donneroit la peine: 
: LE MARQU IS. 

Ce ne ſeront pas des gens conſiderables: mais il y a de petits 
Ecriveurs dans les Pays Etrangers, qui ont des Correſpondances 
oſcures, par ou ils font tout ſavoir au Cardinal de Richelieu. Ce 
Miniſtre ſait tout. 8 

| .TANCREDE. 
Et quand il ſauroit ceci, que pourroit-il vous en arriver 2 
LE MARQU I S. 

Que pourroit- il men arriver ! Eh ! rien; rien qu'une diſgrace! 
Privation de Cabinet, Exil de Cour: je dis tout au moins. Com- 
ment? Faire ici le Dèputé de France; qui offre le Royaume de 
ſon chef. Cela ne vaut pas la peine d'en parler. 

enn E. 

Ce ſont de ſimples Civilites. 

LE MARQUI Ss. 

Des Civilites ! d'offrir un Etat? by 

T.AMNCRED-E, 

Sir Politick a fait la meme choſe de I Angleterre. 

W's LE MARQUIS. 
Peut. ëtre en at- il la Commiſſion. Un Vieux Politique comme 
lui ne fait rien mal à propos. Sur ma parole, il fair bien par ou 
en ſortir. | 


T A N- 
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TZANCRED E. 
Il eſt vrai que cet Homme-la ne s engage à rien legerement. 
LS MARQWLS 
Jen ſuis ſur: mais il a tort d'embarquer les autres; c'eſt avoir 
bien peu de conſideration pour ſes Amis. 
TAN CRE D E. 
L. affaire eſt faite: il faut empecher qu'elle ne * de mẽ- 
chans effets en France. 
LE MARQUIS. 
Il n'y a plus de remede, que celuy de garder le dan 
TAN CRE D E. 
je vous promets de n' en ouvrir pas la bouche. 
L E M A RQUIS. 

Inſinuez, je vous prie, la meme diicretion aux autres: fans rien 
dire de mon apprehenſion, toutefois. Vous ſavez, mon Maitre, 
comment il faut ſervir ſes Amis. 

ITY TANCRE D E. 

Laiſſez m' en le ſoin: je vais faire un inter&t commun du ſecret; 

& j oſe vous affurer qu on nen parlera point. 
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SCENE IV. 


On leve un Rideau, & on woit la Sale du Bal, on PENTREMETTEUSE: ſe diſant 


Docrsss eff dans le Troxe, & les DEMOISEIL LES, qu on prend pour les 
- NoBLEs VENITIENNES, ſur des Bancs, 


L'ENTREMETTEUSE priſe pow DOGESSE, & le 
FILLES faiſant les FEMMES DE SENATEURS, 


SIR POLITICK, LA FEMME de Sir Politick, A N. 


TONIO, TANCREDE, LE MARQUIS, LAL. 


EEMAND, Mx. DE RICHE-SOURCE, Mx. DE 
RICHE-SOURCE. 


3 DO GES S E bas. 


F E voici comme une vraye Doctsst: quarrons-nous-dans 
ce Trone, & faiſons un peu de Notre Serenite. Hau. Mes 
. . Bas. Joubliois deja Hau. SEnatrices, tenez 
bien la Place de vos Maris. | 
Une des pretendiies FEMMES DE SENATEURS. 
 Nous-faurons fort bien tenir notre Rang. | 
LA FEMME de Sir Politick 4 Ms. vt: Ricntsovkce. 
He bien! Madame; étes- vous convaincue? Vos Fauteiiils & vos 
Chaiſes à dos auroient - elles fait le meme effet? Ces pauvres Dames 
ſont ſi tranſportèes de joye, qu elles ne ſauroient fe contenir. + 
Mz. DE RICH Es OURCE. 
Il faut excuſer une Etrangere: mais avouez que je me. ſuis ren- 
due de bonne heure a vos raiſons. 
ee dee. 
Madame, VG TRI SERENIT E voudroit- elle entendre un 
Air harmonieux avant que de commencer la Dance: 


. 
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L ADO GES sS k. 
Un peu de Melodie: jaime la Mélodie. 
Sn ori ien 
Muſique, une Piece harmonieuſe. 
On joue une Piece ridiculement grave. 


Ceci eſt profond & grandement cromatique. Il ſuffit. Signor 
Antonio, ſachez de SA SERENITE, ſi elle me voudroit faire 
l'honneur de. dancer une Pavane avec le tres humble & très d&vout 
Serviteur de la République. 

ANTONIO. 

Je vais le ſavoir. Ala DoGEss R, bas. 

wane avec Sir Politick. 


LA DOGESSE A. 
Je ne la ſai pas. 


Il faut dancer une Pa- 


ANTONIO bas. 
Il n'importe. 
; LA DOGESSE ba. 
Comment ferai-je? f 
ANTONIO be. 
Comme lui: regardez ce qu'il fera, & faites de mème. 
e N 
Madame, je prens la liberté de dancer une Pavane avec Votre 


SERENITE : dautant plus hardiment, que cette Dance grave me 
ſemble convenir a la Dignitè de DO GEss k. 


ta O B88 E. 
Vous avez raiſon, Monſieur Politick: me voila prete ; dangons 
quand il vous plaira. 
t n 
Jai Ii beaucoup de Traités de la Dance, & j'ai trouvé dans 
tous, qu'il appartenoit a ]! Homme de mener la Femme: mais avec 
vous, Madame, ce Privilege honorable n'a point de lien. C'eſt a 
Votre SERENITE de mener, & à moi de me laiſſer conduire. 
L AA Do EEESSE. 
Signor Antonio; Monſieur Politick veut que je prenne la . 
T7 3 2e 
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de I Homme: cela eſt extrẽmement civil, que me conſeillez-yons 
ANTONIO. 30 
je vous conſeille, Madame, de laiſſer toutes choſes dans Tordre 
accoutumé. Vorre SERENLTE n'eſt pas venue ici pour ôter au- 
cun avantage a Sir Politick. | 


Sir Politick mene, elle dance la Pavane ridiculement, faiſant rout ce que fait Sir Poli- 
tick, qui dance auſſi ridiculement qu elle, avec ſa gravite ordinaire. . 


SIR POLITICK apres avoir dance. 


Cette Dance eſt Politique extremement, & convenable a l' occa- 
fion-preſente. Si j'Etois à un Ball on il y eũt un General d'Armde, 
je dancerois la Pyrrhique, Dance militaire. 

| TANCREDE « MARQUIS. 

Le rafinement de reſpect Etoit ingenieux a Sir Politick, de vou- 
loir ſe laiſſer mener par la Dogefſe. 

LS MMARQVU FS 

Cet homme trouve ce que les autres ne trouvent point: cela ne 
s'eſt pourtant jamais fait a Dance du monde, & il n'y a point 
d' Homme de Cour à qui la tete ne torne dans ces REpubliques, à 
voir ce qu'on' y voit. Jen ferai de bons Countes aux Crequis & 
aux Baſſompierres a mon retour. : 

a | TANCREDE. 

Tandis que vous tes ici, il faut s accommoder aux manieres du 
Pays. | 
F LE MARQUTIS. 

Je le voi de reſte : mais retournons à la Dance. Signor Anto- 
nio, Madame la Dogeſſe ne veut-elle pas qu on dance les Branles r 
C'eſt proprement ce qui fait un Bal. a * 

ANTONIO. 

Que voulez- vous dire par vos Branles? 

LE MARQUI1S. 

Vous ne ſavez ce que cet ? 


ANTONI O. 
Non. : 


e a 
* X * - a7” - 
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L E MAR QU IVS. 
Vous étes le ſeul Gentilhomme de ! Europe, qui ne ſache pas ſon 
Branle ſimple, le Gai, le Poitou, & le Montivande. 
ANTONIO. 
Auſſi peu les uns que les autres. 
LES MAR VU1S. 
Et les Courantes : vous les ignore! 
RN DPWMNLO 
Non pas les Courantes. | 
LE MARQUIS. 
Parbieu, je vais les dancer avec vos Dames; auſſi bien ne garde- 
t· on aucune regle à votre Bal. N'attendons pas qu'on nous don- 
ne un rang a ordinaire avec I Allemand, & 1 raiſon 
nous. mèmes. Je veux attaquer cette Brune: elle me plaſt. Ma- 


dame, voulez- vous me faire Thonneur de dancer une Courante 
avec moi? 
5 LA DAME. 

De tout mon cceur. 

L E MARQU-18 

Place, place a Madame. La Courante, Violons, & de meſure, 
je vous prie; je ne prendrois pas plaiſir a me voir hours de caden- 
ce. Cette reverence eſt aſſez cavaliere, ce me ſemble; elle ne ſent 
pas le Baladin. Battons du pied pour prendre le tems. Pai parti 
trop tot. Revenons. II faut refaire la reverence. Voila partir 4 
propos, cela! mais ces Couquins de Violons m'ont d&ja mis hours 
de cadence: rentrons- y malgre eux. Le plus court eſt de recom- 
mencer. Vous ne ſavez ce que vous faites, Violons: je eroi que 
vous dormez. Encore une Fir la reverence, & partons. Pour ce 
coup, {1 vous me faites manquer, je vous le pardonne. Quand la 
Conrante eft dancte. A la fin jen ſuis venu à bout; mais avec bien de 
la peine. Il faut une oreille de Diable avec ces maudits Violons. 
Jai dance tout un hiver a Paris (chacun le fait) fans avoir jamais 
ſourti de cadence. Il faut tout dire; c'etoit les Vingt- quatre. 


IT AN- 
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ö TAN CRE D E. 


Je ne ſai ce que vous avez fait a Paris: mais ici, c'eſt dancer. 
admirablement. | | 


LE MAR QU IS. 

Non pas cela: afſez en Homme de Qualité. Je voudrois vous 
pouvoir rẽgaler d'une Vgnone, & d'une Belleville : il n'y a pas 
moyen. Ce n'eſt qu à la Cour, qu on peut dancer les Figurées. 

TAN CRE DE. 
Ne dancerez- vous pas encore avec quelque autre Dame 

LE MAR QUIS. 
e ne veux, morbieu, pas perdre ma reputation: j en ſuis bien 
ſourti; dance qui voudra. Mylord, je veux vous faire une Confi- 
dence, Cette Belle, avec qui je viens de dancer; elle m'aime, & 
ce ſont des œillades: il n'y a rien de pareil. 

TAN CRE D E. 

Toute Femme qui n'a point de liberté, eſt prete a faire ! Amour, 
quand elle en trouve Toccaſion. | 

LE MARQU.I1S. 
Ce n'eſt pas ce que vous penſez: le Cureſt pris ſur ma parole. 
| ' TANCREDE. . 
Je commence a m'en appercevoir. Tenez; elle vous regarde. 
LE MARQU Is. 
Ne faites pas ſemblant de rien voir, & ſoyez diſcret, je vous 
prie. Ce n'eſt pas un jeu a Veniſe, que d'ëtre aime de la Femme 
d'un Sënateur. | 
TANCREDE. 
Je vous en repons : mais je ſai me taire; ſoyez aſſiirs de ma 
diſcretion. "3 
| LE MARQUIS. 

Je me ſie a vous, Mylord: & c'eſt m'y fier de ma vie. 

Mx. DE RICHE-SOURCE. 

Allons, ga: aquittons-nous de notre promeſſe. J'ai promis a ces 
Dames de leur faire voir des choſes, & des manieres; enfin, je vais 
faire pour amour d'elles , ce que je ai pas fait il y a quinze ans. 

| Ms, 
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Mx. DE RICHE SOURCE. | 


Elle va dancer la Sarabande: c'eſt une merveille. Quand nous 


nous mariames, on ſe mettoit a genoux devant elle, pour la voir 
dancer. 


Mk. DE RICHE- SOURCE. 
Qui eſt - ce qui ſe ſouvient ici de la Petite Suxon? Mon Ami, 


ten ſouviens-tu? 


Mr. DE RICHE-SOURCE. 

Oui, Mamie, & je ſouhaite que tu donnes autant de plaiſir-a la 
Compagnie, que tu en dontiois en ce tems. là. 

Mz. DE RICHE-SOURCE.. 

Voici donc la Petite Suxon, qui va dancer la Sarabande. Des 
Caſtagnettes? 

MR. DE RICH E- SOURCE. 

Des Caſtagnettes > des Caſtagnetres 2? 

TANCRED E 
On nen trouve point. IP 
Mk. DE RICHESOURCE. 

Il n'y a remede; . mes doigts mien ſerviront: eſſayons. Cela ne 
va pas mal. 2 
MR. DE RICH E-SOURCE. 

Prenez garde, Meſſieurs, je vous prie. 
Mk. DE RICH E- SOURCE, „ danſaut. 
Ce balancement de corps vous plait-il ? Parlez, Meſdames ? 
L A DO GES S. E. 
A ravir. | | 
Mz. DE RICHE-SOURCE. | 
Et ce mouvement de bras; qu'en dites- vous? Cet Air eſt - il 


Eſpagnol 2 


SCENE 
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SCENE V. 


UN VALET de Sir Politick, 'ENTREMETTEUSE 
priſe pour DO GE SSE, LES DEMOISELLES ſe di- 
fam FEMMES DE SEN ATEURS, ANTONIO, 
SIR POLITICK, LAFEMME de Sir Politick, 
TANCREDE, LE MARQU IS, L ALLEMAN D, 
MR. DE RLC HE - SOURCE, Mx. DE RICH E- 

SOURCE. 


UN VALET DE SIR POLITICK, 2 ſon Maire, o& 4 
Ar. de RICHE-SOURCE. 


O N vous demande de la part du Senart. 


SLE FF OLITIST kb 
Ouais ! que veut dite ceci? Nous demander 4 Theure qu'il eſt 
il faut que ce ſoit une Affaire bien preſſante. 
MR. DE RICHESOURCE.. | | 
On aura eu quelque grande Nouvelle, ſur quoi on veut nous 
conſulter. 


SIR POLITICK. 
Ce ne peut etre autre choſe. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Mais pourquoi moi? 
SAA en 


a faire. 


U y a quelque Fonds à trouver, ou quelque 
Ma. DE RICHE-SOURCE. 
Ce ſeroit m employer pour peu de choſe. Je croirois e qu on 
2 eu le vent de ndtre Projet. 
SIR PFOLETICK. 
Ne raiſonnons pas davantage, & allons apprendre ce qu on veut 
de nous, 4 LADOGESSE, Madame, vous nous excuſerez, 
Monſieur 
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Monſieur & moi, de quitter VOTRE SERENITE. La Repu- 
blique deſire de nous quelque ſervice, que nous allons lui rendre 
avec reſpect & affection. Ces Dames auront la bontè de nous par- 
donner pareillement. 8 


LA DO GESS E. 
Revenez bien-tot, Meſſieurs, nous vous attendons. 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 
Ne laiſſons pas de continuer notre Bal. Voyez ce ſecond pas de 
Sarabande: il eſt tout à fait a VEſpagnole. 
LE MARQUIS „ avoit ſuivi S1R PoLitick & Mr. de 


| R 1CHE-SOURCE, rentre. 
Savez-vous, Meſdames, qui demandoit vos Maris de la part 


du Senat? 
ME DE RICH E- SOURCE. 
Et qui: 
LE MARQU1S. 
Des Archers, qui les ont mends en Priſon, 
TTANCRED'E. 
Vous avez vii quelques Gardes, qu'on leur a envoyes-par hon- 
neur, ou pour leur fiirets. | | 
LSE MAS OUTS. 
Des Archers, vous dis-je; qui les ont fait Priſonniers d'Etat. Je 
-m'y connois; j'en ai vũ mener plus de trente à la Baſtille. 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 
Quelle infamie! quelle trahiſon! Tandis que nous faiſons tout 
ce qu'il nous eſt poſſible pour honorer leurs Femmes; ces Traitres 


font arrèter nos Maris. Qu on ferme les Portes: la Dogeſſe ne ſor- 
tira point, qu on ne nous les ait rendus. 


ANTONIO TAN CRTD E, bas. 


Si cette Femme: ci fait ce qu'elle dit, nous nous trouverons en 
quelque embarras. Haut, 2 la FE MH E DE SIR Po rrck. Mada- 
me, il faut pardonner a votre Amie PFexecs de fon reſſentiment 

E n | Vu mus 
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mais vous &tes trop ſage pour le ſuivre, & faire artèter une Do- 
geſſe dans votre Maiſon, Ce ſeroit le comble de la douleur pour 
votre Mari, de vous voir ſi peu. Politique, & un grand reproche 
2a fa ſuffiſance, que vous euſſiez ſi mal profit. de es Inſtructions. 
LA FEM M E de Sir Politicł. 1 

Certes le. Coup eſt grand & imprevu: mais il n'eſt pas au def. 
ſus de notre wen ic. & Je projette de renvoyer ces Dames avec tout 
honneur, ſans. manquer en rien. de. ce que yeur de nous en cette 
occaſion la Politique. 

WWW 

Voila ce qui s appelle une Femme forte & prudente, à qui la. 
tẽte ne tourne point dans le malheur; & qui prend le ſeul parti 
qui lui reſte. | a 

LA FEMME de Sir Politick 4 La DOGESSE. 

Madame, VOTRE SERENITE eft trop Equitable: pour ne 
pardonner pas a mon Amie, Fexces de ſon reſſentiment. S'il y a 
peu de Politique, c'eſt Veffer d'une affection conjugale, qui me- 
rite d tre excuſte aupres d'une perſonne auſſi vertueuſe que vous. 
I vous ſupplie donc, Madame, d'enſevelir tout dans Foubli, & 
de nous &tre propice envers votre Mari, pour le recouvrement des 
n0tres. Te 

EA:-DOGESSE:; 
Laiſſez-moi faire; je m'en. vai bien laver la tète au Doge. 
UNE SENAT.RICE. | 
Et nous a nos Maris. 
A N. TONI O. 

Depechons-nous de ſervir les Malheureux, dans la chaleur de 

Vaftaire : il n'y a point de tems-a;perdre, 
„ 

Nous ne vou.ons pas étre amuſées. Adieu, Madame, laiſſez- 

nous aller. 


SAT RACE. 
Allons vite; Mons. 5 


LA 
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LA FE MME de Sir Politicł. 


Rien ne nous peut empecher de rendre a VOTRE SERENI- 
r nos reſpectueuſes Obſervances. 


La DoaGEssE & les SENATRICE 8 ſortent avec precipitation. 


TANCREDE. 

Au deſordre ou vous voyez ces bonnes Dames, elles me paroif- 
ſent auſſi affligees de Vaffronr, que vous- mèmes. Il eſt vrai que ſi 
elles avoient Etr6 en votre place, elles auroient perdu leſprit, & ſi 
vous aviez été Dogeſſe, vous auriez conſerve tout une autre Di- 


gnité. 


LA FE MM E de Sir Politich, 
Certes, nous aurions garde plus de decence. 


Fin du quatrieme Acte. 4 


>< 
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SCENE PREMIERE. 


AES QUATRE SEN ATE URS, AGOSTINO, As- 
ARO, AMELINO, PAMPFILINO, SIR POL. 
TI ck, MR. DE RICHE-SOURCE... 


AG O:S;F-1-N-O.. 
7 Orc Meſheurs, ces Miſerables, qui. vivant dans le Sein. 
de la Republique, ſous la douce protection de nos Loix, 
ont entrepris de les renverſer. Voici des Furieux, qui se- 
tant fait un degre de ce premier Attentat, pour monter aux plus 
noires Trahiſans, ont enfin conſults avec le Jure la ruine de la 
Republique. Parlez, Mechans parlez Execrables; & dites la ve- 
rite: je vous le commande. „ 
SIN PO LIT EFEC X. 
je Pai toujours dite, & je la dirai todjouts; ſi ce n'eſt en ma- 
tiere d Etat: en ce cas, je tiens qu on peut mentir pour le bien de 


la choſe publique. 


A8 08 HIN Q;. 
Si les remers de la confcience ne vous la font pas dire, les tour- 
mens ſauront bien vous Farracher. Parlez ; de quel Pays étes- vous? 
| > $1 EP 11-156. 
le ſais Anglois, pour Vhonneur,. & pour la vie. a 
| F A G OS 
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De quelle Profeſſion? 
DES OP CREED L TMP 
Politique; & il n'eſt pas que vous n'en ayez oui parler. C'eſt” 
moi 1 2 ai ſu joindre la veritable Science des Projets avec les Maxi- 
mes de Nicolas Machiavel, & de Francois Bodin. 
a & W311 0 UV: 
De quelle Qualite: 
"NE FMLA 
Chevalier de Pere en Fils, depuis la Reine. Bodicea, qui fit tuer 
tant de Romains. : | 
AGOSTIENSGOQ.. 
Vous devriez mourir de honte devant vos Juges, d'avoir desho- 
nor une ſi longue ſuite d' Ayeuls. 
ern. 
Jai regu beaucoup d honneur de mes Devanciers: mais nous en 


laiſſerons un peu à nos Succeſſeursz.. & la Poſteritẽ nous fera juſtice, 
quand vous ne nous la ferez pas. | 
AGOSTIN O. 
Sauriez-vous nier, que vous mayiez accuſé nos. Legiſlateurs ; & 
voulu Erablir chez nous quatre Doges? 
F. 4-8 ie 
Par quelque moyen que vous Payez pui ſavoir, je le confeſſe. 
. 
Habemus conſitentem Reum. | 
DDD ee 
Je Tai voulu, il eſt certain; & je le veux encore: mais ceſt 
pour le ſoulagement de la vieilleſſe du Doge, & pour la Dignité 
de la Republique. 1 = 
A6 OS TIN. O. | 
Habemus non modd confitentem, fed contumacem, Ces Relais de 
Pigeons Etablis de Veniſe à Conſtantinople : cette Invention qual: . 
ſurnaturelle, vous a donne le moyen de lier vos Commerces avec 
le Jure. Ceſt ſur vos bons Avis qu il a fait le Projet d'une Guer- 


T | re 
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re contre nous, que vous devez conduire du Cabinet; & voila com- 
ment ſe doit entendre votre Speculation militaire, & vos Secrets puur 
Ja Guerre. Il n'eſt plus tems de diſſimuler; vous voyez que nous 
avons tout. 


- 


SIR PO LITI VOX. | 
votre Excellence ne "fait pas tout, puis qu'elle ignore nos bon- 
nes Intentions. Jai trouve une. Invention admirable d'erablir mes 
Commerces a Conſtantinople, mais certes pour le bien de cet 
Etat, & pour le ſalut de võtre Ambaſſadeur. Si jentens la Specu- 
lation militaire; ſi j ai quelques Secrets pour la Guerre; le fruit de 
mes veilles ne regardoit que vous. Je prëtendois apprendre à un 
SEnateur d aller au SEnat, & de conduire une Armèe en meme 
tems. Je voulois vous enſeigner PArt de defaire vos Ennemis fans 
vous expoſer aux coups : Ars Belli keck len, C'elt une grande 
qualitè a un Genera d' Arme de ſavoir faire combattre toutes les 
Troupes avant que de combattre Jui-meEme. C'eſt la derniere Scien- 
ce du Capitaine de ſavoir faire combattre I Arme fans y Etre. 
re ee ee. 5 
Nous ſavons oli nous en tenir pour ce qui vous regarde. 2 %. 
de RICHE-SOURCE. Et vous Malheureux, d'ou Eres-yous ? 
Ga A+ 4 WF & UP 
Il ne repondra pas. Votre Excellence doit (avoir que c'eſt moi 
W porte la parole en toutes choſes: il trouvera bon que je rẽpon- 
e pour lui. 
Mau. DE RIC H E-S OUR CE. 
Je demeure d accord de tout ce qu il dira, 
AGOSTIN ©. 
Nous avons bien affaire de vos Conventions. Parlez, de quel 
Pays Etes-vous ? : 
HD ELEFFEST 
Il eſt Francois, vous dis- je: | 
AGOSTING®O. 
Il me contraindra de F&couter ! De quelle Profeſſion ? 


SIR 


Oeuvres Meſſees. 339 


SIR POLITICK 
Sirculateur gEneEral & particulier. 
AG OS TIN O. 
II ſeroit inutile de les interroger davantage. Qu' on les ramene en 
Priſon. Its ſortenr. | 


— 
1 * — 


SCENE. II. 


LES QUATRESENATEURS, UN Huls Sa ER. 


AGOSTIN O. 


Ous ſommes heureux en ce point, Meſſieurs, d'avoir la con- 
feſſion de leurs Crimes, par leurs propres bouches. Ils na- 
vouent pas ſeulement leurs entrepriſes contre nos Loix; ils les ſou-— 
tiennent ; il demeurent d'accord de leurs Intelligences avec le Turc; 
mais c'Etoit, diſent- ils, pour le Salut de ndtre Ambaſſadeur. Qui 
leur a demande des ſoins ſi officieux > Qui les a employt&s? A qui 
ont-ils communique leurs bons Deſſeins? Conſtat de Facto: du reſte 
il faut s en rapporter a. de bonnes intentions, qu'on n'a pas con- 
nues. Voici, Meſſieurs, voici le fin du Projet, auſſi politique qu'e- 
xecrable. Apres avoir concerts avec le Jure cette Expedition im- 
pie, ils font je ne ſai quelle Confederation, entre Paris, Londres, 
& Veniſe, pour nous engager dans l'Orient, & porter nos Armes 
contre la Perſe. Il arrive dela, Meſlicurs, que le Grand Seigneur 
trouve la Rẽpublique depouryue, & que le Perſan occupe par nous 
dans ſes propres Etats, ne peut entrer dans ceux de nòtre Ennemi 
commun. Catilina, ce Conſpirateur célébre, ce grand & renomms : 
Scelerat, Etoit un Homme de bien, & un bon Citoyen, au prix 
de ces gens abominables: c toit un Remain qui vouloit ſe rendre 
maitre des Romains; sil avoit réſolu de tuer le Conſul, & de ſe- 
dEfaire du Senat, au moins laiſſoit-il à Rome ſes Dieux, ſes Loix, 
ſes Mœurs, & fa Langue: dans la Servitude qu on nous avoit pre-. 
Parce, . 
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parce, on ne laiſſoit a Veniſe, ni Religion, ni Loix, ni Coũtu- 
mes; on ne laiſſoit peut. &tre aucun veſtige de la Nation. Qui cher- 
cheroit, Meſſieurs, un Supplice &gal a leur Forfait, n'en trouveroit 
point chez les plus ingEnieux Tirans: mais je ne puis, je le con- 
feſſe, me depouiller des ſentimens de Thumanite ; quamq uam fortaſſe 
inbumanum fit, humanum eſſe erga eum qui Hominem exuerit. Qu on 
les-Etrangle ſeulement, Meſſieurs; & pour une marque Eternelle de 
la benignite de nos . puniſſons du Supplice le plus com- 

mun, le Crime le plus exttaordinaire & le plus barbare. 

C 

Mon Sentiment eſt tout contraire à celui de I Excellentiſſime 
Seigneur, qui vient de parler. Il congoit ces gens-ci comme des 
rlonnes extraordinaires, ennemis de nõtre Gouvernement, capa- 
bles de grands & pernicieux Deſſeins; qui concertent enfin avec le 
Turc la ruine de fa Republique: pour moi, Meſheurs, je penſe 
que ce ont des Foux; mais il y a de deux ſortes de Folie; . 
qui vient de privation de ſens, autre d'une imagination dereglee. 
La premiere toute imbëcile nous fait plaindre en elle la miſere de la 
condition humaine; la ſeconde toujours agitée, agite le monde par 
Vextravagance de ſes viſions, & excite la haine des gens raiſonna- 
bles, qui aiment Tordre & le repos. 1] neſt pas malaiſe de con- 
noitre laquelle de ces deux Folies poſſede nos Confpirateurs preten- 
dus, puis que leur imagination les porte au dela de toutes les cho- 
ſes les mieux Erablies. Ils ſe donnent la liberts de creer chimerique- 
ment des Magiſtrats: ils ſe font en idèe des Correſpondances à Conſ- 
tantineple: ils forment des Ligues imaginaires, & réglent, en un 
mot, toutes nos Affaires de Paix & de Guerre à leur fantaiſie. Je 
voudrois ſavoir, Meſſieurs, de quelle Autorité ils agiſſent; avec 
uel ordre, quelle Miſſion? Certes la Folie a un grand avantage 
fr la Sageſſe, 11 les paroles & les actions des Sages font punies, 
auſh-ror qu'elles ſortent de la regle; tandis que les Foux ont le pri- 
vilege de tout dire, & de tout faire impunèment. Quelle punition 
E dira- t· on, de ces Priſonniers? Mon Avis neſt pas qu'on 
s condamne a la mort, comme a voulu cet Excellentiſſime Sei- 
| gneur, 
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17 „par un exces de zele pour la Republique : mais qu'on õte 
a liberté à des Foux ſcandaleux, qui traitent extravagamment les 
matieres ſerieuſes, reſerv&es à la prudence des Sages. 
AME LIN O. 
Peu de gens s'eronneront , Excellentiſſime Seigneur, de vötte 
emportement contre la Folie, dans Vattachement inviolable que 
vous avez toujours eu a la Sageſſe. Comme les Opinions des hom- 
mes ſont differentes, j ai crũ qu il m toit permis d avoir un autre 
Sentiment: & vous ſerez ſurpris, Meſſieurs, que la ſeule conſide- 
ration des gens ſenſes, m'inſpire aujourdhui de I'indulgence & de 
Thumanité pour les Fux. Oui, Meſſieurs, le. ſujet FA ma dou- 
ceur eſt une pitiè intereſſte, qui fait que je m'oppoſe a leur puni- 
tion en faveur des Sages. En effet, il y a un fi grand mélange de 
Sageſſe & de Folie dans les perſonnes raiſonnables, qu'on ne peut 
aſlez admirer Vinegalite qui nous fait voir fi divers & fi contraires 
a nous-memes. Celui qui a ſũ gagner nòtre jugement, & aſſujet- 
tir notre raiſon par la ſuperiorite de la ſienne, a beſoin de ndtre 
facilitẽ peut-Etre { meme jour pour faire excuſer ſon mauvais ſens. 
Tel eſt le plus ſage du monde en une choſe, qui eſt extravagant 
dans une autre: ces grands Hommes, dont nous honorons la mé- 
moire, n'Etoient pas exemts de Folie: les Eſprits extraordinaires de 
tous les tems ont eu la leur: - C'eſt aux imaginations dereglees que 
nous devons l'invention des Arts: le Caprice des Peintres , des Poë- 
tes, des Muſiciens, n'eſt qu'un Nom civilement adouci, pour ex- 
primer leur Folie fans leur deEplaire. Laiſſons, Meſſieurs, laiſſons 
les Foux en repos, s ils y peuvent étre: il y a trop de gens inte- 
reſſẽs à leur protection. Que s ils viennent a faillir contre nos Loix, 
ordonnons de leur chitiment ſelon leur Crime: mais ſi on veut les 
punir pour l interèt du Bon- ſens, & pour I honneur de la Raiſon; 
qu'on ſe ſouvienne que cette Raiſon a ſujet de ſe plaindre de beau- 
coup de gens; & que les plus zelès pour la vengeance, ne ſeront 
peut · Etre pas à couvert de la punition. n 
PAM FEILINO. 
Depuis que jai lhonneur d'entrer au Senat, j'ai obſervẽ que 
Tom. I. 3 Fenvie 
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envie : de faire voir Hotre eſprit, & la xanite de bien, parler, nous 
-tirent ſouvent hors du ſujet dont il eſt queſtion, pour nous jetter 
en des choſes genërales, dont il ne Sagit ꝓas. je connoiſſois, Meſ- 
ſieurs, comme le reſte des gens, quil y avoit des Foux dans le 
monde: mais d'en ſavoir les ordres, les rangs, les diſtinctions; 
de · connoĩtre ces differences delicates , qu'il y a de Folie a Folie; les 
affinités & les alliances qui ſe trouvent entre la Sageſſe & cette me- 
me Folie; C eſt Meſſieurs, ce que je ne ſavois point, & ce que 
je viens heureuſement d apprendre de vos beaux Diſcours. Pour 
Affaire prèſente que nous avons à traiter, vous Lavez jugee indi- 
de vos Rëflexions, & tout ce que je puis recueillir de vos 


Avis, ſe r&duit a _chatier des Foux {Erieux qui font le metier des 


Sages, ou de pardonner aux Extravagans, en faveur de ces memes 
Sages, qui ſortant de leur aſſiéte, ne font que trop ſouvent le me- 
tier des Foux : Beau motif de Punition, ou du Grace! jugeons, 
Meſſieurs, jugeons Sir Politick & fon Compagnon, par eux- me. 
mes ; fans les charger du Crime des Imaginations déréglées, v 'ils 
ſont Innocens; & fans appeller les grands Hommes à leur ſecours, 
ſans intereſſur les Peintres, les Poëtes, les Muſiciens a leur ſalut, 
Sils ſont Criminels. Mais, Meſſicurs, c eſt nous-memes qui don- 
nons corps à une choſe purement chimerique : n'allons pas plus 
loin qu'il ne faut; retranchons la moitie de notre Eſprit, il ne 
nons paroitra aujourdhui ni d Innocens, ni de Coupables : nous 
verrons ſeulement des Foux ridicules, plus propres a nous divertir 
qu'a nous nuire. Chercher du Sens aux Chimëres; travailler ſon 
Intelligence, ou rien ne peut étre entendu; c'eſt encherir ſur les 
Chimeriques,, & ſe faire une Folie miſterieuſe , qui paſle la natu- 
0 ꝗ4 6G O5 TIN O. RE 
_:Arretez-la. Vous pretendez avoir vos lumieres, & j'ai les micn- 
nes, qui ne ſont point fond&cs ſur de ſimples conjectures : je par- 
le ex Viſu & Auditu. ll faut avoũer que vous avez leſprit bien en 
repos, cum agitur de ſumma Rerum. Le Senat Romain, en de moin- 
dres perils, chargeoit les Conſuls de prendre garde, ne quid derri- 
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menti Reſpublica caperet . . . . Mais qui frape à la Porte quand nous 
dEliberons-ſur une Affaire de telle importance * 

11 tire la Sounette, & Hus $28. entre. 
EU SSITER. 2 | 

Excellentiſſimes Seigneurs, un Anglois , un Mylord ſouhaite de 
vous parler. 9 | 
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A G OS TIN O. 
Qu'on le mette en Priſon. | 
L a6 USS1EK 
Il demandoit a entrer, pour vous dire une choſe de conſequence. 
PAMELLINGO.. - 
Faites - le entrex. 


— 
_ n * _ = 
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TANCREDE, LES QUATRE SENATEURS. 


E vous demande pardon, Meſſieurs, de la liberté que je prens: 
je fai que c'eſt manquer au reſpect qui vous eſt dũ; mais ayant 
Ippris que vous <tes aſſemblés extraordinairement, pour juger deux 
Miſerables, que vous avez fait arreter; j ai crũ que vous ne trou- 
veriez pas mauvais, que je vous informaſſe dune choſe qui peut 
contribuer à leur ſalut. 
A G OS TIN O. 

Taiſez - vous, Monſieur le Mylord: vous Etes bien effronté de 
venir ici de la ſorte, & plus encore de vouldoir &clairer des Sena- 
teurs de Veniſe. | 


PAMFIL NO: | 

Ceci eſt veritablement contre les formes; mais la bonne inten- 
tion doit faire excuſer toutes choſes::. Parlez, Mylord qu avez vous 
a dire pour le ſalut de ces Priſonniers? 


X X 2 = TX 
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| TANGCR.EDE 
Je viens dire a Vos Excellences que ces pauyres Priſonniers n'ont 
point d'autre Crime que leur Folie. | 
| PAMEFILIN O. 
Les connoiſſez- vous? | 
NED E. 
On ne peut pas les connoitre davantage. 
PAM FILINO. 
Et qui ſont ils? 93 2 
| TA NCR DET | 
Il y a un Chevalier Anglois, que les Livres de politique ont ren- 
du Fou, & qui a ſervi dix ans de divertiſſement à la Cour d'4n- 
gleterre; pour autre je ne le connois que depuis que je ſuis a Ve- 
niſe: C eſt un Frangois Chimerique, qui veut Etablir la Circulation 
de l' Or, & le faire revenir au meme lieu d où on le tranſporte, 
apres avoir fait le tour du Monde. 
PAMFEILIN O. 
En avois-je bien .juge, Meſſieurs? Prenons garde, je vous prie, 
= lieu de nous garantir d'un Danger au dedans, nous ne per- 
ions la Repuration au dehors; & que le Senat, qui a donnè jul- 
qu'ici une 1 grande opinion de {a Sageſſe, ne s expoſe à la raillerie 
Francoiſe, & au mepris des Anglois, quand on ſaura que nous 
traitons ſi gravement leurs Ridicules publics, & leurs Chimeriques 
declares.” Je ſuis d'avis, Meſſieurs, qu on les mette auſſi - tõt en 
libertè: nous ferons voire nòtre diſcernement a {Eparer les choſes 


dont on doit ſe moquer, d'avec celles qu'on doit veritablement 
craindre. 


0. 8 
Si j ai EtE d'une autre Opinion, je me rens prefentement à la võ- 
tre, comme à la ſeule raiſonnable. 


AME LIN O. 
Pavois bien cri qu'il faloit pardonner aux Inſenſés: mais vous 
me faites connoitre qu il faut ſe moquer de ceux-ci: je ſuis de võ- 
tre avis en toutes choſes. : "$8514 1 
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Qu on ramene les Priſonniers, & donnons. leur nous-m&mes la 
liberts, : 125 | | 
AGOSTINO. 
Nallons pas fi vite, Meſſieurs: la Precipitation eſt la mere du 
repentir. 5 
PAM FEILINO. 


Ce eſt trop diſcourir ſur une Affaire ſi ridicule: 


A Os TIN O. 
Je perſiſte en mon Opinion, quoi que ſeul de mon Avis; & 
plaiſe à Dieu que le vorre ne ſoit pas funeſte a la Republique. 


SCENE IV. 


On fait rentrer les Priſonniers. 


LES QUATRE SENATEURS, TANCREDE, SFR 
POLITICK, Ms. DE RICHE-SOURCE. 


PAMFILIN ©. 
T Enez, Scelerats; venez, gens dangereux a la Republique; ve- 
Y nez recevoir le pardon de tous vos Crimes. Politique, Cir- 
culateur; allez ètablir des Relais de Pigeons, & mettre la Circulation 
en pratique, ou il vous plaira. | 
SIR POLITICK Zr. de RICHE-SOURGE; 
© Onais! du ton que parle ce SEnatenr , on diroit qu'il veut ſe 
moquer de nous, quand il nous donne la liberté. Traiter de Foux- 
deux ſi res ya onnages que vous & moi, c'eſt une choſe que 


je ne comprens pas! Il y va de la rEputation de ma Politique, & 
de [honneur de votre Circulation: je ne ſouffrirai jamais J 'infamie 
de ce Jugement-la. Au StnaTEuRs, Meſſeigneurs, retournez 
aux Avis tout de nouveau: je vous declare que nous aimons mieux 

| etre 
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etre pendus, comme Conſpirateurs, que d etre ſauvés comme 
Fux. 

* MI. DE RICHE-SOURCE. 
Tout beau, Monſieut Politick , ſi vous avez envie d'ttre pen- 
du, je ne Pai pas, moi Fou, ou Sage; pourvũ qu'on me ſauve, 
je ſuis content. 


| P'AMFILINO. 
Mylord „ ou ſont les Femmes: de ces Meſſieurs? 
FAN CR. E D E. 


8. C EN E. V. 


LES QUATRE SENATE URS, TANCREDE, SIR 
POLITICK, Ma DE RICHE-SOURCE, LA 
EEMNME. 4. Sip Bolitich,, MA DE RICHB-SQURCE, 
LE MARQUIS, LALLEMAND. 


PAMFIL'IN O. 


Oyez: les bien venues, Meſdames, je ſuis charge de grands Re- 
mercimens pour vous, de la ede Femmes de Veniſe. Leur 
Caprivits vous donne de la compaſſion, leur méchant air vous fait 
pitis ; vous les voulez mettre dans le Commerce du Beau-monde; 
elles vous en ſont inſiniment obligEes: mais leur. bonheur eſt re- 
ſetyẽ pour un autre tems, & il. doit arriver un jour par des Per- 
ſonnes plus conſiderablas que vous. Adieu, belle & honorable 
Compagnie. Les, SæxATERS0ᷣ ſortent. 


PL FEFEFRraCR 
Adieu de bon cœur, petits Politiques: vous ne vous connoiſſez 


guere en grands. PUBS. &. * n'eſt. pas digne de nous 
** Aale. Mx. 
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Oewpres Meſſees. 
Me DE RICHESOURCE. 


On ne ſait ce que -c'eſt ici du Bel-air, du Beau-procete, de la 
Belle-manicre: les Femmes n'y voyent que des Maris. Sortoris le 
plucor que nous pourrons. Adieu. R 
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LA FEM ME de Sir Politick 4 Taxcarvs, 
 Mylord, ſi vous demeurez en cette Ville apres nous, je vous 
ſupplic de faire mes Complimens a la Dogeſſe. Cette honnete Da 
me n'a point de part a nòtre diſgrace , afftirement. FE 


LE MARQU1S. 


Pour moi, je Wai de Complimens à faire a perſonne. Qui me 
ratrapera dans une Republique, ſera bien fin: on ny ſauroit étre 
aimè d'une Femme, fans courir hazard de ſa vie: Cette Noble 
Venitienne avec qui j; ai dance m'a tẽmoignè quelque paſſion, il 
eſt vrai; mais rien de concluant; & j'ai deja regu dix avis qu'on 
vouloit m'aſſaſſiner. Vive la France, pour les Galans; jen ai toũ- 
jours étè quitte pour un combat avec le Mari, ou avec un Rival: 
ici, le Poignard, ou le Poiſon; le tout avec honneur, & dans 
les formes. Adieu, Meſlieurs & Mfeſclames; tres humble & tres 
obciſlant Serviteur. JI hort. 


LALLEMAN D. 

Laiſſons aller Bogſignac en Frunce, & allons tous de compagnie 

à Hambourg, a Lubec, à Dantzick: ce font des Cités d'un riche 
trafic, ou il ſera facile d'Etablir la Circulation. 
TAN CRE D E. 

Pour moi, je ne demeure pas un moment ici, quand vous en 

ſerez ſortis: j'irai a Rome, ce grand Theatre du Monde, pour fai- 


re connoſtre Tingratitude de la Rëpublique, & le bonheur du 
Pays qui vous poſſedera. 95 


SIR 


* | 
* e 
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S Rr O rIrre - 
Mylord, en quelque lieu que nous ſoyons, 22 de n6tre 
Politique, & de notre Circulation, comme de choſes qui ſont au- 
tant à vous qu'a nous-memes. _ | 
| TANCREDE, art ils ſont tous partic. 


II faut avouer que j'ai une plaiſante Etoile, de me faire tom- 
ber entre les mains les Foux & les Ridicules de toutes les Na- 
tions: ils divertiſſent quelque tems, mais a la fin ils ennuyent, 
&, Dieu merci, men voila defait. | 


n du cinquiime & dernier Acle. 
Et du premier Tome: 
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Des Matieres principales contenues dans 
Je premier Tome. 


On a mis une u. pour marquer que les Chiffres 
ſe rapportent aux Notes, & non pas à lOu- 


vrage meme. 


A. 


4 'B ſrencer, combien les Abſences ſont 
A inſupportables à un Cœur W * 
| ag. 57 
Academeciens, Comedie : quand elle fut com- 
poſce. ». 1. Refondiie en 1660. ». Ja-me- 
m 


Album amicorum, ce que c'eſt, 29 
Allemazas, leur maniere de voyager. 292. 


ſuiv. 
Alexandre le Grand, mis en parallele avec 
Ceſar. 142, c. Quel ętoit ſon princi- 
pal but dans ſes Etudes. 142. Sa paſſion 
pour 9 & pour Pindare. Ia-meme. 
n. 0 . 


Il fut ſuperſtitieux- 143. Il Etoit moderc 
dans les plaiſirs de Eno 144. 

ceſſif a Vegard des plaiſirs de la Table. la- 
imb ute. res liberal. la- meme. Fort ſen- 


Ur. 


Ex- 


ſible à Pamitiè. la- meme. Ce qu' auroit 


fait Alexandre place dans le mèmes circon- 
ſtances on ſe trouva Ceſar. 145. Com- 


bien eſt admirable Ventrepriſe forme par 
Alexandre d'attaquer le Roi de Perſe. 145, 
146. FiertE d' Alexandre, ou elle parut 
le plus. 146. II eſt ſouvent en danger 
manifeſte de perdre la vie. 147. L'etén- 
die de ſes Conquètes fort ſuprenante. 148. 
Il a joui paiſiblement de ſon Empire. la- 
meme. Tous les Capitaines de ſon Armee 


Macedonienne compares à lui, furent re- 


Yy gardes 


7 
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vie ce quis 


um fa mort. 


148. Alexandre-eſt excuſablè d avoir cher- 


che ſon origine dans les Cieux. G-mone. 
Il ne donne pour raiſon que fes volongss. 
149. Ses emportemens. mme. En 
quelles Occaſſons il Etoit dans fon naturel. 


149. 150. 


Ame, (on immortalite, jamais homme wen a 


EtE perſnadE-par fa raiſon.” 103.  Senti- 
ment de Socrate ſur ce ſujet. /2-meme. 
Ce qu'en penſoit Epicure. la- meme. D'ou 
viennent les contradictions d'Ariſtote & de 
Seneque ſur Pimmortalite de PAme. 104. 
Sur cet Article la Foi doit aſſujettir notre 
Raiſon. /a-m&me. Un Diſcours ſur Vim- 


mortalitè de PAme, a pouſſè certaines gens 


a chercher la mort; quelle en peut etre la 
vraye cauſe. 104. Ce qu'on fait en vou- 
lant ſe perſuader de l' Immortalitè del Ame 
par la Raiſon. 105. : 
Amour, vive peinture d'un Amour tendre & 
malheureux. 40, Fo, 51. D'un Amour 
conſtant, quoi que meprilE. . 52, 53. Quel 
eſt le veritable objet de PAmour. 56. 
Angleterre, d'Etail des Curioſitès d'Angleterre, 
296. & ſuv. | 
Anglots, n'aiment pas les Frangois. 276. Ca- 
1 d'un Politique Anglois chimerique. 
258. 8 
Angloiſe, Caractere d'une Angloiſe grave & 
ottement capable, 291. & ſuiv. 
Annibal, ſon Caractére. 177, 178, 179. Si 
ce qu'il fit en Italie, doit etre prEfere A ce 
ue Ceſar a fait dans les Gaules. 178. 
ache de rendre Fabius ſuſpe& aux Ro- 
mains, & de faire valoir Minutius. 180. 
Il ne fait pas profiter de ſa bonne fortune. 
181. Raiſon de cette foibleſſe. Ia-meme. 
Sa grande habiletẽ dans la Guerre miſe 
dans tout ſon jour. 185, 186, 187. 
Apologie pour Monſieur le Duc de Beaufort, 
attribuE mal-a-propos a Monſieur de Saint- 
Evremond. . 44. Girard le veritable Au- 
teur de cette Piece. /a-meme. 
Anbigny, (Louis Stuart d') grand Aumönier 
de la Reine Catherine, Infante de Portu- 
. #. 247. Ce qu'il penſoit des Janſe- 
niſtes, & du Janſeniſme. 248, 249. Sa 
mort. . 347. 
Auguſte tache a perſuader Putilite de ſes or- 


es avant que d' en exiger execution. 200. 


Cache une puiſſance nouvelle fous des noms 
connus. la- mme. Confulte long-tems 
s'il doit retenir l' Empire. 200, 201, 202. 
Trouve dans ſa M ion la fureté de fa 

perſonne & de fa puiſſance. N n'a- 
vbit pas beaucoup de talens pour la Guerre. 
204- Dans le Gouvernement il condui- 
ſoit tout. 20 Ne diſtingudit point ſon 
interet de celui du Public. Mme. 1! 
avoit ſoin de recompenſer le Merite. 4. 
meme: Il vecut familterement avec les 
Gens de Lettres. 206. Souffrit ſans 
peine la liberté que le Peuple ſe donne de 

juger des Affaires publiques. {a4-m#me. Fut 

trop ſenſible aux deſordes de ſa Famille. 
oy, Se laiſſa trop gouverner par Livie. 
208, Combien ſon Regne fut doux. 14 
meme. 


B. 
AL, ridicute. 316. & ſuiv. 
Baudoin, ſa Traduction en F rangois de 
Phiſtoire que Davila a fait en Italien des 
Guerres Civiles de France, le plus ſuppor- 
table de ſes Ouvrages. v. 5. | 
Baut ra, (Guillaume) ſon Caractere. 92. 


Berville ſe trompe de croire que Petrone ait 


voulu repre ſenter Seneque par Eumolpe. 


283. 

Diewſaits conduite à tenir dans la pretenſion 
des Bienfaits. | 

Boiſrobert, (' Abbe de) comment il Sinfinua 
dans l' amitiè du Cardinal de Richelieu. . 

Caractere de ſon Eſprit. la-meme. 
Accuſe de vice de Non-conformite. la- 
meme. | 

Briquelle, ce que Ceſt. 231. 

Bran (Antoine le) Procureur général au Par- 
lement de Dole. ». 34. 

Brata (Lucius Junius) adroit à ſe ſervir des 
diſpoſitions du Peuple, apres la mort de Lu- 
crece. 14. Son CaraQere difficile a dE- 
terminer. la-meme. 

Bratns loiiable & blamable à differens &gards 

avoir tu Celar. 83. 

Brutus (Marcus ſon Caractere bien exprime . 

par Plutarque. 225. 


C. 


TABLE DES 
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C. ” 


Aua, terme bourgeois. 34. 
C Camus Jean-Pierre le) 9 du Bel- 
lay, Auteur de quelques Romans pieux 


79. \ 
Camaye, (le Pere) fon Caractere. 2 
ſuiv. Ses Reflexions pieuſes ſur la Reli- 
gion. 243; & /uiwv. Son Jugement ſur 
FAnimoſite qu'il y a entre les Jeſuites & 
les Janſeniſtes. _ M. de St. Evre- 
mond avoit fait ſa Rhetorique ſous lui. . 


246. 0 

Car, en danger d'Etre banni de la Langue. 
31. 

ce en quoi ſuperieurs aux Romains 

du tems de la premiere Guerre Punique. 
172, 173. Leur mauvaiſe conduite durant 
la ſeconde Guerre Punique. 177. 

Caſuiſtes, trop rigides & trop relaches ẽgale- 
ment dangereux. 249, 250. 

Cavalerie, le bon uſage en fut ignore long- 
tems par les, Romains: 160. 

Car, ſon doge. 140. Mis en parallele 
avec Alexandre. 141, 142, c. A quoi 
ſe reduit l'amour qu'il avoit pour les. Sci- 
ences. 142. Ceſar Sectateur d' Epicure 
142. Nullement dEvot. 143. Ama- 
teur des voluptés qui le touchoient. Ja- 
meme. Expole cette raiſon aux rail- 
leries ſanglantes du Poëte Catulle. /4-me- 
me. Le but de fa libEralitE. 144. Le 
Caractere de ſon amitis. la- mme. Bon 
Mot contre Céſar. 143. Ce qu'auroit 
fait CEſar, place dans les cireonſtances on 
ſe trouva Alexandre. 145, 146. Par la 
ſeule Bataille de Pharſale il devint maitre 
de cent Peuples differens que d' autres avoi- 
ent vaincu. 148. 11 fut le plus grand des 
Romains. 149. II Etoit adroit a juſhfier 
ſes injuſtices par de ſpecieux prẽtextes. la- 
meme. Egal, & maitre de ſes paſſions. Ja- 

Chagrin, combien il eſt ridicule de $'y aban- 
donner. I12. 2 

Chapelain, tourne agreablement en ridicule, 
3 Poccaſion de la duretE de ſes Vers, & 
de la foibleſſe de ſon Genie. 14, 15, Oc. 
Chapelain cite. 234. Vers ridicules de 
fa Pucelle. x. 234. 5 


MATIERES. 


Cineat, Miniſtre du Roi Pyrrhus ; ſon Cha- 
ractere 169. 

. de l'Or, fi elle eſt poſſible, 284. 

AD. 

Cexr, deſcription vive des tranſports de deux 
Ceeurs, pleins d'un ſincere amour. 98. 
Colletet, Auteur du Monologue des Tuile- 

leries. 2. 11. 

Colomby, Parent & Diſciple de Malherbe. ». 
12. Quelle Charge il avoit 4 la Cour. Ja- 
meme, 

Cory, —— 265. 

od (le Prince de) ce qu'il admiroit le plus 

dans Alexandre. 73 R 

Coguerte, ſon. Caraftere. 94. 

Cotterie, terme bourgeois. 34. 

Cour Sainte, 2 de Devotion, compoſe 
par le Pere Cauſſin Jeſuite. 79. 

Cour, quand c'eſt qu un honnete-homme a 
droit de meEpriſer la Cour. 86. 

Courtiſans qui ne peuvent quitter la Cour, & 
ſe inent de tout ce qui s'y paſſe, com- 
bien ridicules. 86, 87. Conduite de la 
plũpart des Courtiſans à Vegard des mal- 
heureux. 88. 

Cremutius Cordus, nomme dans une Hiſtoire 
Brutus & Caſſius, les derniers des Ro- 
mains: comment Augufte regiit cette Li- 
bertE; & ce qu'elle coflta à Auteur ſous 
Tibere. 206, 207. 


D. 


. 


D engageante, ſon Caractere. 95. 
Dames Venitiennes, leur eſclavage. 303. 

Dectes, ce qu'on doit juger de leur dEvoii- 
ment. 168. 

Delicateſſe tyrannique. 199. 

Deſcartes, ce qu'a produit ſa demonſtration 
d'une ſubſtance qui doit penſer Eternelle- 
ment. 10x. | 

Des-Marets, Auteur d'une Comedie intitulEe 
Les Viſionaires. u. 32. _ 

Dexil, il a ſes charmes. 218, 219. 

Devotion, eſpece de tendreſſe qui peut aiſe- 
ment changer d'objet. 125. La Devoti- 
on demande moins de lumiere que de ſoũ- 
miſſion à la volonte de Dieu. 126, Deux 
Ecucils à Eviter dans la Devotion. 127. 

Doxuza, combien il preEferoit Petrone a Lu- 
cain. 233. 
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E. 


F; Coles, queſtion ridicule qu'on y fait ſar be- 
xiſtence de Dieu. 137. | 
Epicure, ſa Sette la plus en vogue a Rome. 


139. 

E ſi le faux Eumolpe de Petrone fut 
le veritable Seneque. 223. 

Evremond, (Saint) on lui offre en Norman- 
die Ie Commandement de PArtillerie. 41. 
Sauve l' Arme du Duc de Longueville. 2. 
43: Idees de quelques unes de ſes quali- 
tes. 48. La Cauſe de fa diſgrace. u. 
128. S'il a raiſon decroire que Malherbe 
avoit en vetie Marie de Medicis dans la 
Conſolation a Caritte. n. 219. Defendu 
contre Nodot. . 228. Sous qui il avoit 
fait ſa Rhetorique. 246. 


F. 


Abins (Quintus) ſon Caractere. 179. 
Fabricius, $il doit Etre fort loi & ſon 
peu d'amour pour Pargent. 167, 168. 

Favorit, quel ſentiment on doit avoir pour les 
Favoris. 89. 

Femmes, leur pEnitence ordinaire. 124. 
ferens motifs qui les portent à la Devotion. 
124, 125. Leur Caractere particulier paroit 
preſques todjours dans leur Devotion. 
125. Femmes devotes, moyen de bien 
juger de merite de leur Devotion. 125. 
Quelle perte eſt plus ſenſible aux Femmes. 
219. Moyen de connoltre juſqu'oùd va 
leur attachement à leur 420, 
221. 

Fetullantines, eſpece de Chanſons galantes, 
pourquoi ainſi nommées. . 78. 

Folie, differentes folies. 340. & ſuiv. 

Frangois, en quoi ils excellent fur les An- 
_ 235. 8'ils ſont aimè des Anglois. 
276. 

Frangoiſe, caractere d'une Francoiſe Coquet- 
te. 310. & ſuv. | . 


G. 


GI» Marquis Gaſcon, brillant auec un 
faux air de la Cour de France: Son ca- 
ractere. 271. C ſuiv. Sa maniere de 
voyager. 297. E ſmv, | 


ABLE DES 


Dif- ; 


MATHIERES. 


Gaſſend;, ſon El 138. 

Ganles, leur Etat lors que Ceſar en fit la con- 
quete, 137. * 

Ceneraſitè ſans la 28 ce que c'eſt. 84. 

Germanicus devient ſuſpe& à Tibere pour lui 
avoir rendu un grand ſervice 210, 

Girard, Auteur de VApologie pour le Duc 
de Beaufort. » 


Godean, le n ſon Eſprit. 2. Son 
| Benedieite, une de ſes meilleures Pieces 


WF. * N 7 0 
Gombanld; le Caractere de ſon Eſprit. 5 
II Etoit Proteſtant. 2. 31. 
Gomberville, ſon. antipathie pour le Mot de 
Car. n. 31. | 
Gomrnat (Mademoiſelle de) Fille d'alliance 
de Mon dont elle publia les Eſſais 
corrigés, avec une Preface de ſa fagon. . 
21. Se declare pour les expreſſions ſu- 
rannces. la-meme. | 

Graccus, ſon Caractere. 194, 195. 

Grands, leur addreſſe pour s empècher de faire 
des graces. 84. * 

Erece, la ſource du Savoir & de la Politeſſe. 
139. | 

5 la Science de la Guerre paſſe d'une 
Nation à une autre. 164. Quel fut le ve- 
ritable ſujet de la premiere Guerre Punique. 
172. | | 


« H. 


Aro (Don Loũis de) Plenipotentiaire pour 
les. Eſpagnols à la Paix des. Pyrences ; 
ſon Caractere. 135. 

Hobbes loc. 137. A quoi il attribuoit la 
diviſion des Chretiens.. la- mme. 
Hommes, ce ao les a portes A ſe joindre en 

ſocietE.. 168. 
L' Honnete-homme prend un juſte milieu en- 
tre la baſſeſſe & la fauſſe generoſité. 88, 


89. 
2 (le Marechal d') ſon Caractere. 
2. & ſuirv. Amoureux de Madame de 
donthezon, 243. Son Sentiment ſur la 


Religion. 243, 244- 
I 


Anſeniſtes, par quels artifices ils. ant eru pou- 
vair ſupplanter les Jeſuites. Dans quel eſprit 
ils agiſſent. 247. Comment ils ſe ſont ſou- 
tenug 


tenus. 248. Leurs Opinions choquent la 
Nature & la Religion. a- mme. Diviſes en 
trois claſſes. 248. 
Jar, (le Commandeur) ſon CaraQtere. 90. 
mmortaliztedeV Ame, Voyer Ame. 
IndolenceagreEable, cequec'elt. 112. 
Ingratitude deV Arne, ce que Celt. 82. Ingra- 


| ſur Popinion de nòtre mérite. 83. 
772 Ingrat ;Vamour de la libertẽ fait des Ingrats. 83. 
OY Jeſuitet, Hon vient Panimoſite qu'il 3 a entre 
* : les Jeſuites & les Janſeniſtes. 248. Com- 
ment ils ſe condyiſent avec les grands Sei- 
eurs. 2 


| 49. 
Italien, diſeur 40 Concetti ſon Caractere. 265. 
3 5 5 


; L*. Evèque du Mans, ſon Caractere. 
Ses qualités. 92. 
Lettres G les) quel eſt leur uſage. 138. 
Lettres, Diſpute pour & contre les Lettres. go. 
& Suiv. Alexandre & Ceſar. les ont ai- 
meEes. 141. | 
M 
Mee, tour ingenieux dont il ſe ſert 
pour conſoler une grande Princeſſe de 
la | Ay. ſon Epoux. 219, 220. 
Mathematiciens, fort utiles. 138. 
Mathematiques, trop penibles. 138. 
Matrone d Epheſe, ſon Hiftoire traduite de Pe- 
22 2 \ gal, p 
azarin, (le Cardinal) faiſoit grand cas d'une 
Piece 3-Mr. de Saint-Evremond, intitulee 
Retraite de Monfieur le Duc de Longueville, 
&c. u. 36. Il fut duppE par Don Loiis de 
Haro aux Conferences pour la Paix des Py- 
rences. 130. Son avidité agreablement 
tournce en ridicule. 131, 132, 134. Sa ti- 
miditE. 133. Jaloux de Monſieur de Lu- 
renne. 134. Comment il manioit les Affai- 
res particulieres, & comment il ſe compor- 
toit dans les T raitEs publics. 135. 
Mecenas ; excellent avis qu'il donne a Au- 
guſte. 207. — 
Maon, Miniſtre de Pyrrhus ; ſon caraQte- 
re. 169. 
Minor? (Marcus) ſon caractere. 179. 180. 
Monde; il eſt compoſt de deux ſortes de gens. 
87. Tant qu'on eſt engage dans le Monde, 
il faut s'aſſujettir a ſes Maxim es. 87. 


titude du cœur. la- mme. Ingratitude fondee 


TABLE DES MATIERES. 


Monologue des Taileries, Piece en Vers com- 
poſes par Colletet. ». 11. L'eſtime qu'en 
fit le Cardinal de Richelieu. la- nme. 

Montagne, ce qu'il penſoit des Opinions de 
Plutarque & de Seneque. 224. 

Montbazon (la Ducheſſe de) mourut en 1657. 
#. 242. On pretend que ſa mort fut une des 
raiſons qui engagerent Abbe dela Trape a 
quitter le Monde. u. 243. 

Morale, ſon utilité. 138. 

Mort, meditation d'une mort concert&e, ſou- 
vent dEraiſonnable & ſincere. 109. Ce 

ui ſeul peut diminuer Vhorreur de la Mort. 
meme. 


N 


Naturel ſauvage & libre, ce qu'il eſt propre a 


produire. 155. 
Nodot a critique Mr. de Saint-Evremond mal -.. 
a propos. . 228. | 
Nuit voluptueuſe, dEcrite vivement par Pe- 
trone. 233. 


O 


OL. (la Conteſſe d') Tes perfections & 

ſes bonnes qualitEs ' 61. 62. Ses de- 
fauts. 62, 63. f 

Or, Circulation de POt. 284. 

Ovide; quelle fut la cauſe de ſon exil. 207 


p 


Pes redoutables à la REpublique Romai- 
ne, lors qu'elle Etoit dans ſa plus grande 
puiſſance. 147. 
Paſſion; vieille Paſſion, miſerable Vertu, tour- 
nee en ridicule. 85. 
Penitence; caractere de la PEnitence ordinaire 
des Femmes. 124. | 
Petrone, Sil apretendu ſe moquer de Seneque, 
lors qu'il tourne en ridicule le Stile & VElo- 
ou de ſon Siécle. 223. Fr que: 
acite fait de Petrone. 226. Son amour 
pour les plaiſirs ne le rendit pas ennemi des 
affaires. lam me. Ce qu' on doit juger de 
la maniere dont il mourut. 226, & 227. 
Quel but il sꝰeſt propoſe en compoſant le Li- 
VIC 


His, chaque Nation a ſon merite. 127. 
128. 


» 


%, 


TABLE DES 

vre que nous avons de lui. 227, 228, c. 

Si Petrone a cu deſſein de nous decrire les 
debauches de Neron. 229. Admirable par 
ſon ſtile, & par la facilit qu'il avoit a don- 

ner ingenieutement toute ſorte de caratteres. 
231. Sc. Combien il eſt ſuperieur à Lucain. 
233. 11 fait paroſtre beaucoup d'<loquence 
daus ſes. DEclamations. 233, 234. Petrone 
eſt plus dElicat que Catulle & Martial. 234. 
A la reſerve d' Horace, il eſt peut- etre le ſeul 
de l' Antiquitè qui ait ſùd parler de galante- 
rie. la- meme. 

Penples; leur origine ordinairement fabu- 
leuſe. 151, 152. 

Philoſophie, combien douteuſe & incertai- 
ne. 137. 

Plaifirs, comment il faut joũir des Plaiſirs prE- 
ſens. 110. Delicateſle — les Plaiſirs, ſon 
uſage. 111. Objets de nos Plaiſirs, leurs 
effets. la- meme. Les Gens qui ne ſongent 

qu'à leurs Plaifirs, plus humains & plus ac- 
ceſſibles que ceux qui ne penſent qu'a leurs 
affaires. 87. 


Plutarque, mis en parallele avec Seneque.. 224. 


Jugement ſur les Traits de Morale de cet 
Auteur. 224. Plutarque<toit ſenſible au plai- 
fir de la Converſation. 224, 225. Son golit fort 
mediocre pour les choſes purement de PEſ- 
prit. 225. Ses Vies des hommes Illuſtres, 
ſon chef d'ceavre - 225. En quoi conſiſte ſur 
tout l' excellence de cet Ouvrage. la mme. 
Inferieur a Saluſte & à Montagne par cet 
endroit-là la- meme. 


1 Politique, ſes uſages. 138. | 
_ Politique, Caractere d'un Politique Anglois 


ridicule.. 258. & ſuv. - 
Porcheres d Arband, Intendant des Plaiſirs no- 
Curnes. 13. 
Precienſe, ſon caractére. 94, 95, 96. En quoi 


une Precieuſe fait conſiſter ſon plus grand 


merite, 96. 
Proteſtante; fi un Mari eſt 4'couvert de tout 

accident avec une Femme Proteſtante. 107. 
Pyrrhas, ſon caractére. 169. 


R | 


BR 4 ſi la Raiſon doit entrer dans la Reli- 
gion. 243, 244. | 
Rance ( Armand-Jean le Bouthillier) Abbé 
de la T rape : quel fut le principal motif de 
A retraite. 2. 243. Sa mort. la-meme. + 
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Reconnoiſſance des gens de Cour, oũ il y 2 
moins d'&gard pour le paile, que de deſſein 
pour Vavenir. 2 

Reconnoiſſans par une inglination naturelle 
qu'ils ont pour la reconnoiſſance. 83. Re. 
connoiſlans imbecilles. la-. 

Reformatenrs; leur ſageſſe eſt inutile dans le 
Monde. 87. Ils ont leurs interets particu- 
liers en vie, /a-meme. Combien ils font 

dangereux. 88. | 

Relais, de Pigeons pour envoyer des Noy- 

3 e eſt auffi avantageuſ, 

eligion ormee ; elle av 4 
— Maris, que la Catholique eſt favorable 
aux Amans. 106, 107. 

Rents (le Marquis d') ce qui fut la cauſe de 
ſa mort. . 79. Sa Vie Ecrite par le P. St. 
Jure Jeſuite. la- mme. 

Republicains ; d'où vient qu' ils ſont ingrats 83. 

Romains, ils Etudioient de bonne heure la Po- 
litique. 139. Ils aimoient paſſionnement les 
Belles-Lettres. /4-m#me. Ils ont eu la va- 
nit de ſe croiredeſtendus- des Dieux. 150. 
Dans les commencemensdela Republique, 
Voiſins violens, Etrangement capricieux, & 
ruſtiques. 156, 157. Ce qu'on doit juger de 
leur frugalite, de leur moderation, de leur 
Eloignementdes plaiſirs. 157. De leurs pre- 

mieres Guerres. 158. Caractere des Ro- 
mains des premiers SiEcles. 159, En quoi 
les derniers Romains ont-differe des anci- 
ens. la-mime, Cauſe des Eloges exceflifs 
donnès aux anciens Romains. 159. Juſ- 
qu'où les Romains portoient la jalouſie de 
la Liberte. 161. La conſtitution de leur 
Gouvernement les empèchoit de donner 
toũjours le Commandement de leurs Ar- 
mees aux plus habiles Chefs. 161, 162. Ils 
etoĩent peu habiles dans l' Art militaire, du 
tems de la premiere Guerre Punique. 162, 
163. Leur courage & leur fermeté leur te- 
noient lieu de tout. 1 "bn M venojent les 
grands avantages qu*Annibal remporta ſur 
eux. 163. Leur deſintereſſement, quand 
Pyrrhus pals en Italie. 165, 166. Leurs 
mceurs ſe corrompent après la premiere 
Guerre Punique. 173. Leur conduite à 1'c- 
gard des Carthaginois, mal entendue. 17 
174. Les Romains n' eurent jamais tant de 
grandeur, tant de veritable mérite, que du 
tems de la ſeconde Guerre Punique. 175, 
176. Ils furent, après cela, plus attachẽs à 
leur interèt particulier, qu'a celui — la 
** a epu- 
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Republique. ..189. Quel Etoit le genie des 
Romains, lors que Tibere parvint à PEm- 
pire. 5 Leur condition malheureuſe, 
ſous les Empereurs apres Libere. 213. 
* Rome, Quel uſage on y faiſoit de la Philoſo- 
ff phie. 139. Son Enfance a dure autant qu'elle 
a été gouvernée par des Rois. 153. Ses 
Rois ont eu des talens particuliers, qu'ils 
ont pris plaiſir a cultiver. 153. Si cette di- 
verſitè de talens a &tE la cauſe du peu d'ac- 


croiſſement de Rome ſous les Rois. 153, 154. 
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Ageſſe, à quel uſage elle nous a été princi- 
8 ae 4 149. Son peu dlatilite 
parmi les douleurs, & aux approches de la 
bf mort. la- mme. 
* Sciences qui touchent le plus les Honnètes- 
8 gens. 1 Fa ; 
| Scipion VAfricain, ſon caractere. 190, 191, 
192. Expoſe a Penvie, il ſe bannit de 
ome. 192. | 
Scuderi ( Mademoiſelle de) peu ſavante dans la 
Mythologie des Anciens. 234 
Senat; matiere ridicule dont on harangue quel- 
quefois dans un Senat. 332. & Suiv. 
Senatenrs, de Veniſe, leur Politique myſteri- 
euſe. 277, 278. 339. & Suiv. . 
Seneque, par quel endroit il Etoit le plus eſti- 
mable. 222. Jugement ſur ſon ſtile. 222. 
223. Quel eſt l'effet naturel de ſes Diſ- 
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cours. 1235 II 4 a pluſieurs faits curieux, 
ans ſes Ouvrages. 223, 224. Ses 


rEpandus 
Opinions trop ſeyeres, 
a ſon Etat. 225. 
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I! fut la cauſe de tous les deſordres des 
Regnes ſuivans. 213, 214- 

Tarenne (le Vicomte de) donne un conſeil 
qui ſauve la France. 2. 187. 


* 


V 


VI (la Comteſſe de) Maitreſſe ima- 
ginaire de Chapelain. 2. 14. 
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